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PRÉFACE 


Quid sunt plagæ iske in medio manuum 
tue ? (Zach. xt, 6) 

Veniam aulem ad visiones et revelationes 
Domini. AL Cor., xu, 1). 

Cireuibat Jesus... sanans omnem languo- 
rem et omoem infirmitatem in populo. 
(Matth, 1, 25). 


Depuis vingt-cinq ans, il à surgi dans la médecine fran- 
çaise une école qui a notablement agrandi le champ des 
maladies nerveuses et introduit dans notre science le 
magnétisme jusqu'ici repoussé. 

Feu le professeur Charcot en à été le chef. Travailleur 
infatigable, observateur éminent, il fut le continuateur de 
Duchenne pour les maladies du système nerveux ; de Bri- 
quel et des aliénistes pour l'hystérie et la folie hystérique. 
Maitre en physiologie expérimentale, en analomie des 
lésions, il a largement contribué au développement de la 
science : il a conquis la gloire médicale, il la mérilaiL. 

Toutefois, ses travaux sont entachés d'hystéricisme par 
l'extension extraordinaire, illégitime, qu'il donna à la 
grande et petite hystérie. ’école de la Salpétrière est de- 
venue l’£cole hystérique, l'hystérie étant sa raison d’être, le 
maitre ayant hystérisé toute la pathologie. 

Chose plus grave, Charcot, libre-penseur du genre sec- 
laire, commit la faute de sortir de son rôle et de sa 
compétence. I voulut se servir de l'hystérie et de l'hypno- 
tisme pour battre en brèche les faits surnaturels, tels que 
la stigmatisation, l'extase divine, les miracles de Lourdes, 
les possessions démoniaques: scientifiquement, il devail 
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échouer. Dans toutes ces questions d'ordre supérieur, lui, 
ses élèves et lieutenants, n'ont fait qu'étaler leur ignorance, 
leur impuissance ; quelques-uns, leur mauvaise foi. Maître 
et disciples se sont aventurés sur un terrain qui leur était 
inconnu; ils ont ignoré ou voulu ignorer que, pour les 
faits d'ordre surnaturel, il existait une science expérimen- 
tale ! toute faite, la théologie mystique. Ils auraient dù 
consulter, interroger les premiers observateurs, s'enquérir . 
des faits présentés par eux: c'était de toute justice. 

Pour soutenir leur thèse, les Salpétriens se sont con- 
tentés de l’assertion pure, de l'affirmation sans preuves. — 
« Saint François d'Assise, saiñte Térèse, écrivait Charcot 
quelques mois avant de mourir, sont des hystériques indé- 
niables, » et il n'en a pas fourni la démonstration. — Ri- 
cher, son élève, cite longuement les observations de Louise 
Lateau, de Marie de Moerl et d'une extatique du treizième 
siècle; pour toute preuve, il renvoie ses lecteurs aux analo- 
gies qui existent, dit-il, entre ces trois faits et l'hystérie, 
mais il se garde pour cause d'indiquer les points ana- 
logiques. — Le lieutenant Bourneville attaque la stigma- 
tisation de Louise Lateau, se Lait sur loutes les autres 
Sligmatisées, supprime dans la discussion tous les faits qui 
gênent sa thèse; bien plus, il insulte les confrères qui ont 
osé les produire. — C'est ainsi qu'à cette fin de siècle, à la 
Salpétrière, on a pratiqué l'observation exacte à l'endroit 
des faits qui dépassent l'ordre commun. 

Rarement on vit traiter des questions aussi graves avec 
autant d'outrecuidance et de légèreté. La campagne salpé- 


1. Le mot de science expérimentale, si usilé chez les médecins 
modernes, à été créé par un mystique éminent, le vénérable Louis 
du Pont: c'est le nom qu'il donnait à la théologie mystique. Ja- 
mais nom ne fut mieux approprié. — Voir à ce sujet ce que j'ai 
dit de la myslique, & T1, chap. xx. 
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trienne n'a 616 qu'une farce. Ces guerroyants de la libre- 
pensée se sont comportés en véritables bateleurs, montant 
sur les tréteaux, frappant fort du gong, du tam-lam; exhi- 
bant des somnambules en contrefacon de l’extase des saints. 
Le Boulevard lui-même s'est ému de ce genre de démons- 
lation et a protesté. A peine Charcot était-il mort que le 
grand journal boulevardier lui reprochait en outre « son 
orgueil démesuré, un personnalisme absorbant et poseur, 
une passion de réclame frisant le cabotinage. » C'est la 
première fois qu'une illustration médicale partait de ce 
monde, ainsi glorifiée. Se plaçant exclusivement sur le 
terrain de la science et de la religion, les médecins ca- 
tholiques ont bien autre chose à dire que le Boulevard. 


1 y à vingt-six ans, voyageant en Belgique, je fus admis 
par ovéasion à voir Louise Laleau; c'était la première fois 
que J'assistais à une sligmatisation, à des extases. Je fus 
extrèmement frappé de lout ce que je vis, de tout ce qui 
me fut raconté. Du coup, je compris que je me trouvais en 
présence d'un fait extraordinaire, que nous n'avions rien 
de comparable en pathologie humaine. 

Dès ce moment, je me mis à étudier la sligmalisation. 
Cinq ans plus tard, je publiais l'histoire de Louise Lateau 
el dé quelques autres sügmatisées, en y joignant quelques 
considérations générales et une réfutation de la thèse ratio- 
naliste !. 

Cependant l'école salpétrienne commençait sa poussée 
hystérique. En- 1875, le docteur Bourneville entrait en 
campagne contre Louise Lateau : il en faisait une victime 
de la grande hystérie, même une victime des médecins 
orthodoxes. Puis paraissaient les traités dé MM. Richer, 


1. Les Sligmalisées. Paris, 1873. Paliné. 
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Legrand du Saulle et autres. Dès 1885, quelques ma- 
gnéliseurs se livraient avec plus ou moins de succès à la 
fabrication de prétendus stigmates; comme clôture, le pro- 
fesseur Charcot lançait son misérable factum contre les 
miracles de Lourdes. En même temps, grâce à une ré- 
clame habilement organisée, il n'était question dans la 
presse libre-penseuse que des expériences et des découvertes 
de la Salpétrière. On proclamait à son de trompe que les 

_extatiques n'étaient que des hystériques ; la stigmalisation 
prétendue divine n'était qu'un fait naturel, et les miracles 
de Lourdes se réduisaient à des effets de suggestion. 

Il y a plus de vingt ans, j'avais combattu les libres-pen- 
seurs sur le terrain de l'hallucination, dédaignant de des- 
cendre jusqu'à l'hystérie et au magnétisme : aujourd’hui je 
reprends la plume pour détromper le public intelligent qui 
aurait pu accorder quelque créance aux dires des Salpé- 
triens et autres mécréants. 

.. de répète en préface ce que j'ai dit ailleurs dans le 
cours de cet ouvrage: — Que si un médecin de bonne 
science et de bonne foi, quelle que soit sa religion, fût 
ce même un libre-penseur, se mellait à colliger tous les 
faits de stigmatisation et d'extase, à les juger rien qu'avec 
les lumières de notre art, il arriverait infailliblement à con- 
elure qu'ils ne sont pas d'ordre hystérique ou hypnotique; 
que la thèse salpétrienne est inacceptable. Ce travail que 
personne encore n'avait abordé, je l'ai fait pour moi, pour 
les médecins, pour le publie. J'ai voulu savoir ce qu'était 
au fond la maladie des stigmates, ou la sfigmatisation-ex- 
tase, On ne me reprochera pas d'avoir dissimulé les fails ; 
j'ai tout fouillé, tout produit. Cette maladie extraordinaire, 
je l'ai étudiée dans ses sujels, ses causes, ses prodromes, 
dans toute sa symptomatologie avec ses accidents annexes : 
dans sa marche, sa terminaison el ses lésions. Le diagnostic 
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différentiel m'a amené à conclure que la maladie ne relevait 
ni de l'hystérie ni de l'hypnose. La science m'a conduit à la 
foi, et je me suis incliné devant les jugements solennels 
de l'Eglise sur les stigmatisations de saint François, de 
sainte Catherine de Sienne, de sainte Térèse et autres qui 
ont été élevés aux honneurs des autels. Quant aux miracles 
de Lourdes, ils sont suffisamment défendus par le simple 
bon sens scientifique. 

Je ne suis pas de ces Chinois qui élèvent une grande mu- 
raille entre la foi et la science : cette séparation est idiote. 
Pour tous ces faits extraordinaires, je suis allé droit à 
l'Eglise qui en a le dépôt et la clef, qui seule juge de leur 
véritable origine; je lui ai demandé ses enseignements : 
Custos, quid de nocte ? 


Cet ouvrage est divisé en deux parties. Dans la pre- 
mière sont exposés les faits; dans la seconde, l'histoire 
de la stigmatisation est présentée dans son ensemble; puis 
je réponds aux objections des libres-penseurs- 

Le tome premier débute par la liste générale des stigma- 
lisés, avec indication des sources bibliographiques. A la 
.suile et par siècles, une notice plus où moins étendue est 
consacrée à chaque stigmalisé, à partir de saint François 
jusqu'à nos jours. Ces notices ne sont parfois que des 
sommaires: réunies, elles n’en forment pas moins un Cor- 
pus stigmalizalorum. 

L'histoire de la stigmatisation est fort peu connue: Dans 
.la première moitié du dix-septième siècle, Rayssius ne 
comptait que vingt-cinq stigmatisés : Théophile Raynaud, 
quinze ; Picrre d'Alva, trente-cinq !; cependant les quatre 


1. Rayssius. Hierogasophylacium belgicum, Duaci, 1628. — 
Théophile Raynaud. De stigmatismo sacro et profane, divino, hu- 
mano el dæmoniaco, 1647. — Pierre d'Alva. Naturæ prodigium 
graliæ portentum. Malrili, 1651, 


cri | Lo 

premiers siècles de la stigmatisation en avaient déjà donné 
près de cent-cinquante. De nos jours, Gürres et Alfred 
Maury n'ont guère dépassé le chiffre de soixante-dix. Lors- 
que j'ai publié Les Stigmatisées, j'en ai produit cent qua- 
ranle- cinq ; aujourd'hui j'en donne une liste de trois cent 
vingt-et-un. Elle serait plus complète, si j'avais pu consulter 
les grandes bibliothèques d'Allemagne, d'Espagne et d'Ita- 
lie, surtout les archives des ordres religieux. 

Considérant que la sligmatisation divine, étudiée dans 
ses grandes lignes, se compose surtout de stigmates, d'ex- 
lases el de sainteté, je l'ai exposée dans la seconde partie, en 
Suivant cetle division naturelle; en rattachant aux stig- 
males le mariage mystique, les crucifix miraculeux, les 
maladies surnaturelles, les assauts diaboliques et l'absti- 
nence des saints. Au fond, j'ai fait toute l'histoire de 
la mystique sur le terrain de la stigmatisation, celle-ci 
lui apportant la contribution la plus riche, la plus inté- 
ressante, 

Chemin faisant, j'ai répondu aux objections des libres- 
penseurs contemporains. La meilleure réponse que j'aie 
pu faire, a 616 de présenter l'histoire de la stigmatisation, 
telle qu'elle ressort des faits. Montrer, c'est démontrer :° 
pour beaucoup de lecteurs, ce sera une révélation; pour 
tous, un enseignement. Tout homme intelligent, même 
sans être médecin, comprendra facilement que cet en- 
semble de faits extraordinaires ne trouve pas sa solution 
dans les explications imbéciles de la libre-pensée. 

Hallucination, hystérie, hypnotisme, tels sont les grands 
mots avec lesquels on attaque les choses de la mystique. 
J'ai décoré ces trois objections du nom de rengaines !. 


1. J'aurais pu aborder la question des possessions démoniaques 
que MM. Richet et Charcot ont tenté d'expliquer par la grande hys- 
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Les Salpétriens les ont mème réduites à une seule, la 
grande hystérie. Sur ce point, ils ont commis la plus 
grande bévue scientifique de cette fin de siècle, en confon- 
dant les faits surnaturels ave la folie dans une de ses for- 
mes la plus accentuée, la plus repoussante: Is n'ont 
d'autre exeuse que leur ignorance; mais, pour le médecin 
ignorer est un crime (Hahnemann), et puis la science n’est 
pas faite pour lutter contre la foi. Elle n’en est que la ser- 
vante, ancilla theoloqiæ. Lorsqu'elle se révolte, elle ne fait 
qu'élaler son impuissance, s'amoindrir ou se déshonorer. 


Quant aux faits extraordinaires présentés par les stigma= 
lisés, deux choses sont à considérer : leur authenticité et 
leur origine. 

Leur authenticité nous est garantie de bien des manières. 
Ces sujets ont naturellement éveillé l'attention par leurs 
stigmatisations, leurs extases. C'est au milieu de nombreux 
témoins qu'ils ont vécu, la plupart dans les Ordres reli- 
gieux. Tous ont été obligés de révéler leur vie intime à 
leurs directeurs; un certain nombre l'ont même écrite par 
obéissance. Un plus grand nombre ont eu pour historiens 
leurs confesseurs, où leurs témoins habituels. Leurs vies 
n'ont paru qu'avec la permission des supérieurs; ils n'ont 
été mentionnés dans les annales de leur Ordre qu'avec leur 
autorisation. Beaucoup n'ont eu d'autre historien que ces 
annales. — D'autres, en grand nombre, ont eu pour histo- 
rien l'Eglise elle-mème; d'où la certitude des faits s'élève 
à une hauteur que n'atteignent pas les histoires vulgaires. 
Plus d'un Liers des stigmatisés ont vu leur cause de béatili- 


trie : j'y ai répondu indirectement en traitant des assauts diaboli- 
ques. On n'a qu'à lire le Lome troisième de La mystique de l'abbé 
Fabet sur celle question, pour comprendre qu'il n'est pas permis 
de confondre la possession avec l'hystérie salpétrienne. 
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calion commencée, introduite où définitivement jugée. 
Soixante-et-un d'entre eux sont arrivés aux honneurs des 
autels. D'autres encore ÿ arriveront. Or, la vie entière de 
lous ces candidats a 616 préalablement passée au crible des 
nombreux procès afférents à ce genre de cause. Bien plus, 
à chaque béatification ou canonisation, paraissent leurs 
vies extraites des procédures avec approbation de l'Eglise. 
Parfois les faits surnaturels sont racontés dans les décrets 
de béatifieation, les bulles de canonisation et même ins- 
crits liturgiquement dans les offices concédés. Rien donc 
de plus authentique que la vie des saints, appuyée sur 
des investigations à nulle autre pareilles et sur le magistère 
suprême de l'Eglise, 


Quant à l’origine des faits, il faut consulter l'Eglise : elle 
seule a le droit et la puissance d'en décider. lei, elle s'ex- 
plique de diverses manières; d'abord d'une manière géné- 
rale par l'enseignement de la théologie mystique qui traite 
de la sligmatisation et de l'extase divines, ainsi que de tous 
les dons merveilleux que Dieu prodigue à ses saints; elle 
nous dit que, sous ce rapport, Dieu est admirable : Mira- 
bilis Deus in sanctis suis. — Elle nous enseigne encore 
sur la même origine, en proclamant la sainteté de ces élus, 
sainteté qui est le principe, la raison des faits qui ont illus- 
tré leur vie et qui ont contribué à la démonstration de cette 
sainteté même. Un autre enseignement ressort de ces mê- 
mgs faits, rendus publics avec autorisation de l'Eglise. Elle 
est encore plus explicite sur la question d'origine, lors- 
qu'elle mentionne les faits dans les décrets de béatilication, 
les bulles de canonisation, le martyrologe et dans les offices 
liturgiques consacrés aux saints. Jai eu soin, tout le long 
de cel ouvrage, de mentionner ces réconnaissances particles. 

Comme exemple, je citerai la stigmatisation proprement 
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dite et le mariage mystique. Quoique l'Eglise ait inscrit au 
catalogue des saints une soixantaine de sligmalisés, elle n’a 
pas à chaque fois précisé origine divine de leur stigmatisa- 
tion ; l'élévation aux honneurs des autels suffisait pour 
la garantir. Elle n'en a pas moins informé notre foi sur ce 
point, d'une manière plus explicite, en établissant les fêtes 
de l'Impression des stigmates pour saint François el sainte 
Catherine de Sienne, la fête de la Transverbération du cœur 
de sainte Térèse; en mentionnant dans les lecons des offices, 
jusque dans les oraisons, hymnes ou collectes, les stigmati- 
sations de sainte Claire de Montefalco, de Lucie de Narni, 
Catherine de Ricci, Véronique Giuliani, et tout récemment, 
celle du bienheureux Charles de Sezze ; je pourrais en nom 
mer un plus grand nombre !. Il en est de même pour le 
mariage mystique. L'Eglise l'a reconnu solennellement en 
établissant la fête des Epousailles de sainte Catherine de 
Sienne, en en faisant mention dans les bulles de canonisation 
de sainte Térèse, dans les offices de Catherine de Racco- 
nigi, Catherine de Ricei el Véronique Giuliani. Ces espèces 
de mentions honorables sont des reconnaissances positives 
de l’origine divine de tous ces faits extraordinaires. 


L'Eglise ne nous oblige pas sous peine d'hérésie à croire 
à lous ces fails surnaturels : toutefois, les catholiques se- 
raient Léméraires en les niant ; encore moins excusables 
en s'en moquant. lei, ils doivent croire volontiers à la 
parole de l'Eglise, non seulement par respeel, amour el 
soumission, mais encore par raison. 

J'ai longuement traité des deux plus grands faits surna- 


1. Conrad d’Ascoli, sainte Françoise Romaine, Elisabeth de 
Reute, Mathieu Carreri, Stéphanie de Soncino, Catherine de Rac- 
conigi, Baplista Varani.. Mon énumération est probablement 
incomplète, 
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turels de notre époque, les révélations du Sacré-Cœur et 
les Apparitions de Lourdes. Quoique l'Eglise ne m'impose 
pas striclement d'y croire, je me l'impose à moi-même 
pour deux motifs : le premier, parce que non seulement 
l'Eglise m'y autorise, mais encore parce qu'elle m'y invite ; 
le second, par logique naturelle et scientifique, sachant 
très bien qu'une seule objection est possible contre ces 
deux faits, l’hallucination : or, l'objection n'est pas te- 
nable devant la science et le bon sens. C’est Ià l'obéissance 
ralionnelle dont parle saint Paul, Obsequium rationabile. 
Et puis, quand on est catholique, pourquoi refuser croyance 
aux faits surnaturels reconnus par l'Eglise? Heureux ceux 
qui vivent dans une foi sans réserve et qui ne réduisent 
pas leur croyance aux seuls articles de foi. 


Que faut-il penser des stigmatisés à un point de vue 
général ? 

On peut dire qu'ils ont évolué la plupart dans la sainteté 
soit commune, soit extraordinaire. La preuve, c'est qu'un 
grand nombre onL été vénérabilisés, béatifiés ou canonisés! ; 
qu'un grand nombre sont sur le point d'arriver aux mêmes 
honneurs, et qu'en dehors de la sainteté officielle, le plus 
grand nombre encore sont morts en renom de sainteté, 
cum fama sanctitatis. C'est même ce bon renom qui n'a 
permis de puiser dans l'histoire de cette sainteté extra-offi- 
cielle beaucoup de faits probants à l'appui de ma thèse, Mais 
en face de ce groupe privilégié, il faut placer comme contre- 
façons les stigmatisations simulées par la malice humaine 
ou diabolique, et aussi, comme intermédiaires, les stigmati- 


1. J'ai donné, & 11, p. 385, la liste de soixante-et-un bienheureux 
ou saints, — 11 faut y ajouter sainte Hyacinthe de Mariscotlis qui 
figure dans la liste générale des stigmatisés à litre de Comm pa- 
tiente. Û 
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sations frustes, avortées par déchéance spirituelle des su- 
jets, comme j'en ai cité des exemples !. 

D'où il résulte qu'un fait de sligmatisalion surgissant, il 
faut au préalable s’'enquérir de l'absence de toute fraude et 
de la piété réelle du sujet. Théophile Raynaud, le premier 
historien de la stigmalisation, conseille avec raison de 
n'admettre les faits que tardivement et lentement, fardè ac 
lentè. 

Le savant jésuite a tout un chapitre sur les précautions 
à prendre cirea favores divinos proximè propositos. A 
rappelle, à l'exemple de l’Apôtre, que Satan peut se trans- 
former en ange de lumière ; il cite les fausses stigmatisées 
dont ont parlé saint Ignace et Torreblanca, puis remet en 
mémoire Madeleine de la Groix et ses scandales. 11 faut, 
dans de tels examens, procéder avec humilité, sans erédu- 
lité comme sans parti pris, et il conclut en disant: Media 
igitur via itur tutissimè, S nimirum neque omnibus in 
hoc genere temere in vulqus sparsis fides eilo adhibeatur. 
neque ad omnia credenda que nostra quoque wlale in 
hoc megotio vulgari contigerit, obdurescamus ; sed tarde 
ac lente habeatur fides talibus narralionibus : admittan- 
Lur tamen, cum ex regulis prudentié videbuntur non 
aspernanda. 

La stigmatisation est une question relevant en mème 
temps de la science et de la foi. La première n'y joue 
que le rôle d'auxiliaire, rôle restreint et subordonné. L'in- 
tervention du médecin se borne à dégager les faits de 
stigmatisation, des maladies avec lesquelles on pourrait les 
confondre : la parie essentielle et difficile de l'examen, le 
Probate spiritus, incombe à l'Eglise : elle seule peut juger 


4. Voir LL, p. 400 et suiv., où j'ai traité longuement de celle 
question de sainlelé, 
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définitivement. Au fond, c'est la question de sainteté à 
trancher : Constat de vera aut falsa sanctitate. 

D'où il suit qu'en dehors du groupe inscrit au catalogue 
des saints, il est permis de présumer la sainteté du grand 
nombre, comme aussi de faire des réserves sur les sujets 
peu éludiés, plus où moins légitimement contestés, surtout 
parmi les sligmatisées de notre siècle. En me constituant 
l'historien de tous les stigmatisés connus, je n'ai pas eu la 
préleution impossible de délivrer à tous, indistinctement, 
des brevets de sainteté. ; 


Plusieurs fois, j'ai longuement parlé d'une stigmatisée 
qui vit encore, de Marie-Julie Jahenny, du hameau de La 
Fraudais près Blain (Loire-Inférieure). Dès Ja première 
année de sa stigmalisation, en 1875, je fus appelé par 
Mgr Fournier, évêque de Nantes, à l'effet de procéder à 
l'examen médical de cette jeune paysanne bretonne : elle 


avait alors vingt-trois ans. Examen fait, je. déclarai à 
l'évèque qu'il était en possession d’une sligmatisée de bon 
aloi, qu'il n'y avait pas de fraude à La Fraudais. 

Mgr Fournier arriva promplement à cette conviction, 
que les manifestations présentées par sa diocésaine étaient 
d’origine divine !. 


1. En 1875, je fis part à Sa Grandeur de quelques objections qui 
s'étaient produites contre La Fraudais: Elle me répondait le 6 
juin : « Les rapports que je reçois chaque semaine sur Marie-Julie 
me démontrent de plus en plus l'action de Dieu sur cette âme : il lui 
accorde des grâces d’un ordre surnaturel évident. En même temps, 
elle grandit en vertus, en sentiments élevés. Le naturel et l'humain 
disparaissent chez elle, et elle a souvent à l'adresse des personnes 
qu'elle voit ou dont on lui parle, des enseignements qui ne sont 
pas en rapport avec son élat ordinaire. Ainsi soyez plein de con- 
fiance, cher docteur ; le moment viendra où Murie-Julie fera elle- 
même sa preuve. Elle est sincère ; ce qu'elle manifeste est sur- 
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Voici plus de vingt ans que Marie-Julie est pour moi un 
sujet d'études : si je meurs avant elle, on trouvera dans 
mes papiers loule son histoire continuée jusqu'à ce jour : 
peut-être pourra-t-elle Servir à celle de la stigmatisation. 
Les faits que je produis sont authentiques, à l'abri de toute 
fraude humaine. Il ne m'appartient pas d'en juger la véri- 
table origine : ceci regarde l'autorité compétente qui pro- 
noncera, si cela lui paraît opportun. Quelle que soit 
l'origine des manifestations de La Fraudais, elles n'en 
sont pas moins la négation complète de la thèse des 
libres-penseurs, par le fait que diverses maladies extraor- 
dinaires de la stigmatisée ont affecté une forme hystérique, 
sans qu'il soit possible de les rattacher en aucune manière 
à la grande ou petite hystérie. 

Y a-til inconvénient à livrer au publie les faits /rau- 
daisiens, avant qu'aucun jugement définitif ait été porté 
par l'autorité ecclésiastique ? Je ne le pense pas. Ces faits 
ont toute leur valeur médicale, en dehors de la question 
d'origine. Sur leur simple exposé, tout médecin de bonne 
science et de bonne foi, catholique, juif ou protestant, 
même tout laique intelligent, jugera que pareils faits 
ne peuvent pas s'expliquer par V'hallucination, l'hystérie 
ou l'hypnotisme. Ils sont parfaitement opposables aux 
dibres-penseurs qui, du reste, ne Se préoccupent nulle- 
ment de l'origine : cest pourquoi je les ai fait entrer en 
ligne. 

si les médecins qui ont discuté médicalement Louise 
Lateau, avaient attendu, pour publier les faits de Bois- 
d'Haine, un jugement épiscopal qui n'a jamais été rendu, 
ces faits seraient aujourd'hui ignorés. Or il est bon que 


naturel. Je n'y vois rien que de bon, d'édifiant, de conforme aux 
principes de la spiritualité, Donc, c'est Dieu qui la favorise ; on Y 
arrivera, soyez-en sûr. » 


TE 
celle stigmalisée ail 616 pour ainsi dire exhibée en public, 
qu'elle ait été l'objet de nombreuses publications médi- 
cales, qu'elle ait 66 discutée en pleine académie de 
médecine belge : la cause du surnaturel y à certainement 
gagné; celle cause ne craint pas la lumière. 

Que saurions-nous à celle heure des sligmalisées du 
Tyrol, si le docteur Dei Cloche n'avait pas publié son 
intéressant mémoire sur l'Addolorata; si l'illustre Gürres 
et autres nobles gens de nationalités diverses né nous 
avaient pas raconté Marie de Moer!, dans l'attente d'un 
jugement canonique qui devait faire défaut ? 

Après tout, les médecins catholiques et les gens de 
bonne sorte qui publient l'histoire des stigmatisées, même 
de leur vivant, ne font qu'une instruction préliminaire 
sous loutes réserves de là question d'origine, instruction 
qui ne peut être que fort utile à l'autorité ecclésiastique, 
si elle se décide à en juger. 


Cet ouvrage m'a coûté beaucoup de peine : je désire 
qu'il soit utile. Le public a été tellement trompé par les 
idées salpétriennes en vogue, qu'il est bon de l'éclairer. 
Sans doute mon œuvre est imparfaite : mais j'espère qu'il 
se trouvera des médecins pour la compléter, continuer la 
lutte et faire beaucoup mieux que moi. Obligé d'exposer 
l'enseignement catholique sur ces matières difficiles, j'ai 
tâché d'être orthodoxe ; même, pour éviter toute erreur, 
je me süis fait réviser par des théologiens compétents. 

Pour me conformer aux décrets d'Urbain VIT, je dé- 
clare qu'en dehors des faits reconnus surnaturels par la 
Sainte Eglise, je n'accorde qu'une foi purement humaine 
à lous les faits extraordinaires relalés dans cel ouvrage. 


LISTE DES STIGMATISÉS 


PAR ORDRE CHRONOLOGIQUE, AVEC INDICATIONS HIBLIOGRAPHIQUES 


TREIZIÈME SIÈCLE 


1. — Saint Fnaxçors n'Assise (1186-1226) — Bollandistes, 4 octobre : 
De S. Francisco confessore, fundatore ordinis Minorum, Assisii èn 
Umbria. 

9, — B. Dovox ve Hasena, + 4231. — Boll., 30 mars: De B. bodone 
de Hascha, ordinis Præmonstratensis, in Frisia. — Marchese, Diario 
Domenicano, Napoli, 1668-81. 

3. — Bocaxn, prieur dominicain, vers 1237, — Cantipratanus, Lonum 
universale de apibus. Douai, 1628. L. [, e. xxvir. 

4. — Mariyr cité par Chantepré. (Alias Cantimpré, Cantipratanus), id. 

5. — Stigmatisée du Brabant, id. 

6, — Manouerre D'Yeres (1216-1237), dominicaine. — Hyacinthe Cho- 
quet, Sancti Belgi ordinis Prædicatorum, Douai, AGIS.— Jean de Sainte 
Marie, Les vies et actions mémorables des saintes et bienheureuses 
filles du glorieux saint Dominique, Paris, 1636. — Marchese, loc. cit., 
38 juillet. 

7.— Frère allemand de l’ordre de Saint-Dominique, mentionné dans la 
vie du B. Jourdain de Saxe. — Boll., 13 février. 

8: — Sainte Lurcanve (1182-1246). — Boll., 16 juin : De S, Lutgarde, 
vérgine sanctimoniali ordinis Cisterciensis, Aquivia in Brabant:a. 

9. — Eusaern ve Srazeeck, + vers 1250, cistercienne. — Boll., 19 oc- 
tobre, Sancti prælermissi. — Louis de Blois, Monile spirituale. — Me- 
nologium Cisterciense. 

10. — Waurue, + 1264, dominicain. — Steill, 27 mars: Ephemeriden 
dominicano-sacræ… Dilligen, 1692. 

A Brarnx pe Nazanëtn, née en 1212, cistercienne. — Menologium 
Cisterciense. — Boll., 29 juillet, Sancti pratermissi. 

12, — Carterie Punez pe Canvauno, treizième siècle, cislercienne. — 
Menologium Cisterciense, 15 novembre. — Arturus, Sacrum Gynaceurmn, 
Parisiis, 1657. A 


13. — Hévève pe Honçmir, + 1270, dominicaine. — Marchese, 16 mars. 


— XXI — 


1. — Bienheureuse Mançuentre pe Hoxcre, + 1274. — Boll., 28 jan- 
vier: De B. Margarita Hungarica, virgine ord. Predicatorum. 


15. -— Bionheureuse Euro Bicemterr (1238-1278). — Boll., Appendice. 
3 mai: De B. Emilia Biccheria, ex ordine de Pœnitentia Sancti Domi- 
nici, Vercellis in Pedemontis. — Marchese. 

16. — Bienheureuse ManGuenrre CoLonna, + 1284, clarisse. — Wading, 
Annales Fratrum Minorum. — Hucber, Menologium S. Francisei, 
Monachii, 1698. — Mazzara, Leggendario francescano. Venezia, 1721. 

17. — Hétèxe Brumsiw, + 1285, dominicaine. — Scill, 31 mai, 

18. — Bienheureux Conran D'Ascout, + 1289, — Boll, 49 avril: De 
B. Conrado Miliano, ord. Minorum, Asculi in Piceno. — Mazzara. 

19.— Bienheureuse Bexvenura be Poyanis (1255-1202). — Boll., 49 oc- 
tobre: De B. Benvenuta de Bojanis, virgine et sor. lertii ordinis 
S. Dominici. — Marchese. 

20. — Sainte Mancuentre pe Conroxe (1247-1297) — Boll., 22 février : 
De S. Margarita pænitente tertii ordinis S. Francisci, Cortonæ in 
Etruria. 

21.— Stigmatisée de Pierre de Dacie, seconde moilié du treizième 
siècle. — Boll,, 22 juin, p. 413 : De B. Christina Stumbelensi. 


22. — Genrune 6 Bnuc, dominicaine, seconde moilié du treizième 


siècle. — Catharina ex Geleswiler, Vita Prima sanclarum sororum 
de sub T'ilia (Under Linden) in Columbaria (Pez, Bibliotheca ascetica, 
& VI), 


23. — Anës DE BLorzeNuEI, dominicaine, éd. 


24. — GrunaunG be KAsrELRERG, dominicaine, seconde moitié du trei- 
zième siècle, — Die Chronik der Anna von Munsingen (Freiburger Dio- 
cesan Archiv., Freiburg in Br., 1880, band XI). 


25. — Lucor Lüscnenx, dominicaine, id., #4. — Pez, loc. cit. p. 440, 
26. — Acxès pe Nonpen, dominicaine, — Anna von Munsingen. 
27. — Anëaïne DE Brusacy, dominicaine, éd. 

28. — Güre TusCHEUX, dominicaine, id. 

29. — Genrnube Kücuun, dominicaine, id. 


30. — Sopnie pe KLINGNAU, dominicaine. — Dr Greith, Die deutsche 
Mystik im Prediger-Orden (von 1260-1550) nach ihren Grundtehren, 
Liedèr und Lebensbilder aus handschrifllicher Quellen. Freiburg in 
Br., 1861. 


31. — Sainte MecniLoe (1241-1298), de l'ordre de Saint-Benoît, — 
Révélations de sainte Mechtilde, par les Péres bénédiclins de Solesmes. 
‘1878, Oudin. 


— AXE — 
32. — Vénérable [a pe Louvain, + 1300. — Boll., 13 avril : De venera- 
bili Ida Lovaniensi ordinis Cisterciensis prope Mechliniam in Bra- 
bantia. 


QUATORZIÈME SIÈCLE 


33. — Sainte Genrrune (1256-1302), de FOrdre de Saint-Benoit. — Révé- 
lations de sainte Gertrude, par les Pères bénédiclins de Solesmes. 
1877, Oudin. 


3%. — Bienheureuse JEANNE n'Ouviero (1264-1306), du tiers-ordre de 
Saint-Dominique. — Boll., 23 juillet, aux Sancti prætermissi. — Jean de 
Sainte-Marie; Marchese. 

35. — Mecarisne pe Sravz, morle au commencement du quatorzième 
siècle, dominicaine. — Per, loc. cit., p. 448. — Greith, loe. eit., p. 450. 

36. — Sainte CLame 0e MonreraLco (1268-1308), augustino. — Boll.. 
18 août : 2. Clara de Cruce prope Montefalconem in Umbria. 

37. — Bienhicureuse ANGLE pe FouGxo, + 1309, franciscaine, — Boll., 
À janvier : De B. Angela de Fulginio. 

38. — Bienheureuse Cnusrine pe Sromece (1242-1312). — Boll., 
22 juin : De B. Christina Stumbelensi, virgine devola ordinis Prædi- 
calorum, in archidiœcesi Coloniensi. 

39. — Bienheureuse ManGuertTe DE Tirenne où de Casrecro, + 1320, — 
Boll., 43 avril: De B. Margarita, virgine tertii ordinis S. Dominici, 
Tiferni s. civitate Castelli in Umbria. — Marchese. 

40, — Eusangrn n'Eycken, quatorzième siècle, dominicaine. — An- 
née dominicaine, 1® juillet, d'après un manuserit allemand. — Greith. 

A1. — Saint Rocn, + 1327. — Boll., 16 août : De S. Rocho confessore, 
apudl montem Pessulanum in Gallia. 

42. — Bienheureuse ManGueniTe DE FAëxzA, + 1330. — Boll., 26 août : 
De B. Margarita Faventina, virgine et abbatissa ordinis Vallombrosan:i. 


43. — Bienheureuse Cuaire Acouanri (1300-1316), franciscaine, — 
Wading, Hueber, Mazzara. 

44. — Bienhéureuse FLore, + 1347. — Boll., 11 juin : De beata Flora, 
virgine ordinis s. Joannis hierosolymee, in monâslerio hospitalis Bel- 
diloci in Gallia diveesis Cadurcensis. — Analecta juris pontificii, 1879. 


45, — Mancuenrre Euxen (1291-4351), dominicaine. — Aurser Begriff 
des wunderlichen Lebens der S. Jungfrauen Margarelha Etnerin, 
Augsburg, 1747. — Philipp Strauch, Margaretha Ebner und Heinrich 
von Nordlingen, ein Beitrag zur Geschichte der deutschen Mystik. 
Freiburg u. Tubingen, 1882. 


A6. — Aowès ne Baiène, 44992, clarisse, — Hucbor. 


AV — 
A1. — Vénérable Gertrups be Oosrex, + 1358, — Boll., 6 janvier : De 
venerabili virgine Gertrude ab Oosten, beghina Delfensi in Belgio. 
48, — Bienheureuse VisianA pe Bovris, + 1360, — Boll., 26 août : De 
B. Villana Boltia, Florentiæ in Elruria. 


49. — Putere D'Aix (1269-1369), franciscain. — Arlurus, Martyro- 
logium Franciseanum. — Hueber, Wading, Mazzara. — Boll., 18 mai: 
Sancti protermissi. 

50. — Sainte CATHERINE DE SIENNE (1347-1380). — Boll., 30 avril : De 
S. Catharina Senensi, virgine de Paænitentia S. Dominici. — E. Car- 
lier, Vie de sainte Catherine de Sienne. Paris, 1877. 

51. — Bricrrre pe Houcanne, + 1390, dominicaine. — Antoine de 
Sienne, Chronicon fratrum 0. Prædicatorum. — Marchese. 

52, — JEANNE DE VerCeis, + 1390, dominicaine. — Auloine de Sienne, 
loc, cit. — Steill. 

53. — Bienheureuse Dorornée, + 139%. — Boll,, 30 octobre : De 
B. Dorothea vidua inclusa, Quidsini in Borussia polonica. 


54. — Nicoras 08 RAvENNE, + 1398, domiaicain. — Hier. Faber, Mo- 
numenta ecclesiæ Ravennensis D. R.S. Dominici. — Marchese. 


QUINZIÈME SIÈCLE 


Gô, — Pienheureuse Jeanne 06 Manié (13924), Lerliaire francis- 
caine. — Petits Bollandistes. — Bourrassé et Janvier, Wie de la 
B. Jeanne-Marie de Maillé. Tours, 1872, Mame. 


56. — Bienheureuse Euisagern pe Reute, + 1421, franciseaine, — 


Wunderbares Leben der Seligen Elisabeth Bona, Klosterfrau in Reute 
beschrieben von ihrem Beichtvater Konrad Kügeli… Ravensburg, 1867. 


O7 — Luc vé Nono, ÿ 1390, tertiaire fronciscuine cloltrée, — An- 
toine d'Orvielo, Chwonologia della prov, serafica, reformata dell Um- 
bia. Perugia, 1717. 

58, — Bienheureux Rogént MacatestE (1412-1432), tertiaire de 
S. François. — Boll., 10 octobre: De B. Roberto Malatesta, tertii 
ordinis $. Francisci, Arimini in ditione pontificia. 

- 59, — Sainte Lipwine (1380-1433), — Boll., 14 avril: De B. Lidwina 
virgine, Sehiedami in Hollandia. © 

60. — Bienheureuse JULENNE DE BoLocxe, + 1435, veuve. — Boll., 
7 février : De B. Juliana vidua, Bononiæ in Halia. 

GL. — Sainte Fnançoise Romane (1384-1440). — Boll., 9 mars: De 
S. Francis: Romana, fundatrice Oblatarum turris speculorum. 


AVES 


62. — Man de Massa, vers 1440, clarissé. — Arlurus, Gynæceurn. 
— Hueber. 


63. — Sniva DE Ham, quinzième siéele? — Thiepolns, De Passione 
Domini, cilé par Bagalla : Admranda orbis chistiani, Nenetiæ, 1687, 


65. — Sainte Couëre (1331-1117. — Doll, 6 mars: De B. Coleta vir- 
gine, reformalrice ordinis S. Clare, Gandavi in Flandria. — V'abbé 
Douillet, curé de Corbie, Vie de sainte Coléle. Paris, 1869. 


65. — Bienheureuse Riva DE CASSE (1386-4456). — Boll., 92 mai: De 
PB. Rita vidua, ordinis Eremitarum S. Augustini, Cassie in Urbria 


66. — Mavgcexe Beürrienr (1407-1458), clarisse. — Greiderer, Bavaria 
sacre, 1781. 


67. — Lucas pe Poxrecorvo, + 1460, dominicain. — Marchese, 22 avril. 
68. — Sligmaulisé anonyme, + 1462. — fucber, 12 juillet. 

69. — Crisrorne Criveuut, + 1467, franciscain, — Mazzara, 12 février. 
70.— Françoise pe Pérouse, + 1468, franciscaine. — Mazzara, 25 aoûl. 


7. — Bienheureux Marmeu Carnert, + 1470, dominicain. — Boll., 
5 octobre : De B. Mathæo Mantuano confessore, ord. Fr. Prædicatorum, 
Vigevani in ducatu Mediolanensi. 


72. — Bienheureux Ucoux pe Mantoue, + 1474, de l'ordre de $. Au- 
guslin, — Ex seriploribus et hist. Augustinianis, 

73. — Curisnne, — Denys le Chartreux, mort en 1471, en parle comme 
d'une contemporaine dans ua sermon sur l'Eucharislie ; cilée dans les 
listes de Rayssius, de Théoph. Raynaud el d'Alva. 

74. — Sœur Piërone (1422-4472), tertiaire franciscaine. — Arnold 
Rayssius in Auctaria ad Nat. SS. Belg., 16 mars. — L'abbé Destombes, 
Saints des diocèses de Cambrai et d'Arras. 

75. — GaBnELLE DE Pizzou, + 1472, clarisse, — Hueler, 19 juin. 

76. — Arax ve LA Roënr, + 1475, domi mn. — Année domini- 
euine. 


77. — Marne De ArorriN, À 189, hiérongmile, — Cilée par Rayssius, 
Th. Raynaud et Alva, qui renvoient à Villegas. 


78. — Bienheureuse Eusrocucm (1437-14M), clarisse, — Mazzara, 
20 janvier. 


79. — Bienheureuse VÉRONIQUE DE Binasco, + 1497, augustine. — Boll., 
43 janvier : De B. Veronica de Binasco virgine, Mediolani. 


SEIZIÈME SIÈCLE 


-80. — Pienheureuse MADELEINE DE PANATEIUIS Où DE Thino, + 1303, 
dominicaine, — Marchese, 13 octobre. 


— KV — 

81. — Bienheureuse Osaxxe (1449-4505). — Boll., 48 juin : De B. 
Osanna Andrasia virgine, tertii ordinis S. Dominici, Mantuæ in Italia. 

82. — Jeanne Rovricuez, + 1505, clarisse, — Th, Raynaud; Mazzara, 
6 janvier. 

83. — Mae DE Torëne (1437-1507), clarisse. — Marco de Lisbonne, 
Delle chroniche de Frati Minori, Milano, 1605. — Arturus, Gynæceum. 

84. — Cène pe Ferrare, + 1507, dominicaine. — Jean de Sainte- 
Marie, qui la nomme Cécile de la Passion. — Année dominicaine, 
25 janvier. 

85.— MancueriTe Brucu, vers 1507. — Citée par Gürres dans sa 
Mystique; il renvoie à un manuscrit de la bibliothèque de Vienne : Jacobi 
Mennel, Tractatus de signis, prodigiis et portentis, c. 405, f. 48. 

86. — Eusasern ve S. Jacques, + 1510, franciscaine espagnole. — 
Arturus, Wading, Hueber. 

87. — Sainte Carnenine DE GÊNES (1447-1510), Lertiaire franciscaine. — 
Boll., 15 septembre : De S. Catharina Flisca Adurna, Genua. 


88. — CLame Buoxt (1471-1514), tertiaire franciscaine, — Mazzara, 
17 septembre. 

89, — Marne DE S. Dominique, + 1515, dominicaine espagnole. — An- 
toine de Sienne, — Année dominicaine. — Michel Pio, Delle vite 
degli huomini illustri di S. Domenico, Bologna, 1620. — Steill, 14 mai. 

90. — Vincence l'ennen, vers 1515, terliaire dominicaine. — Diago, 
Historia de la provincia de Aragon de’ la orden de Predicadores. — 
Steill, 48 avril. — Année dominicaine. 

91. — Cocumpa Rocazant, aliûs ThocazANt, + 1517, tertiaire de l'ordre 
de S. Dominique. — Michel Pio, Steill. 

92. — Françoise GeneA, + 1520, franciscaine, — Wading. 

93. — Françoise GarGANt, + 1521, dominicaine, — Donalo Calvi, Effe- 
meride sacro-profane de quanto di memorabile sia suecesso in Ber- 
gamo. Milan, 1617, t. I, 22 novembre. 

94.— PBienheureuse Barrisre Varant (1458-1524), clarisse. — Mazzara, 
11 décembre. 

95. — Bienheureuse SrÉPaNIE DE Soxcino (1457-1530), tertiaire domi- 
nicaine, — Marchese, 2 janvier. 

96, — Jeanne pe LA Croix (1418-1534), franciscaine, — Antonio Dazza : 
Astoria. della Beneavventurata virgine suor Giovanna della Croce, 
Milano, 1516, traduit de l'espagnol. — Hueber, Wading, Arturus, 
Mazzara. 

97. — Lucioa Romane, + 1542, franciscaine. — Wading, xvinr, 56; 
Arlurus, 12 juillet. 


AVI 


98.— Curmisnine D'AquizA (1480-1543), augustine. — Boll., 18 janvier : 
Sancti prælermissi. — Père Simplicien Saint-Martin, Histoire de la vie 
de notre Père saint Augustin, des Saints, bienheureux et hommes 
illustres de notre. Ordre, 1640. 


99. — Bienheureuse Luce pe Narnt (1476-1547), dominicaine. — Do- 
menico Ponsi, Vita della B. Lucia virgine di Narni, AA. 


400.— Purciera ve Gueuone (1462-1547), clarisse. — Wading, xvinr, 236. 
— Merigot, Vita Philippæ Geldricæ ducissæ Lotharingiæ et postea reli- 
giosæ in monasterio S. Claræ, Mussiponli. — Hilarion de Coste, His- 
toires catholiques où sont écrites toutes les vies, faits des hommes et 
femmes illustres des XVIe et XVIP siècles, Paris, 1625. — Histoire de 
Philippa de Gueldre, reine de Sicile et de Jérusalem..., par une pauvre 
clarisse de Sainte-Claire de l'Ave Maria de Grenoble, 1889. 


AOL. — Bienheureuse Carnemxe DE RaccomGï (1486 13547), dominicaine. 
— Marchese, 4 septembre. — Compendio delle cose mirabile della 
B. Caterina de Racconigi. Taurino, 1858. 

402. — Saint Jean pe Dieu (1495-4550). — Boll., 8 mars : De B. Joanne 
de Deo, f'undatore ord. de Hospitalitale, Granate in Hispania. 

403. — Domnique pu Paranis (1473-1553), dominicaine. — Ignazio del 
Nenle, Vita e costumi ed intelligense spirituali della gran serva di Dio 
et veneranda Madre suor Domenica dal Paradiso, fondatrice del mo- 
nasterio della croce di Firense, dell'ordine di San Domenico. Fi- 
renze, 1625. 


40%. — Bienheureux Jean Marion (1490-1562), des Cleres réguliers. — 
Hagiologium italicum, Bassani, 1773. 

405, — ApouLonte Picmnest, + 1563, clarisse. — Wading, Arturus, 
Hueber. 

406. — BLancue Gusmaxx (Marie de la Couronne), 41564, dominicaine. 
— Lopez, Historia de san Domingo, Valladolid, 1621. — Marchese. 

407. — Anne DE VarGas, seizième siècle, époque de la mort ignorée, 
dominicaine espagnole. — Lopez, Steill. 

108. — Issue Roonicuez, seizième siècle, dominicaine portugaise. — 
Lopez. 


409. — fsaseuse pe Monars, + 17 décembre 15..., dominicaine. — 
Sousa, Historia de san Domingos. Lisboa, 1626. — Marchese. 


M0. — Marne pe Sawr-Geor6e, + 1570, dominicaine. — Année 
dominicaine, 16 février. 

A1. — Marie ve Mexvoza, + 1575, dominicaine portugaise. — Lopez; 
Année dominicaine. 


412. — Guiomar pe Sousa, + 1578, dominicaine portugaise. — Sousa ; 
Marchese, 6 mars. 


= sxvnr — 
113. — Gasrar DE Loanré, + 1578, jésuite, — Ménologe de la Compa- 
gaie de Jésus, assistance d'Espagne. 


A4. — Jan Gnay, + 1579, franciseain, — Thomas Bourchier, Historia 
ecclesiastica de martyrio Fr. ordinis S. Francisci de Observantia qui 
partim in Anglia, partim in Belgio et partim in H. 

Elisabethe ab à. 1356 ad hune an. 4582 passi sunt. Pari 


A5. — Maveseixe ANGèLE Rarnagce DE Lonca (1540-1580), tertiaire 
dominicaine. — Marchese ; Année dominicaine, 24 avril. 


116. — Axe DE Cnacas, + 1580, clarisse portugaise. — Wading. 


AT. — Sainte Ténèse (115-153 — Boll., 15 octobre : De S. Te- 
resia virgine, carmelilarum slrictioris observantiæ parente, Abulæ in 
Hispania. 

418. — Bienheureux Nicoras Facron (1520-1583), franciscain, — Mazzara. 


119. — Françoise DE S. Domnique, + 1583, dominicaine espagnole. — 
Lopez. 

120. — Nywpua Scnocara, + 1581, de l’ordre des Minimes. — Dong 
d'Attichy, Historia generalis ordinis Minorum, 1625. 


424. — HéLèNE DE LA Croix, + 1585, franciscaine portugaise, — Wading. 


422, — Hiénonyue Canvauno, + 1585, dominicaine portugaise, — Sousa ; 


Marchese, 5 octobre. 


193. — CamERNE De Jésus, + 1586, carmélite déchaussée, — François 
de Sainte-Marie, Histoire du Carmel. — Bouix, Vie de sainte T'érèse. 


12%. — Ramien pu Sanr-Sépurcur, + 1589, frère lai, capucin. — Maz- 
zara, 25 août. 


125. — Sainte Carnemune pe Ricer (1522-4580), dominicaine. — Filippo 
Guidi, Vita della v. madre suor Calerina di Ricci. Fiorenza, 1622. — 
Vita di S. Caterina de Ricci, Roma, 1746, — Hyacinthe Bayonne, Vie 
de sainte Catherine de Ricei de Florence, religieuse du tiers-ordre 
régulier de S. Dominique. Paris, 1873. 

126. — BmoLaNGA DE SAINTE-CLAIRE, + 1590, franciscaine. — Wading, 

427. — Luc ve Méruyune, + 1590, franciscain. — Arlurus, Wading. 

128. — Jeanne De Jésus, + 1591, franciscaine espagnole, — Wading. 


129, — Dowrricca ot Piero Coreint, + 159, dominicaine, — Magnani, 
lite de Santi, Beati, Lo aur € Servi di Dio di Faensa, p. 293. 
Faenza, 1742, 


190. — Punuree pe PBancELoNE, + 1591, franciscain. — Wading. 


134 — Saint, Jéax pe LA Croix (1535-4591), carme. — Père Dosithée de 
Saint-Alexis, Pie de saint Jean de la Croix. Paris, 1872. 


RE — 


432, — Sanri DE RirarransoxEe, + 1605, franciscain, — Mazzara, 
43 janvier. 


133. — Carnemne Arias, + 1595, dominicaine espagnole. — Lopez. 


434. — Vénérable JEAN Cnances DE Pas (frère Ange, 4540-1596), fran- 
ciscain, — Wading, Hueber ; Mazzara, 23 août. 


435. — Saint Azrnose RovriGuez, de la Compagnie de Jésus (1511-1597). 


436. — Ancnaxcëce Tarvera (1539-1599), tertiaire franciscaine. — 
Wading, Hueber ; Mazzara, 8 février. 


437. — JEAN DE Saxcris, franciscain espagnol, + 1599. — Wading. 


138. — Jacoues Ertenxe, théatin. — Silos, Historia Cler. Ru 
p. 2, 1. IT. Panorrii, 1666. 


439. — Isapecce BariLis, théatine. — 74, p. 2, 1. X. 

140, — Cnérugx p'Avictaxa, augustinien. — De los Rios, Hierarchia 
Marian. 

AA, — Meccior D'AraziL. — Ji. 

442, — Acozimi ne Mira, cilé par Gürres sans indication de sources. 


143. — Mare RaGci (1552-1600) du tiers-ordre de S. Dominique. — 
Marchese, 7 janvier. — Année dominicaine. 


444, — Fnaxçoise DE SEnnoxEe (1557-1600), tertiaire franciscaine. — 


Barelli, Memorie dell'or. fundasione.. della eongreg. de Clerici 
Regolari di S. Paolo ehiamati volgjaremente Barnabiti. Bologne, 1703. 


MAG: — ANNE DE L'Assomprion, + 1600, clarisse. — Arturus, Hueber. 


146. — Isaneice DE LA Piéré, 4 1600, dominicaine portugaise. — Sousa, 


447. — Mancuenrre AGuLLoxA (1536-1600), lerliaire franciseaine, — 
Arlurus ; Mazzara, 9 décembre, 


A8. — Mani DE Sarmiexro, + 1600. — Wading. 


DIX-SEPTIÈME SIÈCLE 


1449. — Benorr De Rnec1o, + 1602, capucin. — Hueber. 

450, — Biarmce De Roveuceno, + 1605, franciscaine. — Wading. 

AL. — Mare MADELEINE DES Unsixs 4534-1605), dominicaine. — Jean 
de Sainte-Marie. 

452. — Françoise De Jésus, + 1607, carmélite, — Marcel Bouix, Vie de 
la vénérable Mère Anne de S.-Barthélemy, Paris, 1872. 


453. — Sainte Maveceine DE Paza (1666-1607). — Boll., 25 mai: De 
B. Maria Magd. de Paszis Ordinis S. one de Monte Carmelo, Flo- 
ventiæ in Etruria. 


= XXX — 
45%. — PunenTiENNe ZAGxoni, l'aînée (1583-1608), Lertiaire franciscaine. 
— Mazzara, 14 février. 
455. — Isaneuse pe S. MicueL, + 1608, franciscaine. — Wading. 
456. — Diomma Bit, + 1608, lertiaire franciscaine. — Mazzara, 8 mai. 


457. — AncnancëLe p'Assise (1548-1608), franciscaine. — Fr. Marianus, 
- Gloriosus Franciscus redivivus, sive chronica observantiæ strictioris 
reparate veduclæ ac reparatæ. Ingolstadii, 1625, 1. VI, p. 732. 


458, — Unsure Aauir (1554-1608), tertiaire dominicaine. — Sleill; Mar- 
chese, 8 seplembre. 

459, — Marie n'Azeveno, + 1610, bénédicline. — Arturus, Sacrum Gy- 
nœæceurm, MA février. 

460. — Marie pe S. Francois, + 1611, dominicaine, — Année domi- 
nicaine, T avril. 

A61.— Saïnt Fioëce pe SicmamwGex (1577-1611), capucin. — Mazzara, 
8 décembre. 

462. — Jeanxe De Cespébes, dominicaine. — Jean de Sainte-Marie. 

463. — Louise pe CanvaraL (1532-1614). — Fulberton, Pie de dona 
Luisa de Carvajal. Paris, AST3. 

46%. — Passimée Croct (1564-4615), capucine. — Venturi, La vie in- 
comparable de la Bienheureuse Mère Passidée de Sienne. Paris, 1627. 
— Autre vie publiée à Rome, en 1660, par Ludoy. Maracci. 

465. — MapeteiNe Canarra (1566-1615), dominicaine. — Vie par le 
Père Scipion Sgambati, Rome, 1653. — Marchese, 29 décembre. 

166, — Antoine DE LA ParnA, + 1617, dominicain, — Melendez, Tesoros 
verduleros de las Yndias, À. 1, p. 107. 

167. — ANNE FAuLHABERIN, + 1617, lertiaire franciscaine. — Hucber, 
27 février, 

468. — Bienheureuse MamE DE L’INGanxaTIoN (1566-1618), carmélite, — 
Bouchet, Histoire de la B. Marie de l'Incarnation, dite dans le monde 
madame Acarie, fondatrice et sœur converse des Carmilites réformies 
de France. Paris, 1854. 

469. — Unsure Benincasa (547-618). — Diego Garzia, Vita della 
vener. mure Orsola Benincasa, fondatrice della congreg. d'Eremo 
della santissima Concettione. Monreale, 1648. 

170. — Caruerine CrauuiNA, + 1619, tertiaire franciseaine., — Hueber, 
27 janvier ; Mazzara, 9 janvier ; Wading. 

174. — Paupexce RascoM, + 1620, dominicaine. — Marchese, 5 avril. 

472. — Caraemne Gennise, + 1620, dominicaine, — Marchese, 29 juin. 
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A7. — Marianne De Jésus (1557-1620), tertiaire franciscaine, — Vie 
écrile par Luigi de Meza, son confesseur, 1678. — Mazzara, 9 juillet. + 

474.— Léonano pe Lerrené (1569-1621), dominicain. — Marchese, 
12 février. 

AT. — Acarne DE LA Croix, + 1621, tertiaire dominicaine, — Vie par 
Antoine des Martyrs. — Année dominicaine, 20 avril. 

476. — Françoise Anronia Mascont, + 1621, tertiaire franciscaine, — 
Mazzara, 4 juillet. 

477. — Vénérable Françoise-Donornée (1558-1623), dominicaine. — 
Année dominicaine, A3 mars. 

178. — Hipvouvre pe Jésus (1553-1624), dominicaine. — La ven. madre 
Hipolita de Jesu y Rocaberti, de su admirabile vida. Valentia 1679-85, 
— Marchese, 6 août. 

479, — Taéonore De Bencame, + 1625, capucin. — Jacques Branche, 
Vies des Saints d'Auvergne, Clermont-Ferrand, 1858. — Vie de la véné- 
rable Mére Agnës de Jésus, par M. de Lanlages, éditée par l'abbé Lucot. 
Paris, 4863, p. 373, 674. 

480. — Vénérable Anne De Sainr-Parrnécemy (1550-1626), carmélile. — 
P. Marcel Bouix, Vie de la vénérable Mère Anne de Saïnt-Barthélemy. 
Paris, 1872. 

A81. — Crémence De Mounane (1600-1627), visilandine. — Année 
sainte des Religieuses de la Visitation, Mai. 

182. — Louise pe Jésus (1569-1628), carmélile. — Chronique de 
l'ordre des Carmélites de France. Troyes, 1850, L. II, $ 26. 

A83. — Carnenne DE Gaumenr, + 46287, ursuline, — Chroniques de 
l'ordre des Religieuses Ursulines. Paris, 1673, t. I, p. 38. 

184. — Francoise Fever (1590-1630), tertiaire franciscaine, — Maz- 
zara, 42 avril. 

485. — Louise Bouncear, + 1631, religieuse du monastère de Sainte- 
Catherine-de-Sienne, au Puy. — Année dominicaine, Avril 4889, 

186. — Mamne p'Esconar (1554-1633). — Vida maravillosa de la 
venerable virgen dona Marina de Escobar natural de Valladolid sacada 
de lo que ella mismwu escrivio de orden de sus padres espirituales… es- 
crila por el venerable P. Luis de la Puente de la Compagnia de Jesus su 
confessor, Matriti, 4665. 

A8T. — Suzanne pe Ricnow, + 24 août 1633, ursuline. — Chroniques…., 
t. II, p.433. 

488. — Sœur Pause pe S. Tnomas (1672-1634), tertiaire dominicaine, — 
Marchese, 3 août. 

189, — Yénérable Mère Acxès pe Jisus (1602-1634), religieuse domini- 


— ATAU— 


caine du monastère de Langeac (Haute-Loire). — Vie de la V. M. Agnès 
de Jésus, religieuse de l'ordre de S. Dominique, par M. de Lantages. 
Nouvelle édition par l'abbé Lucot. Paris, 1862. 

190. — Jacouerre De Baceuter (1559-1635), tertiaire franciscaine. — 
P. Casimir de Tolose, capucin, La vanité combattue et surmontée par la 
fille forte ou Vie pénitente de sœur Jacquette de Bachelier. Béziers, 4698. 


491.-- Mame De BLonoeau (1573-1695), tertiaire dominicaine d'Avi- 
gnon. — Année dominicaine, 4 mai. 

492. — Marne pes AxGes, + 1635, religieuse dominicaine du couvent 
de Sainte-Foi, de Sarragosse. — Acta Capituli generalissimi… in con- 
ventu S. Mariæ supra Minervam. Tornaci, 4645. — P. Lopez, Vida 
prodigiosa de la venerable sor Martina de los Angeles, Matrili, 1687. 
— Marchese, 11 novembre. 

493. — Isaeuce pe Ménixe (1564-1636), lertiaire franciscaine, — Pal- 
mier séraphique. 

494. — Jacoueuxe pu Sainr-Esprir (1588-1638), dominicaine, — An- 
née dominicaine, 5 janvier. 

195. — MamranNe DE S. Josepn, + 1638, augustine, — Summa Mariana, 
Ed, Migne, t. II, p. 738. 

196. — Huwece DE Pernacta Soprana + 1639, franciscain. — Mazzara, 
9 février. 

- 497. — Oxornio pe Fiamenca, + 1639, franciscain. — Mazzara, 
22 septembre. 

498. — Sainte Hyacnrue pe Mariscorris (1585-1640), clarisse, — Ha- 
giologium ilalieum. — Mazzara, 30 janvier. — Vie par Flaminien An- 
nibal, Rome, 4805. — Fut seulement compatiente. 

199. — As, stigmatisée mauresse, vers 1640. — Palmier séraphique, 
Vie de Cécile Portaro, 19 juin. 

200. — Louise PLazzA, + 1641, tertiaire franciscaine de Saint-Philippe 
en Sicile, — Mazzara, 9 novembre. 

201. — Deucra pe Giovanni (1560-1642), dominicaine du monastère de 
Palerme. — Marchese, 26 juillet. 

1 

202, — Cuansorre pe LA Mère DE Dieu, + 1642, religieuse ursuline de 
Mäcon. — Journal des illustres religieuses de l'ordre de Sainte-Ursule. 
Bourg-en-Bresse, 1686, L. IN, p. 97. 

203. — Carnene Pazuzzi (1573-1645), dominicaine du monastère de 
Morlupo, près Rome. — Marchese, 19 octobre, — Vie imprimée à Rome, 
en 1667. A 

204. — Carnenne pe $. Luc, morle avant 1647, religieuse dominicaine 


—-XAXUI — 


du monastère de Sainte-Marie de l'Incarnation, à Almagro. — Année 
dominicaine, 26 février. 

205. — Manouenrre pu Sair-SacremexT (16194648), carmélite du 
monastère de Beaune. — Le Père Amelote, Vie de sœur Marguerite du 
Saint-Sacrement, 1651. — Louis de Cissey, Pie de sœur Marguerite du 
Saint-Sacrement, Paris, 1862. 

906. — Carnemne pe S.-Prenre-Marrym, + 1648, religieuse dominicaine 
du monastère de Sainte-Catherine-de-Sienne, à Naples. — Marchese, 
28 mai. 

207. — Luce Gonzauts, + 1648, tertiaire dominicaine. — Marchese, 
4 juin. 

208. — Germaine Tnrerceunx, dite de la Nativité, + 1649, ursuline. — 
Chroniques. 1, 162. 

909, — Mare pe Sanre-Baree, + 1649, ursuline, — /dem, TI, 479, 

210, — Errmxnerre Guvor (1626-1649). — Jdem, Il, 298. 


QU. — Cumsnxe-Mante 0e LA Croix (1585-1650), tertiaire franciscaine 
de Milan. — Mazzara, 28 février. 

212. — Jeanne De Jésus-Mamie (Jeanne Rodriguez), 1584-1650, clarisse 
du monastère de Sainte-Claire de Burgos. — Fr. Ameyugo, Vita vene- 
rabilis sororis Joannæ à Jesu Maria, monialis præcipue de Claræ 


canobii in Burgos. Col. Agripp., 1689. — Mazzara, 21 août. 


913. — Francoise Came DE san Livino (1629-1652), clarisse de Gand. 
— Palmier séraphique, 34 janvier, 


944. — Carnenne pe Cuasrecano, + 1652, ursuline de Die, en Dau- 
phiné. — Journal. de l'ordre de Sainte-Ursule, 


O5. — Françoise De Maratiar, + 1653, ursuline de Clermont-Ferrand. 
— Chroniques. de l'ordre de Sainte-Ursule, W, 116. 


216. — Cocouse Toranont, + 1655, tertiaire franciscaine de Sienne. — 
Mazzara, 7 mars. 

27. — Raymoxo Rocco (1883-1655), dominicain dé Naples. — Mar- 
chese, 2 avril. 

218.— Cecuia Nom (1630-1655), sœur converse, clarisse du monas- 
tère de Saint-Jean de Nocera. — Hueber ; Mazzara, 24 juillet, 

29, — Anromerre Mier, + 4657, ursuline de Roanne. — Chroniques 
de l'ordre de Sainte-Ursule, W, 492. 

220, — Sœur Pauce De Sanre-Tuérèsr (1603-1657), religieuse domi- 
nicaine du monastère de Sainte-Catherine-de-Sienne, à Naples, — Mar- 
chese, 7 janvier. î 


21. — Mame-Mancuerire pes ANGES (1605-1658), carmélite. — Vie de 
la Mère Marie-Marguerite des Anges (Van Valckenissen), religieuse 
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carmélile et fondatrice du couvent d'Oirschot, dans le Brabant hollan- 
dais, Paris, 4870. 


9292, — Marne Bemene Pere (1590-1658), dominicaine du monastère de 
N.-D. du Secours, à Trapini (Sicile). — Marchese, 25 décembre. 

228, = MARIE VITTORIA  ANGELINT (1590-4659), de Pérouse, tertiaire de 
l'ordre des Servites. — Memorie…. della congreg. de Clerici Regolari, 
da Bavella da Nizza. Kologne, 4703, 


22%. — MARIE DE LA SAINTE TRiNITÉ (1604-1660), dominicaine, fonda- 
trice du monastère du Rosaire, à Aracena. — Antoine de Lorca, Vida 
de la venerable madre sor Maria de la SS. Trinidal. Madrid, 41671. — 
Année dominicaine, 7 janvier. 

225, — Anxe-Maneuerire Cuémenr (1503-1661), religieuse de la Visita- 
tion. — La vie de la vénérable Mère Anne-Marguerite Clément, pre- 
mire supérieure du monastère de la Visitation Sainte-Marie de Melun, 
par Dom Jean-Augustin Galice. Paris, 1686. — Année sainte, 3 janvier. 


226. — AnGëLe DE LA Paix (1610-1662), lerliaire dominicaine de Naples. 
— Marchese, 1 octobre. 

227. — PUDENTIENNE ZaGnont (1586-1662), clarisse du monastère de 
S. Bernardin, de Bologne. — Mazzara, 25 décembre. 

298. — Juutan DE LA Croix (1633-1663), carme déchaussé du couvent de 
Paris. — Louis de Sainte-Térèse, Annales des Carmes-Déchaussés de 
Lrance, Paris, 1666, p. 784. 


229, — Rosaxa Barrisra (1610-1663), clarisse du monastère de Grotta- 
glia, près Tarente, — Mazzara, 22 juillet. 


230. — MariE-ANGËLE Gint (1630-1664), clarisse. — Palmier séra- 
phique, 2 avril. 

231. — Fine DE Jésus, + 166%, tertiaire dominicaine de Lima. — 
Melendez, Tesoros verdaderos de las Yndias, 1. I, L v, c. 9. — Année 
dominicaine, 4®* juin. 

232. — Le Père SEuriN (1600-1665), de la Compagnie de Jésus. — 
L'homme de Dieu en la personne de J.-J. Seurin, religieux de la Com- 
pagnie de Jésus, par H. M. Boudon. Paris, 1826. 


233. — Ténèse ve Monrcocrier, + 1666, religieuse ursuline d'Ambert. 
— Chroniques. de l'ordre de Sainte-Ursule, I, 497. 


234. — Jeanne BruNEL, dile de Saint-Joseph (1633-1667), sœur converse, 
ursuline du monastère de Thiers, — Vie manuscrite. 


295, — Acarue-Mame Du SAINT-SAGREMENT, + 1668, religieuse de l'ordre 
du Saint-Sacrement, de Marseille. — Vie du P. Antoine du Saint-Sa- 
crement. 


236. — Jeane pes Axces, + 1669, supérieure du couvent des ursulines 


me REEN 


de Loudun. = Cf.les principaux ouvrages qui ont traité de la possession 
de Loudun. 


237. — Bienheureux Cnarces ne Sezze, + 1670, franciscain, mort à 
Rome. — Hueber ; Mazzara, 6 janvier. 


238. — Bienheureuse JeANNE-Marie Bonomt (1606-1670), bénédictine du 
monastère de S. Girolamo de Bassano, — Compendio della vita e delle 
virtu della beata Giovanna Maria Ponomi, Romæ, 1783. — Scarleone 
Bracco, Vita della beata Giovanna-Maria Bonomi, Monaca…. Roma, 
1885. à 

239. — Mare Visrant (1584-1670), religieuse dominicaine. — Marchese, 
Vita della serva di Dio suor Maria Villani dell’ ordine de Predicatori, 
fondatrice del monasterio di Sancta Maria del divino Amore di Na- 
poli. Napoli, 1674. 

240, — Hëcève Osrermayr (1624-1670), franciscaine du monastère de 
Bittrick. — Greiderer, Bavaria franciscana, p. 391. 

241. — Fnançoise-Manie FuriA (1639-4670), tertiaire dominicaine d'A- 
lexandrie, en Sicile. — Marchese, 25 septembre. 


212. — Puuupre DE S. Tomas, + 1670, dominicaine de Montemor, en 
Portugal. — Acta cap. gener., Romæ, 1670, 


243, — Dome Gauveut (1595-1671), franciscaine. du couvent de 
Pavie. — Mazzara, 12 février. 


244. — Anmeze Nicoras (la bonne Armelle}, 1606-1671, domestique, 
morte à Vannes. = Le triomphe de l'amour divin dans la vie d'une 
grande servante de Dieu, nommée Armelle Nicolas, par une religieuse 
du monastère de Sainte-Ursule de Vannes. Paris, 1683. 

25. —Jeanxe Marie DE LA Croix (1603-1673), tertiaire de Saint-Fran- 
çois, de Roveredo. — Hueber; Mazzara, 26 mars. — Greiderer; Bavaria 
franciscana, 4781. — René Weber, Vie de Jeanne-Marie de la Croix, 
traduit de l'allemand par Charles Sainte-Foi. Paris, 1856. 

246. — Ténèse ve LA Croix, + 1673, dominicaine du monastère de 
Liège. — Année dominicaine, 28 mars. 

947. — Mare Paner (1636-1674), tertiaire dominicaine de Clermont- 
Ferrand. — Vie de la sœur Marie Paret, par Richard Guillouzou, frère- 
prêcheur. Clermont, 1678. 

8. — Mane De LA Purticarion (1624-1675) religieuse ursuline, de 
Pertuis. — Journal. de l'ordre de Sainte-Ursule, LH, p. 611. 

249. — JEanve-Mame Pixczox pe Cacé (Mme du Houx), 1616-1677, 
visitandine. — Année sainte. de la Visitation, seplembre. — Vie de 
Madame du Houæ, par le chevalier d'Espey. Paris, 1713, Rabuty. 


250. — Mame De Rosser, + 1679, ursuline. — L'Année spirituelle, 


TANEN = 


Hist. et Chron. des Religivuses trsulines, par M. Hamel, curé de Mouy. 
— Nouv. édit., Clermont-Ferrand, 1891. 

251. — Mae pe SAINTE-ANNE (1603-1681), sœur converse du monas- 
tère de Saint-Thomas de Paris. — Année dominicaine, 16 juin. 

252, — Daxret-Anceco Conr: + 1683, dominicain. — Vincenzo Palluzei, 
Vita della ven. serva di Dio l'ialetta Rosa Fiulelti. Venezia, 1740. 

953. — ANNI ruine Boutin (1628-1683), visilandine, — Vie de la 

Mère Anne-Séraphine Boulier, avec une notice sur la Mère Des Barres, 
par Louis Veuillot, Paris, 1858. 


254. — Mare Our (1622-1684), professe tertiaire du Carmel, à Liège. 
— P. Albert de Saint-Germain, Vie de la sœwr Marie Ock, en religion 
sœur Marie-Albert de la Croix de Jésus. Paris, 1862. 

255. — MARIE-ANGÉLIQUE DE LA PRovIDENGCE (1650-1685), d'Evreux. — 
L'Amour de Dieu seul, où Vie de la Mère Marie-Angélique de la Pro- 
vidence, par Henri Boudon. Nouvelle édition, Lyon, 1825. 

256. — Mare DE Samwr-Jacques, + 1688, tertiaire de Saint-Dominique, 
de Naples. — Année dominicaine, A seplembre. 


257. — MARIE-ANGÉLIQUE DE LA GRAVE (1607-1689), religicuse de la Visi- 
lation. — L'Année sainte, 24 mai. 

2B8, — Jeanne Hennon pe Peurrar, + 1690, tertiaire dominicaine de 
.Quimperlé. — Année dominicaine, 14 septembre. 

259, — Bienheureuse Manouenre-Mane ALacoque (1647-1690), reli- 
gieuse de la Visitation Sainte-Marie, de Paray-le-Monial, — Vies diverses, 
par Croiset, Languet, les Sœurs contemporaines, cle. 


260. — JeanNE-BENIGNE Gotos (1645-1692). — Le charme du divin 
Amour où Vie de la dévole sœur Jeanne-Bénigne Gojos, religieuse 
domestique de la Visitation Sainte-Marie, morte en odeur de sainteté au 
monastère de Turin, le $ novembre 1692, par la Mère Marie-Geltrude 
de Provane de Leyni, religieuse du même Ordre, en 1693. Turin, 1846. 


261, — Josern CanamaNtEs (1628-1694), capucin. — Mazzara, 16 sep- 
tembre, 


262, — Anne ne Torrez (1663-1698), fille dévole, d'Anvers. — Commu- 
nication manuscrite ; Jtecueil des inscriptions funéraires de la pro- 
vince d'Anvers. 


DIX-HUITIÈME SIÉCLE 


- 203. — Anne-Josern Binremer (1672-1707), capucin du monastère 
d'Allorf, — Greiderer. 


264. — Anxe-Caruenne Grassi, + 1708, Lertiaire franciscaine de Caslel- 
nüovo. — Muzzara, 25 juin. 


_— KSAVII-— 

26%, — Manceuune Pauren (1668-1708). — Vierde Marcelline Pauper, 
de la congrégation des Sœurs de la Charité de Nevers, écrite par elle- 
même, précédée d'une introduction du D' Dominique Bouiæ, et publiée 
par son frère le P. Marcel Bouix, de la Compagnie de Jésus. Ne- 
vers, 1872. 

966. — Mawue-Maneuene Riaue (1668-1710), religieuse du monastère de 
S. Jérome, à Barcelone. — L'abbé Darras, Les Saints et les Bienhewreux 
du div-huitième siècle. Paris, 1868. 

267, — Mame-Anne Cormier, + 1711, visilandine. — Vie et œuvres de 
Marguerite-Marie Alacoque, 1. 395. 

968. — Jeax-Barnisre pe Mastena, + 1713, franciscain. — Mazzara, 
22 février. 

269, — Eusangrn Ausano (1660-1713), tertiaire franciscaine de Naples, 
— Mazzara, 29 juin. 

270. — Anne Le Bicor (Marianne de Jésus), de Dinan, en Brelagne, 
vivait encore en 1715. — Lettre inédite du P. Jules Le Texier au révér. 
P. Cloche, maître général de l'ordre des Frères-Prôcheurs. — Année do- 
minicaine. 


971. — Cuaunia DE AnGëus (1675-4715), dominicaine, fondatrice du 
monastère de la Charité d'Anagni. — Vita della serva di Dio suor 
Claudia de Angelis, seritla dall' ultimo suo direttore il P. Giovanni 


Marangoni, Roma, 1805. 

972, — Fiauerra Rosa Fiaserri (1663-1717), tertiaire dominicaine, de 
Venise. — Vincenzo Patuzzi, Vita della ven. serva di Dio Fialetta Rosa 
Fialetti del ters'ordine di S. Domenico. Venezia, 1740. 

973, — Pienheureuse Mamie nes AGes (1661-1717). — R. P. Sernin 
Marie de S. André, Vie et Opuseules spirituels de la bienheureuse 
Marie des Anges, carmélite déchaussée, Lyon, 1868. 

974. — Vénérable Benorre pu Laus, Benorre RANGUREL (1647TATIS), 
tertiaire dominicaine. — L'abbé Adrien juge, Sœur Penoîle, où cin- 
quante-quatre ans d'apparitions de la Sainte Vierge à la pieuse bergére 
du Laus, Lyon, 1860. — L'abbé Pron, Histoire des Merveilles de Notre- 
Dame du Laus, 1865. Gap, 8me édition. 


27%. — Gimouama Loser, + 178, de Barcelone. — L'abbé Darras, 
loc. cit. 

276. — CATHERINE DE LA VOLONTÉ DE Dieu (1651-4722), lertiaire domini- 
caine de Venise, — ph Gallizioli, Vita della serva di Dio suor Maria 
Caterina della Volonta di Dio, del terso ordine di San Domenico. 

977, — Gerrnuoe Ensangr p'OmGny, + 1724, visitandine, — Année 
sainte. de la Visitation, 15 seplembre. 


978, — Suzanne Mamie DE Rianrs DE Vicuenev, + 1721, visilandine, — 


—TXXXVIL — 


Idem, 5 septembre. — La Vie de la vénérable Mère Susanne-Marie de 
Riants de Villerey. Lyon, 1726. 

279. — GLaune-Françors Durroncuer (1700-1726), des Pères réformés 
de S. Bonaventure. — Petits Bollandistes, XV, 495. — Vie de J.-P. de 
Rossi, 2 édition, p. 44. 

280. — Sainte Véronique Grucrant (1660-1727), capucine du monastère 
de Sainte-Claire de Castello. — Vita della ven. serva di Dio, suor Vera- 
nica Giuliani… scrilla da Francesco Strozzi della Comp. di Jesu, 
Roma, 1762. — M. Salvatori, Vita della B. Veronica Giuliani, 
Roma, 1860. 

281. — CaTHERINE-FRANÇOISE ALAIN (1648-1728), visitandine. — Année 
sainte, 2 mars. 


282, — ManiE-Jeanxe Neumayr (1674-1729), franciscaine, — Greiderer, 
loc. eit., p. 200. 


283. — Anxe-Maneceine Remusar (1696-1730), visitandine de Marseille. 
— Vie d'Anne-Madeleine Remusat, Marseille, 1760 (attribuée au 
R. P. Jacques, S. J.). — Autre vie, Lyon, 4868. — Autre vie, par Mon- 
seigneur Van den Berghe, Paris, 4877. — La propagatrice dé la dévo- 
Lion au Sacré-Cœur, Anne-Madeleine Remusat, d'après les documents 
de l'Ordre, Lyon, 1891. 


284. — MARIE-MADELEINE PL (1687-1737). — Vita della ven, 
Maria-Maddalena Martinengo, capucina. Brescia, 179%. — Techener, 
Leben der Heiligen aus dem Ordender Kapusiner. München, 1865. 


285. — Bienheureux AxGk b'Acni (1669-1739), capucin. — Darras, loc. 
cit. 

286. — Penrecrus Hueser (1697-1741), franciscain. — Greiderer, loc. 
cit, p. 40. 

287. — ManE-GerTRubE Sazanont (1690-1748), dominicaine, fondatrice 
du monastère du très Saint Rosaire de Valentano. — Giovanni Vitlori, 
Vita della serva di Dio suor Maria-Geltrude Salandri. Roma, 1885. 

288. — Bienhoureux Génanb MasceA (1726-4755), frère lai, rétlemplo- 
risle. — R. P. Tannoya, Vie du vén. frère Gérard Majella, Paris, 184%, 
Castermann. — Autre vie, Li un Père rédemploriste. Paris, 1878, Cas- 
lérmanii, 

980. — Vénérable Fiona Cevorr (1685-1707), capucine du monastère 
de Castello, — Fr, Gemelli, Compendio della vita. della ven. serva de 
Dio suor Florida Cevoli. Roma, 1838. » 


290, — Macpecemne Monice (1736-1769), tertiaire de Notre-Dame du 
Mont-Carmel. — L'Extatique de Bretagne, Magdeleine Morice, par l'au- 
teur du Mois du Sacré-Cœur. Paris, 1850, Perisse. 


291, — Corousa Scuoxarn (1730-1787), dominicaine du monastère du 


— XXXIX — 
Saint-Sépulcre de Bamberg. — Joseph Heel, Die hochbegnadigte Orden- 
schwester Cobumba in Kloster der Domenikarinen sum HI. Grabe im 
Bamberg. Ratisbonne, 1880. 

292. — Sainte Mame-FraxçoisE DES Cino-PLAtEs 1715-1791), tertiaire- 
alcantarine. — Bernard Lavioza, Vie de Marie-Françoise des Cinq- 
Plaies, Lyon, 1866. — Luigi Montella, Vita della B. Maria-Francesca 
delle Piaghe de Jesu, virgine nagolitana de tierzo ordine Alcantarino. 
Napoli, 1866. 


DIX-NEUVIÈME SIÈCLE 


293. — Maveeme Loncer, + 1806, dominicaine, à Hadamar. — Wie de 
la sœur Cath. Emmerich, par le P. Schmoeger, t. IL, 401. 


994. — Mane-Louise BiaGint (1770-1841), tertiaire franciscaine du cou- 
vent de san Micheletto de Lucques. — Vita di suor Maria-Luisa Biagini, 
Luchese, religiosa conversa del second'ordine di S. Francesco, cenni 
storici del can. Raffaele Mezsetti, tratti delle memorie del March. 
Cesare Lucchesini. Lucca, 4864. 

995. — Mane-Joserna Kümi (1763-1817); religieuse dominicaine du 
couvent de Wesen (Saint-Gall}. — Juslus Landolt, Die gottselige Maria- 
Josepha Kümi Klosterfrau su Wesen in Gaster. Saint-Gall, 1868. 

296. — Anxe-Catnerise Eumericn (17741824), religieuse augustine du 
couvent de Dulmen (Westphalie). — La douloureuse Passion de N.-S. 
Jésus-Christ, d'après les médilations d'Anne-Catherine Emmerich, Paris. 
4836. — Kralbe, Anne-Catherine Emmerich, Paris, 1864. — Schmoeger, 
Vie d'Anne-Catherine Emmerich, traduit de l'allemand par l'ablé de 
Cazalès. Paris, 1868-72, 3 vol. in-8°, Bray. 

997. — Er:sager Caxort Mona (1774-1825), du liers-ordre des Trini- 
taires déchaussés, à Rome. — Abrégé de la vie admirable de la servante 
de Dieu, Elisabeth Canori Mora, traduit de l'italien. Paris, 1869, Sarlit. 


298. — Manie-Caucirlée DES PLAIES DE Jésus (1782-1826;. — Vita della 
ven. serva di Dio suor Maria Crocifissa delle Piaghe di N. S. Jesu 
Cristo, tertiaria professa dell'ordine di s. Pietro d'Alcantara, scritta per 
Rosario Frungillo, canonico della chiesa cathedrale metropolitana di 
Napoli. Napoli, 1876, in-8°, 288 pages. 

299. — Anxa-Mania TAï61 (1769-1837), tertiaire des trinilaires dé- 
chauseés. — Bouffier, S. J.. La vénérable servante de Dieu Anna-Maria 
Taïgi, d'après les documents authentiques du procès de sa béalification. 
Paris, 1886, Bray. 

300. — Sœur Sawr-Bennarn De LA Croix (1820-1847), de la congréga- 
tion de Marie-Thérèse, à Lyon. — Docteur Imbert-Gourbeyre, Les Stig- 
matisées. Paris, 1873, Palme, t. I. 
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301. — Rose-Mame Axpriaxi (1786-1818), lerliaire franciscaine, à 
Francavilla. — Docteur Imbert-Gourbeyre, Loc. cit. 


302. — Manie-Domnique Lazzat (1815-1818). — Léon Boré, Les Stig- 
rnatisées du Tyro!. Paris, 1810. — Louise Lateau, the esstatica of Bois- 
d'Haine, by J.S. Shepard. London, 1872, p. 112. - 


303. — Mare-Berrise Bouquizon (1890-1850), religieuse dominicaine 
de l'hôpital de Saint-Omer. — L'abbé Curicque, Voiæ prophitiques, 1872, 
t. 1, p. 352. 

394. — Crescevria NierkLursen (1816-1855). — Veyland, Les plaies 
sanglantes du Christ reproduites dans trois vierges chrétiennes vivant 
actuellement dans ls Tyrol. Metz, 1844. 


305. — Mane-Auxës-CLaime Srener pu Côré pe Jésus (1813-1862), ter- 
liaire franciscaine cloîtrée, fondatrice des Clarisses de Nocera. — Abrigé 
de sa vie écrite par son ancien confesseur, le R. P. de Reus, traduit de 
l'italieo par Mgr Constans. Paris, 1832. $ 


306, — Anne-Rose-JoséPmne pu Bourne {mère PRRUEE 1788-1862, 
— L'abbé Bersange, Madame du Bourg, Mère Marie-de-Jésus, fonda- 
trice de la Congrégation du Sauveur et de la Sainte Vierge. Paris, 1891, 
Delhomme et Briquet. 

397, — Mame DE MorrL (1812-1868), tertiaire franciscaine. — Léon 
Boré et Curicque, loc. cit. : 

308. — Jeaxxe Boisseau (1797-1871), de Boussay, près Saint-Laurent- 
sur-Sèvres. — Vie manuscrite écrile par le vicair2 de sa paroisse. 


309. — Donoraée Visser (1820-18. .), de G2nlringen, en Hollande. — 
Dr te Welscher, D'e Sligmatisirte zu Gendringen. Borken, 1844, 


310.— Mania-Coxcerra Saracent (1823-1871), clarisse, née à Rome, 
morte à Assise. — Vie publiée en italien. Rome, 1872. 5 


SA. — Base 0e S. DowmiQue 1842-1872), dominicains. — Paulin Alva- 
rez, Vida de la sierva d° Dios sor Barbara de Santo Domingo. Palencia, 
1889, 2e édition. 


312. — Isasecse Hexowuëkx (1841-1874), née à Appels-Termonde, en 
B'igique. — Louise Lateau, Rapport du docteur Warlomont. Bruxelles 
4875, p. 79. 


313. — Mame-Louise DE JÉSUS HTR98TS, tertiaire dominicaine, — 
Vita ed intelligense spirituali della serva di Dio suor Maria-Luisa di 
Gesu, Scritla della medesima, e compilate dal P, M. Alberto Radente 
dei Predicatori. Napali, 1883, 


314. — Man. Miozuis, + 27 novembre 1877. — L'abbé Nicolas, L'exta- 
tique et les stigmatisées du Tyrol, nouvelle édition augmentée de la 
stigmalisée du Var, Lyon, 1844. 
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315. — Françoise BarrHeL, D'ANDLAU, en Alsace, + 1878. — Renseigne- 
ments manuscrits. 

316. — Sœur Mare ne Jésus Crucirië (1846-1879), carmélite arabe, 
morte à Bethléem. —- Circulaire manuscrite du monastère de Pau. — 
Lady Herbert, Sœur Marie de Jésus crucifié, simple esquisse. Montpel- 
Jier et Pau, 1889, 2e édition, 88 pages. 

317. — Loue Lareau (1850-1883), tertiaire franciscainc. — Prof. 
Lefebvre, Louise Lateau de Bois-d'Haine, sa vie, ses etlases, ses stig- 
mates. Etude médicale. Louvain, 1873. — Docteur Imbert-Gourbeyre, 
lo. cit. — Henri Van Looy, Biographie de Louise Lateau. Tournai, 1874. 

318. — Vicrome CLamE, + 1883, morte à Privas (Ardèche). — Rensei- 
‘gnements manuscrits. 

319. — Mame-Caruerine Puriexy (1803-1885). — Vie de sœur Marie 
Catherine Putigny, religieuse converse du monastère de la Visitation 
Sainte-Marie de Mets. Neuville-sur-Montreuil, 1888. 


3920, — Pauma-Maria MaranrezLt (1825-1888), morte à Oria. — Docteur 
Imbert-Gourkeyre, loc. cit. 

321, — Sœur Parnocmo, morte le 27 janvier 1891. — L'Univers, fin 
janvier 1891. — Renseignements manuscrits. 


PREMIÈRE PARTIE 


LES FAITS 


CHAPITRE PREMIER 


Treizième siècle. — Saint François d'Assise. 


François, fils d'un riche marchand d'Assise, aima dans 
sa jeunesse les beaux vêlements, les joyeux repas, les gaies 
chansons, les jeux et la gloire. 

Il se convertit à vingt-cinq ans, prit une robe d'élofe 
grossière, se ceignit les reins d'une corde el, dans cel accou- 
trement, épousa la pauvreté volontaire. Il mourait vingt ans 
plus lard: mais quelle vie, quels prodiges, quelles créations 
dans ce court espace de Lemps ! Il fonda trois grands Ordres, 
pépinière d'hommes illustres et de saints. Leur prospérité fut 
merveilleuse. Neuf ans après, cinq mille Frères-Mineurs 
assislaient au Chapitre général: à la mort de François, ils 
remplissaient déjà l'univers. 

Depuis l'élablissement du Christianisme, le Seigneur Jésus 
n'avait cessé de communiquer sa puissance à ses saints : 
François faisait aussi des miracles en son nom. Dieu voulut 
en outre glorifier son servileur par un miracle insigne el 
nouveau, celui des sligmales, en imprimant sur sou corps les 
plaies divines du crucifiement. 

TL 1 


Vers le milieu de l'année 1224, François partit avec le frère 
Léon et se rendit au mont Alverne, pour y passer de longs 
jours de retraite et de prière, surtout pour y pleurer sur la 
très douloureuse et très amoureuse Passion de notre Sau- 
veur. À l'approche de la fête de saint Michel, que François 
avait coutume de célébrer par un carème spécial, il dit au 
frère Léon : « Chère petite brebis de Dieu, va, ouvre Lrois 
fois sur l'autel, en l'honneur de la Sainte-Trinité, le livre des 
évangiles; » et, chaque fois, frère Léon trouva la Passion de 
Jésus-Christ. I avait confiance dans ce simple présage qui fit 
dans son âme une impression divine. L'heure solennelle du 
sacrifice était arrivée ; son union avec Dieu était plus intime, 
sa vie n'élait qu'une longue extase. Ces opérations intérieures 
qui ravissaient son âme, élevaient son corps en l'air plus ou 
moins haut, à proportion de leurs degrés. On l'entendail 
parler avee Dieu, lanlôt avec crainte et tremblement, lantôl 
comme un ami qui parle à son ami. Plusieurs fois, frère Léon 
vit une lumière éclatante dans l'humble cellule. Un jour, 
après un de ces ravissements, le Seigneur parul assis sur une 
grande pierre plate qui servait de Lable à François. Tels 
furent les avant-coureurs du miracle : il va se consommer. Il 
faut en écouter le récit de la bouche même de saint Bonaven- 
ture, un des fils el presque un des contemporains du patriar- 
che d'Assise : 

« François, le serviteur et le ministre fidèle de Jésus- 
Christ, étant en prière sur l'Alverne, s'élevant à Dieu par la 
ferveur séraphique de ses désirs, el se transformant par les 
mouvements d'une compassion tendre et affectueuse en Celui 
qui, par l'excès de sa charité, a voulu être crucifié pour nous, 
vit comme un séraphin, ayant six ailes éclalantes et Loutes de 
feu, qui descendait vers lui du haut du ciel. Ce séraphin vint 
d'un vol très rapide en un lieu de l'air proche de François, et 
alors parut entre ses ailes la figure d'un homme crucilié qui 
avait les mains et les pieds étendus, allachés à une croix: 
deux ailes s'élevaient sur sa Lète, deux étaient étendues pour 
voler, et deux voilaient tout le corps. Voyant cela, François 


fut extraordinairement Surpris; une joie mêlée de tristesse 
et de douleur se répandit dans son âme. La présence de Jé- 
sus-Christ qui se montrait à lui sous la figure d'un séraphin 
d'une manière si merveilleuse, si familière, lui causait un 
excès de plaisir; mais, au douloureux speclacle de son eruci- 
liement, son âme était transpercée de douleur comme par un 
glaive, Il admirait profondément que l'infirmité des souffran 
parût sous la figure d’un séraphin, sachant bien qu'elle ne 
S'accorde pas avec son immortalilé, el il ne pouvait compren— 
dre celte vision, lorsque Dieu lui apprit intérieurement, 
Comme à son ami, qu'elle avait été préséntée à ses yeux, afin 
de lui faire connaître que ce n’était point par le martyre de la 
chair, mais par l'embrasement de l'âme, qu'il devait être 
Lransformé lout entier en une parfaile ressemblance avec Jé- 
Sus crucilié. La vision disparaissant lui laissa dans l'âme une 
ardeur séraphique, et lui marqua le corps d’une figure con- 
forme à celle du crucifix, comme si sa chair, semblable à de 
la cire amollie et fondue par le feu, avait reçu impression 
des caractères d'un cachet: car aussitôl les marques des 
clous commencèrent à paraître dans ses mains et dans ses 
Pieds, lelles qu'il les avait vues dans l'image de l'Homme- 
Dieu erucifié. mains el ses pieds élaient percés de clous 
dans le milieu; les têtes de clous, rondes et noires, élaient 
au dedans des mains el au-dessus des pieds ; les pointes qui 
élaient un peu longues et qui paraissaient de l'autre côlé, se 
recourbaient et surmontaient le reste de la chair dont elles 
Sorlaient. Il avait aussi à son côté droit une plaie rouge, 
Comme s'il eûl été percé d'une lance, et souvent elle jetait 
Un sang sacré qui trempail sa Lunique et ce qu'il portail sur 
les reins. » 

Au témoignage du bienheureux Jean de l'Alverne, les 
Stigmates de saint François exhalaient des parfums. 

Les historiens divers de saint François nous ont conservé 
la deseription de ses Stigmates, Celle de Thomas de Celane, 
Premier biographe du saint, me paraît être la meilleure. — 
« Les mains et les pieds, dit-il, paraissaient comme percés de 


clous dans leur milieu. La tête de ces clous se voyait à la 
partie interne des mains et sur le dos des pieds, et leur pointe 
au côté opposé. Ces sligmates élaient ronds à l'intérieur des 
mains et oblongs à l'ectérieur !. » 

Ce fut un matin, en lan 1224, vers la fêle de l'Exallation 
de la sainte Croix, que François reçut les sligmales. Il les 
conserva jusqu'à sa mort, arrivée le 4 octobre 1226. L'humi- 
lité du saint ne put empêcher un grand nombre de ses frères 
de constater de leurs propres yeux, pendant sa vie, l'e 
lence dé ces plaies merveilleuses. Plusieurs cardinaux, Lé- 
moins oculaires aussi, l'attestèrent plus lard et célébrèrent 
ce miracle en prose et en hymnes. Le pape Alexandre IV, 
prèchant un jour au peuple, en présence de beaucoup de 
Frères-Mineurs assemblés, affirma avoir vu Jui-même les slig- 
males de François, pendant qu'il vivail encore : c'est saint 
Bonaventure qui le raconte; il assistait au sermon. A la mort 
de leur Père, plus de cinquante frères, sainte Claire el toutes 


1. Thomas de Cslane ajoute : — El caruncula que lam apparébat, quasi 
summitas clavorum relorla el reprreussa , qui carnem reliquam excede- 
bat. Sic et pedibus impressa erant signa clavorum el a carne aliqua re- 
levala, dextrumque latus quasi lancea transfixum cicatrice obductum 
era, 

On trouve dans la vie de saint François, écrile par ses trois compa- 
gnons, tres socii, celle autre description: — Cernesant enim (post mor- 
tem) in manibus et pedibus ejus, non quasi clavorum puncluras, sel 
ipsos clavos ex ejus carne compositos et eidem carni innalos; ferri quo- 
que nigredinem : dextrum vero lalus, quasi lancea transfixum, verissime 
ac manifeslissime vulneris rubra cicatrice erat oblractum, quod elian sa- 
crum sanguinem, dum viveret, sæpe ellundebat. 

Saint Bonaventure, qui écrivit plus lard, consulta à ce sujet quelques 
disciples de saint François qui vivaient encore. Sa description à beau- 
coup de rapports avec celle de Thomas de Celane, premier biographe el 
aussi compagnon et disciple du saint: — Clavos nigri, velut ferrum, co- 
loris fuisse, atque ila carni innatos, quod dum à parle qualibet preme- 
rentur, prôtinus quasi coutinui et dure ad partem oppositam resullabant. 
Vulnus autem Jaleris rubrum et ad orbicularilalem quamdam carnis 
contraction reduelum, rosa quædam pulcherrima videbatur. — Comme 
on le voit, les clous dont il est question, n'étaient pas de véritables clous 
de fer, ainsi que quelques personnes le croient ; c’élait des clous de chair, 
de simples formes ou apparences de elous ordinaires. 
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ses sœurs, un nombre considérable d’autres personnes, 
purent contempler sur sa dépouille les plaies stigmatiques !; 
elles saignaient encore. Claire recueillit sur un mouchoir des 
taches de ce sang. Ce linge a élé conservé jusqu'à nos jours 
au monastère d'Assise, et chaque année, pendant l'octave de 
la fête de saint François, il s'échappe, dit-on, de la cassolette 
qui le renferme, une odeur de suavilé céleste qui embaume 
lout le couvent. 

A la mort de François, le miracle des stigmates fut di- 
vulgué dans le monde entier. Frère Elie, son vicaire, devenu 
son successeur, écrivait aux Frères-Mineurs de France pour 
les consoler, en leur disant: « Je vous annonce une grande 
joie et un miracle inouï. On n'en a jamais vu de pareil qu'en 
la personne du Fils de Dieu, qui est le Christ-Dieu. Quelque 
temps avant sa mort, notre Frère el notre Père nous est 


apparu crucifié, portant sur son corps les cinq plaies qui 


sont réellement les stigmates du Christ... ? » 

Rien n'est mieux prouvé historiquement que le célèbre mi- 
racle des sligmales. En dehors des biographes spéciaux de 
saint François, ila été allesté par nombre d'historiens con- 
temorains, Lucas, évêque de Tude, Jean Mariana, Vincent 
de Beauvais, Mathieu de Paris, et saint Antonin de l'ordre 


4. Vicerant plurimi fratres…., et aliqui Cardinales, laüdes sacrorum s£ig- 
malum prosis el hymnis et antiphonis, quas ad ipsius edederunt honorem 
voraciter inscrentes.…. Summus etiam Pontifex doininus Alexander (hujus 
nominis quartus) cum populo predicaret coram multis fratribus el me 
ipso affirmayit se, dum sanclus viverel, sligmata illa sacra suis oculis 
conspexisse. Viderunt in morte plusquam quinquaginta fratres, virgoque 

volissima Clara cum cœteris sororibus suis... — Ce passage est 


2. Anountio vobis gaudium magnum et miraculi novilatem. A seculo 
t auditum tale signum, prælerquam in filio Dei, qui est Christus 
Deus. Non diu ante mortem, frater et pater noster apparuit erucilixus, 
quinque plagas, que vero sunt sligmata Ghrisli, portans in corpore sua : 
am manus ejus et pedes, quasi puneturas clavorum habuerunt ex utra- 
que parte confixas, reservantes rices el clavorum nigredinem oslen- 
dentes, Latus vero ejus lanceolatum apparuit el sæpe sanguinem evapo- 
ravit. (Boll., 4 oct.). 


rt 
des Frères-Prêcheurs : c'est l'opinion des Bollandistes, ces 
criliques aussi éminents que sévères ‘. Enfin, pour consécra- 
tion suprème, il a été reconnu par l'Eglise universelle. 

François venait à peine de mourir qu’on grand pape mon- 
lait l’année suivante sur le trône pontifical : c'était Gré- 
goire IX, l'ami intime du saint; François lui avait prédit son 

évalion à la tiare. Grégoire n'eut rien de plus pressé que de 
lui décerner les honneurs de la canonisalion ; elle eut lieu en 
1228, moins de deux ans après sa mort. Le pape qui avait 
vécu dans la familiarité du sain}, relatait dans sa bulle d'une 
manière générale les miracles insignes dont Pieu avait honoré 
son servileur: il s'en portait lui-même témoin ?. 

Un fait aussi miraculeux que celui des stigmates de saint 
François ne pouvait manquer d'avoir un grand retenti 
ment dans le monde catholique. La dévotion à ces signes sa- 
crés fut bientôt répandue parmi les fidèles. Les enfants du 
saint, dispersés par Loute la terre, ne furent pas les derniers 
à propager la gloire de leur Père. Saint François était repré- 
senté de lous côtés dans ses lableaux avec ses glorieux stig- 
males, Toutefois, cette dévotion nouvelle ne put s'établir sans 
rencontrer quelque opposition : on vit des évèques défendre 
dans leur diocèse de représenter le saint avec ses stigmales, 
et des religieux-étrangers à la famille de saint François nier 


1. Prrtereo alios synchronos ac suppares quos laudavi, ac finem huie 
disserlalioni imponens, concludo, qui his omnibus allegatis testimon 
slare noluerit, hune non mullo minori cum insania cuilibet bumanæ his 
toriæ certam fidem posse abnegare. Quare, ne tempus frustra Leram, non 
refutabo quorumdam heterodoxorum impia dicteria, nec aliorum intem- 

s ineplas opiniones, quibus vel ex malevolentia invidiaque, 

a et qualibet carpendi prurigine, nullo fulti argumento, fac- 
um tam celebre et evidens eludere, aut clarissima integerrimorum Les- 
tium verba ad sensum prorsus alienum detorquere conati sunt. Videri de 
his polost Chalippus in peeuliari historia stigmalum s. Francisci, quam 
ejusdem vite gallicæ, tom. 2, adjecit. (Boll.). 

2. Cum igitur gloriosa ipsius insignia ex mulla familiaritale quam no- 
biscum habuit in minori officio constitulis plene cognita nobis essent, 
el de miraculorum coruscalione mullipliei per tesles idoncos nobis facla 
fuerat plena fides..… ipsum adscribi decrevimus sanclorum catalogo. 


is 


en pleine chaire le miracle. Les opposants se fondaient en 
outre sur ce que la bulle de canonisation n'avait parlé qu'en 
général des miracles du saint, sans indiquer spécialement ce- 
lui du mont Alverne. Mais Grégoire IX veillait du haut du 
trône pontifical à la gloire posthume de son ami et à la mani- 
festalion de la vérité. Le 5 avril 1237, il écrivait de Viterbe à 
toute l'Eglise, universis Christi fidelibus, pour certifier de nou- 
veau le miracle des stigmales et affirmer que ce mir ele avait 
été la raison spéciale pour laquelle il avait fait inscrire 
François au catalogue des saints'. Dans la même année, il 
écrivait à l'évêque d'Olmutz qui s'opposait à la dévotion des 
Frères-Mineurs et à la représentation de saint François slig- 
: « Peut-être, lui disail-il, avez-vous pensé qu'il était 
gnes de la 


malis. 
indigne de la plante des pieds de se parer des i 
tte. Nous répondrons à cela, que la sagesse de Dieu qui, 
après avoir formé du limon de la terre l'homme à son imag 
n'a pas craint de lui devenir semblable par le mystère de 
l'Incarnation, a voulu aussi orner son bien-aimé François 
des sligmates ?, » Le pape écri Laussi en même Lemps au 
supérieur d'un couvent de Moravie, pour faire interdire 
un 


re qui avait osé prècher contre les stigmates. 


1. Gregorius episcopus, seryus servorum Dei, universis Christi fidelibus 
prisentes Lilteras inspecturis, salutem et benedielionem aposlolicam, — 
Coufecor Domini gloriosus Bealus Franciseus qualis vita merilis pro- 
cesserit ad patriam perpotuæ elaritatis explicare litleris ar tramur fore 
superfluum, cum id fere pervenerit ad fidelium notiliam singulorum. Ve 
rumlamen grande ac singulare miraculum quo ipsum sanctorum splendor 
el gloria, Dominus Jesus-Christus, mirabiliter decor .universilali ves- 
tenore prsentium non indigne duximus exprimendum : videlicet quod 
idem sanclus, cum adhue spatium præsentis pereurrerat, et post- 
quam illud féliciter consummawit, manibus, latere et pedibus specie slig- 
malum divinitus extilil insignitus. Quo ad nostram et fratrum noetro- 
rum deduelo notiliam, et cæteris ejusdem miraculis per testes fide 
dignissimos probato solemniter, ex ipso specialem causa habuimus quod 
confessorem eumdem de dictorum fratrum et omnium prælalorum con- 
0, qui tune apud Sedem Aposlolieam exislebant, sanctorum catalogo 
duximus adscribendum. 

2. Dans celte même | 
vero plures fide dignis 


ettre, le pape disait encore: — De stigmatibus 
imi, quos miraculi tanti conscios divinæ placuit 


hr 

En 1254, Alexandre IV succéda à Grégoire IX, après deux 
papes qui ne firent que passer. Alexandre avait été le con 
temporain de François, il avait vu ses stigmates. Il voulut 
certifier encore davantage le miracle en écrivant à tous les 
évèques de la catholicité et en menaçant des peines ecclésias- 
liques lous ceux qui voudraient en nier la réalité !, Nicolas FT 
imita son exemple et confirma la bulle de Grégoire IX. Ce 
n'élait pas encore assez pour la gloire des stigmales : quoi- 
qu'il fût fait mention spéciale de ces signes sacrés dans l'office 
de la fête de saint François, récité par l'Eglise universelle, 
le pape Benoît IX, pour honorer plus particulièrement la mé- 
moire de cet événement miraculeux, voulut instituer la fête 
des sacrés stigmates du saint. C’est Sixte-Quint qui a rédigé 
lui-même l'éloge commémoratif de ce miracle au 17 seplem- 
bre, ainsi qu'on peut le voir au Martyrologe romain. La per- 
mission de célébrer cette fête n'avait d’abord été accordée 
qu'aux Frères-Mineurs ; plus tard, Paul V la rendit obliga- 


redderé potestali, teslimonium veritali perhibeant, et ad ipsum hoc fidelis 
Mater Ecclesia suffragelur, quæ ex ejusmodi miraculo eum aliis debila so- 
lemnitate probalo, causam specialem habuit quod eumdem sanetum Lea- 
torum catalogo reverenter adscripsiL. 

4. Les lettres d'Alexandre se lisent au Bullaire romain, lome [, sous ce 
Lite : — Comprobatio verilatis stigmatum s. Francisei de Assisio, cum 
pœnarum impositione adversus aliter affirmantes. Voici ce qu'il dit au 
sujet des stigmales : — He igitur mira et decora novæ demonstra- 

dicia magnæ debent esse dévolionis divitiæ chrislianis et ines- 
religionis deliciæ in spirilualibus communis ecelesiæ orthodoxæ 

eur ex his sincera fides Chrisli accipiat, quod étiam illi possint 

esse passionis Christi sine extrinseco persecutore consortes, qui pro 
cjus amore carnem suam eum viliis et coneupiscentiis voluntarie crucifi- 
gunt. Sane de præfalo sancto hæe serins asserentos, indoclas fabulas, 
sui vanæ inventionis deliramenta non séquimur : cum ea nobis dudum 
fusrit plenior fides rerum, quando videlicet in minoribus constiluti, con- 
fessoris ejusdem familiarem ex munere divino meruimus habore noti- 

m, præfati prædecessoris noslri Gregorii domeslicis obsequiis tune 
temporis insistendo … post hæe omnes ccclesiarum prælatos hortatur et 
per apostolica seripta mandat, ut tam eximii Confessoris merita el annua 
celebritate et prædicatione frequenti et veneratione assidua celebrent, et 
subditos suos ad ejusdem devotionem excitent, illiusque gloriæ obtrecta- 
tores severe castigent. (Boll.). 


ue 


loire pour toute l'Eglise. Enfin, Benoît XIV, dans une bulle 
de privilèges accordés à l'église d'Assise, parle du corps de 
saint François illustré par tant de prod Singularibus 
signis atque prodigiis de cœlo illustratum. C’est ainsi que la 
Papauté, dans l'espace de quatre cents ans, s’est plu à confir- 
mer avec insistance le miracle du mont Alverne. En dehors 
dés miracles évangéliques, jamais miracle, je crois, n'a reçu 
autant de preuves d'authenticité. 

L'architecture, la peinture el la poésie en ont aussi Lémoi- 
gné à leur manière, Qui ne connaît l'église de Notre-Dame 
des Anges à Assise, illustrée des fresques de Giotto, le grand 
peintre de saint François ? On peut voir aussi au Louvre son 
magnifique tableau de la stigmatisation. Sur le mont Alverne 
s'est élevé un grand monastère hospitalier, ainsi qu'une 
église, au lieu même où le Père séraphique fut stigmalisé. 
Tandis qu'autour de ces sanctuaires se formait toute une 
école religieuse de peintres, quatre grands poètes chantaient 
saint François : c'était l'immortel Dante, Pétrarque, Jaco- 
pone et Lopez de Véga. Le Dante lui a consacré de longs 
bre son mariage avec la pauvreté et le mi- 


vers où il 
racle de l'Alverne, 


Nel crudo sasso êntra lovere ed arno. 


Et à côté de tous ces hommages de Part ont continué depuis 
six siècles sans interruption les hommages de la foi, Au- 
jourd'hui il est peu d’églises, de monastères où de maisons 
des statues, des 


chréliennes qui ne possèdent des aut 
peintures ou des images de saint François : il y est toujours 
représenté avec les cinq plaies, témoignage permanent de 
la foi universelle au miracle de la stigmatisation. 


CHAPITRE IT 


Suite du treizième siècle (1231-1300). — Bienheureux Dodon de 
Hascha ; frère Boland; martyr de Cantimpré; stigmatisée du Bra- 
bant ; Marguerite d’Ypres ; frère allemand. — Sainte Lutgarde ; 
Elisabeth de Spalbeck. — Walther; Béatrix de Nazareth; Catherine 
Perez de Carvalho. — Hélène de Hongrie; bienheureuse Margue- 
rite de Hongrie; bienheureuse Emilie Bicchieri. — Bienheureuse 
Marguerite Colonna ; bienheureux Conrad d’Ascoli. — Monastères 
de dominicaines : Gertrude de Bruck; Agnès de Blotzenheim; Hé-. 
lène Brumsin; Grunburg de Kastelberg; Luggi Léscherin; Agnès 
de Nordera; Adélaïde de Brisach ; Güte Tuschelin ; Gertrude Küch- 
lin; Sophie de Clingnau. — Stigmatisée de Pierre de Dacie; bien- 
heureuse Benvenuta Bojani ; sainte Marguerite de Cortone ; véné- 
rable Ida de Louvain. 


A saint François succède un ermite obscur de la Frise, le 
bienheureux Dodon de Hascha, mort en 4231. Les Bollan- 
distes en font un Prémontré ; d’autres, un Dominicain, ce qui 
paraît moins sûr. Il était de famille noble, se maria contre 
son gré, puis se sépara de sa femme, d'un commun accord. 
Il s'enfonça dans le pays sauvage des Frisons, dont il adoucit 
les mœurs farouches. Là, il vécut de pénitences et fil de 
nombreux miracles. Un jour qu'il avait quitté sa cellule pour 
aller prier dans l'église, il trouva en rentrant sa porte close. 
Il entra de foree: les démons qui l'avaient fermée, l'accueil- 
lirent par de grands éclats de rire, 11 mourut tragiquement 
sous les pierres de son ermilage écroulé sur lui. € À sa mort, 
dit sa légende. on trouva sur ses mains, ses pieds et son côté 
droit, des plaies semblables aux cinq plaies du Seigneur : il 
les porta sans doule pendant sa vie pour compatir à Jésus 
crucifié, mais on l'avait Loujours ignoré : Dieu seul le savait. » 


Nous devons à Thomas de Cantimpré (Cantipratanus) un 
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fait de stigmatisation plastique dont il fut témoin et qu'il 
raconte en son Livre des abeilles : c'est le premier fait de ce 
genre dans l'histoire de la stigmatisalion. — Boland, prieur 
des dominicains de Strasbourg, faisait continuellement avec 
son pouce le signe de la croix sur sa poitrine. Or, il arriva 
qu'allant à Mayence il y mourut, et fut enterré dans l'église 
des Frères-Mineurs. Quelques années après, les dominicains 
rapportèrent ses restes à Strasbourg. 

« En lavant avec attention les ossements, raconte Cantim- 
pré, les frères constatèrent que celui du sternum était mar- 
qué d'une croix très régulièrement tracée, bouclier mystique 
protégeant le cœur du saint Frère, Celle croix, j'ai eu le 
bonheur de la contempler de mes yeux, et, pour la voir, j'ai 
fait un trajet à pied de quarante milles. Elle se détachait en 
relief au centre de l'os, semblable par sa substance aux autres 
ossements. Les trois branches supérieures étaient d'égale 
dimension, comme dans les croix ordinaires ; la lige était 
plus longue, Les trois extrémilés d'en haut s'épanouissaient 
en fleurs de lis à pétales recourbés ; l'extrémité inférieure 


se Lérminait en pointe, comme pour être fixée dans un sup- 
port. Celle image de la croix, sculplée sur l'os de la poitrine, 
pouvait-elle représenter autre chose que la mort du Christ, 
profondément gravée dans le cœur du frère Boland ? Et ces 
lis, décorant l'extrémité des branches, que pouvaientils signi- 
fier, sinon l'inaltérable purelé que celte âme sainte avait 
conservée, en l'imprimant profondément dans sa chair par 
le souvenir de la mort du Christ ? » 

Les conlinualeurs de l'Histoire littéraire de France (1. XNTH, 
213) ont classé les faits que raconte le bienheureux Can- 
Limpré parmi les récits « que la crilique moderne écarte et 
que l’on conserve seulement comme des monuments de la 
crédulité du Moyen-âge. » Le fait de Boland est sans doute 
de ce nombre, dit l'Année dominicaine; mais cependant, avant 


de l'écrire, Thomas de Cantimpré se donna la peine de faire 
un voyage à pied de 40 milles, pour constater le prodige que 
lous ses frères lui racontaient. Cette démarche el beaucoup 


d'autres, que révèle la lecture attentive de ses œuvres hagio- 
graphiques, n'est pas précisément un signe de crédulil 

« J'ai vu de mes propres yeux, dit-il, une chose admirable 
et édifiante, concernant frère Boland, prieur de l'ordre des 
Frères-Prècheurs, à Strasbourg. » 


Le premier fait de stigmalisation du cœur que l'on ren- 
contre dans l'histoire est encore cilé par le dominicain Can- 
Limpré, en son même Livre des abeilles. I S'agit d'un martyr 
contemporain, tombé en esclavage chez les barbares. Son 
maître, le voyant habituellement triste, lui en demanda la 
raison. — (C’est que, dit-il, je porte continuellement dans 
mon cœur, en mémoire de la mort de mon Dieu, les stigmates 
de sa Passion. — Le maître, irrité de la réponse, lui fil im- 
médiatement ouvrir la poitrine et arracher le cœur: on Y 
trouva l'image d’un erucifix. À la vue de ce miracle, le bar- 
bare se convertit, lui et les siens, et reçut le baptème. 

IL faut placer à cette époque une stigmalisée dont parle 
encore Cantimpré, C'était une jeune fille d'une grande sain- 
teté, qui, par la méditation continuelle de la Passion de 
Nolre-Scigneur, avait mérilé de recevoir la plaie du côté : 
elle la garda pendant plusieurs années. La blessure était 
grande; il s'en échappait presque continuellement du sang. 
Cantimpré avait connu la stigmatisée par des frères de l'or- 
dre de Saint-Dominique : il avait vu, dans une fiole de verre, 
du sang de Ja plaie qui avait conservé sa couleur el son 
odeur !. 


4. Novi secretius in Brabantiæ partibus prærogativæ sanclitatis puel- 
lam, de qua per veridicos fratres Ordinis Predicatorum manifeste pro- 
batum est, quod per assiduam medilalionem passionis el vulnerum 
Chrieli, in latere ejus vulnus fngens per plures annos aperuerit, et de ipso 
vulnere sanguis fere continue in magna quantitate profluxerit. Cujus 
quoque sanguinis particulam, ad evidentiam Lanti miraculi, vidimus diu 
in vase vilreo reservatam, nec coloris immulasse speciem vel odoris. 

Théophile Raynaud, qui cite Canlimpré, a soin d'ajouter : — Quod ait 
hoc vulnus apparuisse per aesiluam vulnerum Christi meditationem, non 
est accipiendum de exortu physico vulneris illius lateralis a melitatione 


diète 

Marguerite d'Ypres mourail le 20 juillet 1237, à l'âge de 
21 ans. « Un jour de grand vendredi, dit Jean de Sainte- 
Marie, la bienheureuse Marguerile oyail la Passion de Notre- 
Seigneur à l'église, et $e rendait fort attentive à chaque point 
qui s’y lisait, Quand on vint à prononcer ces paroles qui 
firent autrefois briser les pierres, el inelinalo capile tradidil 
spiritum, elle vit par une vision intellectuelle que l'esprit de 
Jésus-Christ s’en vint sur elle et sur le prêtre qui célébrait, 
et aussilôt son cœur senlit réellement les douleurs que soul- 
frent les agonisants, lesquelles lui durèrent jusqu'au jour de 
Pâques, où spiriluellement elle ressuscila avec son Sauveur 
par une extrême jubilation intérieure qui succéda aux peines 
incroyables que son cœur pâlissail. » 

Marguerite était du liers-ordre de Saint-Dominique. Elle 
se livra à beaucoup d'austérilés, fat douée d'esprit prophé- 
tique, reçut une fois la sainte communion des mains de 
Notre-Svigneur ; elle eut des extases nombreuses, les assauts 
diaboliques, l'incorruplion et l'odeur de saintelé après sa 
mort. Historiquement, elle est la première compalienle con- 
nuë, mais sa participation aux douleurs de la Passion ne fut 
que passagère. Une heure avant de mourir, son visage parut 
éclairé par une lumière céleste. 


Si les premiers sligmales appartiennent à l'ordre de Saint- 
François, les premières douleurs de la Passion ont élé don- 
nées à l'ordre dé Saint-Dominique. On en trouve une seconde 
confirmation dans ee que rapporte le bienheureux Jourdain 
de Saxe, mort en 1237. Il avait connu un frère allemand, 
qui fut communié par Notre-Seigneur le Jéudi-Saint, el qui, 
le vendr ressentit dans son corps les diverses douleurs 
de la Passion, avec celle circonstance qu'il ni était dit 
d'avance d’avoir à se préparer à souDrir telle douleur, et 


vulnerum, sed de exortu meritorio: dignu quippe fuit ea virgo, cui ob 
affectum erga Chrisli vulnera, hoc passionis Cbristi monimentum repen- 
derelur divinitus. 
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cette douleur se produisait en efleL. On trouve dans l'histoire 
de la stigmatisation nombre d'annonces prophétiques de ce 
genre. 


L'ordre de Cileaux fut honoré du miracle de la stigmatisa- 
tion dans la personne de sainte Lutgarde. Cantimpré, qui 
la hantait familièrement, nous a laissé son histoire, 

Celle vierge naquit à Tongres, en Brabant. Sa mère la 
mit, à l'âge de 12 ans, dans un monastère de l’ordre de Sainl- 
Benoît. Elle n'avait pas encore formé le dessein d'être reli- 
gieuse ; elle avait mème prêté l'oreille aux propos d'un jeune 
gentilhomme qui voulait l'épouser. Mais Notre-Seigneur se 
l'élail réservée : un jour qu'elle parlait à ce gentilhomme, il 
lui apparut sous la forme qu'il avait sur la terre, et lui dé- 
couvrant la plaie de son Côté teinte de sang, il lui dit : « Ne 
l'arrète plus aux caresses du fol amour ; vois ce que Lu dois 
aimer et pourquoi je Le promets les vrais et solides plaisirs. » 
Dès ce moment, Lulgarde ne médila plus que les souffrances 
du Sauveur. Une autre fois, le Seigneur lui apparut à la 
porte de l'église, crucifié et sanglant ; il lui fit baiser la 
plaie de son Côté sacré. Lutgarde en ressentil une saveur 
toute divine ; sa salive lui parut plus douce que le miel. — 
Un jour, l'Epoux céleste échangea son cœur avec celui de la 
Bienheureuse : c'est le premier exemple d'échange du cœur 
connu dans l'histoire de la stigmatisation. 

En ce temps-là, les Albigeois mettaient lout à feu et à sang. 
Lulgarde cençut un désir violent du martyre; son ardeur fut 
si vive qu'elle pensa en mourir, el se rompit une veine autour 
du cœur avec une grande effusion de sang. La marque de 
celle veine rompue persista jusqu'à la fin de ses jours ; c'était 
probablement un sligmale représentant la plaie du Côté. 
Lorsqu'elle méditait la Passion, elle élait souvent ravie en 
extase. Son corps était alors inondé d'une sueur de sang qui 
coulait de son visage et de ses mains. Un prêtre vit un jour 
sa figure et ses mains resplendir d'un sang lout frais, Sainte 
Lutgarde eut le don des langues, de prophétie, de guérison et 
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de discernement des esprits. Elle fil aussi des miracles après 
sa mort qui eu lieu en 1246, dans la soixante-qualorzième 
année de son âge. 


Après sainte Lutgarde vient Elisabeth de Spalbeck, autre 
cistercienne. On ignore la date de sa naissance ; on sail seu- 
lement qu'elle mourut vers 1250. Elle passa sa vie au mo- 
nastère de Herkenrod, près de Hamet, dans la province belge 
du Limbourg. Adonnée à la méditation de la Passion, elle 
reçut les Cinq Plaiès. — Elle avait sept ravissements par jour, 
es canoniales : on n’apercevait alors en 


le nombre des het 
elle ni respiration, ni mouvement, ni sensibilité ; elle était en 
pleine rigidité extatique; ses stigmale: saignaient habituelle- 
ment surtout le vendredi. Les Bollandistes l'ont reléguée au 
chapitre des Sancti prælermissi, 19 octobre Hs 


malisé de la grande 


Walther est le premier homme s 
famille dominicaine. Prieur à Strasbourg et à Colmar, il élait 
ui du Purgaloire. Souvent 
on le vit s 
cé 


dévot à la Passion et aux âme 
‘élever et rester suspendu en l'air, pendant qu'il 
ibrait la sainte messe. Îl eut les douleurs des stigmales, 
sans que ceux-ci fussent visibles : douleurs si fortes qu'elles 
lui arrachaient des cris et des rugissements. C’est en médi- 
lant la Passion qu'il éprouva pour la première fois ces dou- 
leurs mystérieuses. Une autre fois, contemplant les angoisses 
de la Sainte Vierge au pied de la Croix, il senlil son cœur 
comme percé par des glaives. Walther fut le confesseur du 
célèbre couvent d'Underlinden ; il mourut le 27 mars 1264. 


i dans son Monile spirituale : — Widem 
anti devotione quolidie passio- 
gmala quinque 
ssime impressil ; 


1. Louis de Blois en parle ai 
sanetissima virgo Elisabet de Spalbeeck in 
nem dominicam recolere consueverat, Unde et Christus 
vulnerum suorum manibus ac pedibus et lateri ejus ve 
adeo ut ex ipsis tanquam e recentibus plagis copiosus sanguis plerümque 
efflueret, idque polissimum feriis sextis. Qui quidem virgo purissima 
septies quotidie ita rapiebatur in Deum, ut nullus sensus, nullus motus. 
nullus flatus in ea oppareret. Totum € im corpuseulum illius obrigesce- 
bat, nee ulla pars ejusdem sacri corporis Lune moveri poleral, quin Lotum 
corpus moverelur, 
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Le Ménologe cislercien fait encore mention de Béatrix de 
Nazareth, née en 1212 à Thène en Brabant, première prieure 
du monastère de Nazareth, prope Liram in Brabantia. Elle 
fut probablement stigmalisée au cœur, si l'on doit prendre 
dans son sens réel el non au figuré ce que dit le Ménologe : 
— Cujus cor Christus igneo juculo dulciter transfirit, ce qui 
rappelle le dard enflammé du séraphin qui transverbéra le 
cœur de sainte Térèse. Elle mourut en 1268. 


Une autre cisterciebne, Catherine Perez de Carvalho, du 
monastère de Castro en Portugal, est mentionnée au Ménologe 
de Cileaux, le 15 novembre. Elle fut seulement sligmatisée 
au pied, ce dont elle souffril horriblement el avec joie jusqu’à 
la fin de ses jours. Elle n'avait obtenu celle faveur qu'à 
force de prières et de supplications. Son historien dit qu'elle 
ne pouvait regarder un crucifix sans verser d'abondantes 
larmes. 


En 1270, mourail Hélène de Hongrie, de l'ordre de Saint- 
Dominique. On ignore le Jieu et l'année de sa naissance : 
elle était Hongroise el vécut dans le monastère de Sainte 
Catherine de Vesprim. — Celle grande conlemplatrice de 
la Passion, dit Marchese, mérila de recevoir les sligmates 
sacrés. Elle reçut le stigmate de la main droile dans la 
nuit de la fèle de saint François; celui de la main gauche, 
à la fète de saint Pierre et de saint Paul. On vit sur celui 
de la main droile un fil d'or, d'où naquit un lis et d'autres 
belles fleurs. Les plaies sligmaliques se fermèrent peu de 
lemps avant sa mort, mais elles se rouvrirent lorsque, au 
bout de quelque Lemps, on l'exhuma pour la transporter dans 
un lieu plus convenable ; ce qu'alleste le Père Sigismond 
Ferrari par de nombreux lémoignages. Le corps exhalail 
une odeur céleste ; le chapelain du monastère posa ses deux 
doigts dans la plaie du côté; il les retira baignés d'un sang 
pur et de l'odeur la plus suave. Marchese fixe sa mort au 
16 mars. 


SA 
Hélène fut la maîtresse de la bienheureuse Marguerite de 
Hongrie, du tiers-ordre de Saint-Dominique. Cette fille de 
roi avait préféré le cloître aux splendeurs d’un trône. Thie- 
polus prétend qu'elle reçut les stigmates et que le sang en 
coulait ; il ajoute que, quelque temps après sa mort, comme 
on avait des doutes sur sa stigmatisation, le pape Innocent IV 
ordonna de lever son corps ; on trouva les plaies roses et 
fraiches, comme si elle eût encore vécu. Le silence des his- 
toriens de la sainte, y compris les Bollandistes, ne permet 
pas d'admettre cette stigmatisation. Marguerite mourut le 
28 janvier 1271. 


La bienheureuse Emilie Bicchieri naquit à Verceil le 
3 mai 128, d'une famille illustre; sa mère élait une Borro- 
mée. À sa naissance, on trouva une croix imprimée sur la 
rion de son cœur; au moment de son baptème, une colombe 


céleste vint volliger sur sa tête. Elle perdit sa mère de bonne 
stère dédié à sainte 
Catherine, et y entra le 29 septembre 1256 ; elle en devint 
plus tard prieure. Un jour qu’elle méditait sur la couronne 
d'épines devant un crucifix, elle demanda de participer à ces 
douleurs. Le Seigneur lui répondit par la bouche même du 
crucifix qu'elle serait exaucée. A peine se leva-t-elle de l'orai- 
son qu'elle ressentit Lout à coup à la Lèle une douleur si in- 
tense qu'elle fut obligée de rester trois jours au lit. Elle se 
trouva grandement consolée par l'apparition de sainte Marie- 
Madeleine et de sainte Catherine qui lui offrirent de l’eau 
pour élancher la soif horrible produite par la stigmatisation. 
Elle fut extatique et communiée une fois par un ange. Elle 
mourut à quarante ans, le 3 mai 1278. Sa translalion n'eut 
lieu qu'en 1360; il se fit beaucoup de miracles à son tombeau. 


heure, fit bâtir à Verceil un riche mon 


Six ans plus tard, le 30 décembre 1284, mourait à Rome la 
bienheureuse Marguerite Colonna, de lillustre famille ro- 
se et 


maine de ce nom. Elle refusa de se marier, se fit cla 
reçut de l'Epoux céleste l'anneau des fiançailles mystiques. 
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Un jour, Notre-Seigneur lui apparut crucifié et lui donna la 
plaie du côté ; elle la garda sept ans. Dix jours avant sa mort, 
elle eut à subir les attaques du démon ; voyant ses efforts 
inutiles, l'ésprit immonde s'enfuit en laissant dans sa chambre 
une puanteur insupportable qu'on ne put faire disparaître, 
malgré les aromates et les parfums précieux. Marguerile 
morte, le cardinal de Préneste, son frère, fit transporter le 
corps dans un couvent qu'il avait bâti. La translation se fit 
au milieu d'un concours immense, pendant que les cloches 
sonnaient miraculeusement par la main des anges. 


Le bienheureux Conrad d'Ascoli est le premier franciscain 
sligmatisé-après saint François : il eut la stigmalisation sans 
sligmales, c'est-à-dire les douleurs de la Passion. IL était de 
la famille noble des Miliani et vint au monde le 18 septem- 
bre 1234; un Frère-Mineur avait prédit à sa mère que l'en- 
fant qu'elle devait mettre au monde serait un jour un saint. 
Conrad eut dès l'enfance l'esprit prophétique. Toutes les fois 
qu'il rencontrait un petit garçon du nom de Girolamo, il 
s'agenouillait devant lui avec révérence ; el comme on lui en 
demandait la raison, il répondit que c'était parce qu'il avait 
yu dans ses mains les clefs du ciel. 11 se lia d'amitié avec lui 
el tous les deux prirent la résolution d'entrer chez les Frères- 
Mineurs. ls se suivirent dans leurs études comme dans la 
vie publique. Girolamo devint plus tard le pape Nicolas IV : 
c'est alors qu'il eut les clefs du ciel en ses mains. 

Conrad était si adonné à la méditation de la Passion qu'il 
ne pouvait penser à autre chose, surtout le Vendredi-Saint. 
Ce jour-là, chaque année, Notre-Seigneur lui apparaissait 
crucifié, couronné d'épines, et le faisait participer à ses souf- 
francesde puis minuit jusqu'à la neuvième heure. À l'instar 
du Sauveur, Conrad guérissait les malades, rendait là vue 
aux aveugles, faisait marcher les paralytiques, chassait les 
démons; il ressuscila deux morts. Il mourut le 19 avril 1289, 
trois ans avant Girolamo. 


Et maïniténant il esl temps de faire mention du grand mou- 
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vement d'ascèse chrélienne qui se développa, au treizième 
siècle, dans les monastères dominicains en pays germaniques, 
sous la direction de l'Ordre. Greith en a fait l'histoire dans 
son beau livre de La Mystique allemande". 

En 1245, l'ordre des Frères-Prècheurs était déjà répandu 
dans lout le monde catholique : il comptait trente mille mem- 
bres. Dès l'origine, il avait pris un aceroissement eonsidé- 
rable dans les pays de langue germanique, sous la direction 
du bienheureux Jourdain de Saxe, devenu général de FOrdre 
en 1221. A la fin du quatorzième siècle, il ÿ avait en Alle- 
magne cinquante et un couvents d'hommes, Cologne en tête 
avec sa célèbre école. Les couvents de religieuses domini- 
caines étaient encore plus nombreux. Parmi eux figure en 
première ligne le célèbre monastère d'Underlinden, fondé à 
Colmar en 1232 ; Katherinenthal (1230) près Diessenhofen 
en Thurgovie, où vécut Hélène Brumsin; Adelshausen à Fri- 
bourg en Brisgau, véritable oasis de sligmatisées et d'exta- 
tiques ; Oetenbach (1238), au comté de Rhinfeld, où Elisa- 


beth d'Eyeken prit le voile; Tüss (1233), près Winterthur, 
où Mechtilde de Stanz brilla par sa sainteté, et qui eut pour 
historien Elisabeth Stagel, l'amie spirituelle du bienheureux 
Suso. À ces foyers mystiques divers, il faut ajouter Maria= 
Medingen, près Dillingen, dont Marguerite Ebner sera l'illus- 
tralion. 


Dans ces lieux privilégiés, l’ascèse chrétienne s'éleva à de 
grandes hauteurs sous la formation de l'ordre de Saint- 


1. Docteur Greith, Die deutsche Mystik im Prediger Orden (von 
1250-1550) nach ihrem Grundlehren, Liedern und Lebensbilder, aus 
handschriftlicher Quellen. — Freiburg im Brisgau, 1861. — L'auteur, de- 
venu évêque de Saint-Gall, est mort il y a une dizaine d'années, 

Consulter sur le même sujet: Strauch, Die Offenbarungen der Adel- 
heid Langmann. Slrasburg, 1878. — Ainsi que le Blumenlese du Père 
Denille, publié dans les Archiv von Freiburg, 1879. — Die Chronik der 
Anna von Munsingen (Freiburger diocesan Archiv. Freiburg in B. 1880. 
Band XI}. — Catharina ex Gebeswiler, Vilæ primarum sanclarum 
Sororum de sub tilia (under Linden) in Columbaria. (Pez. Bibliotheca 
ascetica, L. vin). 
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Dominique. Et pour loutes ces nonnes allemandes, quels 
maitres de la vie spiriluelle que Walther le stigmatisé, le 
bienheureux Albert le Grand, Hugues de Saint-Char, le bien- 
heureux Suso, le vénérable Tauler et tant d’autres dont Dieu 
seul connaît les noms avec les œuvres! Ces ouvriers insi- 
gnes du jardin de Jésus-Christ défonçaient le sol, apportaient 
les fumures, faisaient les semis, les sarclages, les arrose- 
ments. Au fond, c'élait Dieu qui faisait pousser ces plantes 
en culture par ses pluies fécondantes et son soleil vivifiant. 
Les fleurs s'épanouissaient sous le regard divin, sous l'action 
divine ; et de loin en loin on voyait apparaître des variétés 
exceptionnelles avec des Laches de sang visibles sur les co- 
rolles, tandis que d’autres en avaient d’invisibles, semblables 
à des lis à peine entr'ouverts qui cachent leurs stigmates 
d'or. 4 

Deux fleurs de la seconde variété appartenaient au monas- 
lère d'Underlinden : c’étaient Gertrude de Bruch et Agnès de 
Blotzenheim. Toutes les deux, contemplatrices assidues de la 
Passion, virent un jour le Seigneur Jésus crucilié ; elles en- 
tendirent les coups des marteaux qui le clouaient à la eroix ; 
elles virent le sang couler de ses plaies et participèrent dans 
leur âme comme dans leur corps aux souffrances divines. 
Cette vision les pénétra d'une telle douleur qu'elles Lombè- 
rent malades : Agnès finit par en mourir. 

Nous trouvons une troisième compaliente au couvent de 
Katherinenthal, Hélène Brumsin : née à Schaffouse de famille 
noble, elle fut atteinte après son entrée en religion d'une 
maladie affreuse, dont elle se consola par la méditation des 
souffrances du Calvaire. Malgré la faiblesse de sa santé, elle 
supplia humblement le Seigneur de la faire participer aux 
douleurs de sa flagellation : sa demande fut agréée, Elle mou- 
rut en 1285. 

Mais quelle pépinière d’exlaliques que ce monastère d'Adels- 
hausen, dont la prieure, Anna de Munzingen, morte après 
1318, nous a laissé l'inléressante histoire ! L'exlase, avec ses 
visions, ses communicalions divines, abondait au milieu de 


CA EE 


toutes ces vies contemplalives : parfois s'y joignait le don 
des stigmates ou la participation aux souffrances divines. 

Grunburg de Kastelberg était fort instruite, habile à copier 
les manuscrits, Tel fui son amour pour la passion du Sau- 
veur, qu'elle mérila de recevoir les cinq marques avec de 
grandes douleurs aux mains et aux pieds. Elle eut un jour au 
chœur la vision de Notre-Seigneur crucifié. « Isaïe, ajoute 
la Chronique, eût él rire les souffrances du 
Sauveur, telles qu'il les fit voir à son épouse privilégiée : 
c’est ainsi qu'elle apprit à souffrir, » 

Une autre stigmatisée, Luggi Lüscherin, eut la plaie du 
côlé avec celte circonstance significative que, lorsqu'elle 
s'occupait des choses de la terre, la plaie se couvrait d’une 
pellicule, tandis qu’elle revenait à vif, si elle s’occupait des 
choses de Dieu. 

Agnès de Nordera n'eut que les douleurs stigmatiques aux 
nains et aux pieds. C'est à force de supplications qu'elle avait 


impuissant à dé 


pu les oblenir: elle était entrée au couvent à l’âge de sept 
ans. 

Il en coûta un peu au début à sœur Adélaïde de Brisach de 
compatir chaque vendredi aux souffrances du Sauveur. Ce 
jour-là, la participation aux douleurs divines la rendait extrè- 
mement malade et l'empêchait d'assister au saint sacrifice de 
la messe. Grand émoi chez les Pères dominicains qui diri- 
ient le monastère et qui probablement ne comprenaient 
rien à cet état. On la fit comparaître au Chapitre : elle fut ré- 
primandée, trailée, d’hérétique; mais, à peine sortie de la 
salle capitulaire, Adélaïde se mit à chanter toute joyeuse le 
Laudate Dominum, ommes gentes, et toutes les filles du mo- 
naslère firent chorus avec elle. 

Güte Tuschelin fut gratifiée, chaque carème, des douleurs 
de la Passion qui l'obligeaient à garder le lil. 

Mais quel enseignement nous donne Gertrude Küchlin qui 
faiblit un instant dans la voie douloureuse ! Depuis long- 
temps. elle demandait avec instance de participer aux souft 
frances divines. Or, un jour qu'elle priait devant son crucifix, 
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Notre-Seigneur se pencha sur elle en lui communiquant une 
partie de ses douleurs. Elles furent si fortes que Gertrude, 
ne pouvant plus les supporter, supplia le Sauveur de les lui 
retirer. Mais lout à coup, il lui apparut crucifié el sanglant, 
au milieu d’une lumière éclalante, en Jui disant : « Tu ne 
peux donc pas souffrir un peu pour l'amour de moi? » — 
En même temps, il la prit par la main et lui montrant ses 
plaies : « Vois, lui dit-il, ce que j'ai souffert pour Loi. » — 
Dès ce moment, la souffrance ful facile à Gertrude : la vue 
du Sauveur en croix remplit tellement son âme de douleur 
que, d'une année entière, il lui fut impossible de regarder 
l'image de Jésus-Christ crucifié. 

Du monastère d'Adelshausen, passons à celui de Tüss où 
nous trouvons une compaliente, Sophie de Klingnau. Elle 
demandait depuis longtemps au Seigneur, dit Elisabeth Sta- 
gel, de la faire participer aux douleurs de Notre-Dame. Or, 
un jour qu'elle était en prière, elle fut prise subitement d'une 
douleur affreuse : il lui sembla qu'un elou avait traversé son 
cœur; elle poussail conlinuellement des cris. On la porla à 
l'infirmerie, croyant qu'elle allail mourir. Elle voulut recevoir 
les sacrements: à peine fut-clle communiée qu'elle sentit que 
le clou élait retiré de sa poitrine ; elle fut guérie sur l'heure. 

Il sera encore queslion, au siècle suivant, du monastère de 
Tüss, de ceux d'Oelenbach et de Maria-Medingen. On voit par 
ce qui précède, quelle effusion de grâces divines avail eu lieu 
sur l'ordre de Saint-Dominique : ce qui le confirme, c’est que 
les deux liers des sligmatisés au Lreizième siècle ont appar- 
Lénu à la famille dominicaine. 


C'est aussi dans la seconde moilié du treizième siècle qu'il 
faut placer une sligmalisée dont parle Pierre de Dacie aux 
actes de Christine de Stumbele. Elle était du pays de Pierre, 
s'abstenait de viandes el buvail rarement de la bière. Tous 
les vendredis, elle entrail en ravissement depuis l'heure de 
miouit jusqu'à vèpres. — Elle a parfois les stigmates, écri- 
vail Pierre à Chrisline, el porte sur son corps plusieurs signes 


ENCRES 
de la passion du Ghrist, — Il faisait, en outre, l'éloge de sa 
charité, 


Encore une autre dominicaine : Benvenula Bojani, née 
à Austria, en Frioul. Elle fut la septième fille, accordée à la 
famille ; son père l'aceueillit avec bonheur et voulut l'appeler 
la Bienvenue. L'Eglise a conservé ce nom dans ses fasles, en 
autorisant son culte, déjà fort ancien, en 1765. Benvenula 
eut de nombreux assauts diaboliques. Un jour, le diable prit 
la forme d’un serpent et s’introduisit la nuit sous ses couver- 
tures ; la Bienheureuse le saisit par le milieu du corps et le 
jeta contre le mur où il fut presque brisé; et comme il.rele- 
vail la tête, elle le confondit en paroles ; ce qui le init-en fuile. 
— Elle vécut trente-sept ans et fut gratifiée, la dernière 
année de sa vie, pendant la semaine sainte, des douleurs de 
la Passion : elle assista alors en vision à toutes les scènes 
du drame rédempteur : elles sont longuement racontées dans 
les Bollandistes, où sa vie occupe une quarantaine de pages. 
Benvenula mourut en 1292. ! 


En 1297, sainte Marguerite de Corlone entrait dans la 
gloire, après avoir expié par une longue pénitence publique 
lés premiers égarements de sa vie, Notre-Seigneur lui ac- 
corda une fois, sur sa demande, de souflrir les douleurs de sa 
passion : il voulut qu'elle en donnât le spectacle dans l'église 
des Franciscains, en présence de tout le peuple de Corlone 
accouru pour la voir. Son historien el confesseur nous à 
laissé la description de cette scène émouvante '. Quand la cé- 
lèbre pénitente mourut, les assistants furent pénétrés d'une 


4. Videbant namque non juxta erucem, sed quasi in cruce posilam 
Margarilam diris confeclam doloribus in qua Lam mira paluerunt signa 
doloris ut fi morlis arliculo crederemus eam esse constilulam. Præ ni- 
mio enim vehementique dolore stridebat dentibus, torquebatur ut vermis 
et Lorques, discolorabatur ad inslar cineris, perdebat pulsum, amiltebat 
loquelam et gluciabatur lotaliter. Et ita sont effectæ rautæ fances ejns 
ut vix posset intelligi, cum redibat ad sensum, nimirum ubi morientis 
Domini et Salyatoris hora pervenit atque, inelinante capite, sacor ile 


Mi 
odeur admirable qui les remplit de suavité spirituelle : ils re- 
connurent, dit Bevagna, que Marguerite était un vase rempli 
de sainteté et de grâces toutes célestes. A cette heure, chaque 
année, la veille de sa fête, on lit dans le Martyrologe : A 
Cortone, en Toscane, sainte Marguerite du tiers-ordre de 
Saint-François, dont le corps, depuis quatre siècles, se con- 
serve sans corruption, exhale une odeur agréable et opère un 
grand nombre de miracles. 


Nous arrivons à sainte Mechtilde, la première révélatrice 
du Sacré-Cœur. Son nom est indissolublement lié à ceux de 
la sœur Mechtilde et de sainte Gertrude. Ces trois vierges 
bénédictines vécurent ensemble au monastère d'Helfta ; c’est 
à cette triade privilégiée que furent confiés les secrets du 
divin Cœur dans les 25 dernières années du xnr° sièele !. 

Mechtilde était de famille noble : elle avait nom Mechtilde 
de Hackeborn ; elle naquit en 1241. Conduite à sept ans au 
monastère dont sa sœur fut abbesse dès sa dix-neuvièmé 
année, elle voulut y passer le reste de ses jours. Elle reçut du 
céleste époux des faveurs extraordinaires, dont le récit a été 
consigné dans le livre qui porte son nom, appelé le Livre de 
la grâce spéciale. On ignore à quelle époque commencèrent 
les faveurs dont elle fut l’objet. Ce ne fut qu'à l'âge de cin- 
quante ans que Mechtilde fil connaître les secrets de l'amour 
divin. Elle les confia à deux personnes du monastère, ses 
amies, parmi lesquelles sainte Gertrude. On croit que cette 
dernière fut la principale rédactrice du livre célèbre où était 
chantée la louange divine. 

Mechtilde fut fiancée au Christ; elle lui disait un jour : 
« Je ne serais qu’une pauvre et misérable épouse, si je n'avais 
pas l'anneau, signe de ma fidélité, si je n’en recevais pas un 
de vous. » Aussitôt, le Seigneur lui montra un anneau d’une 


spiritus emittitur, saum adeo reclinavit caput obliquatum in corpore ut 
omnes eam morluam crederemus, amissis paritér-omniur sensuum' mo- 
tibus atque sensu. L 

4. Voir l'histoire de ces premières révélations, t. II, chap. xxu. 
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telle ampleur qu'il pouvait entourer son humanité divine et 
l'âme de l'épouse : il avait sept gemmes précieuses, autant de 
symboles des vertus qui incombent aux fianc: 
La vierge bénédictine fut aussi compaliente. « Au temps 
de la passion du Seigneur, raconte sainte Gertrude, elle était 
prise d’une merveilleuse compassion, au point de ne pouvoir 
souvent parler sans verser des larmes, el que s’entretenant de 
la passion où de l'amour du Christ, elle s'embrasait d'une 
telle ferveur que son visage et ses mains devenaient rouges 
comme une écrevisse cuite. Ce qui nous porte à croire que 
très souvent elle répandit spirituellement son sang pour 
l'amour du Christ. » — Elle mourut le 19 novembre 1398. 
Mais quelle est cette sœur Mechtilde, autre révélatrice du 
Sacré-Cœur, citée plus haut ? On ignore le lieu et l'époque de 
sa naissance. On sait seulement qu'elle reçut le don de révé- 
lation à douze ans, qu'elle vécut trente ans à Magdebourg à 
l'état de fille dévote ou béguine, et qu'elle fut admise les 
douze dernières années de sa vie au monastère d'Helfta, où 
elle mourut en 4293. C'est là qu'elle écrivit la fin de ses ré- 
vélations, intilulées Lumière de la divinité. Cet ouvrage est 
resté inconnu jusqu'en 1861, lors de la publication de la 
ith, qui en donna des extraits 


Mystique allemande de Mgr G 
d'après le manuscrit d'Einsiedlen, lequel à été publié par 
Dom Gall Morel. On dit que les œuvres mystiques des deux 
Méclitilde ont inspiré La divine comédie du Dante. 


Une stigmatisée remarquable, Ida de Louvain, clôt le 
siècle de saint François. Elle était fille d'un marchand de 
vin. Dieu permit qu'elle eûl beaucoup à souffrir de l'avarice 
de son père et de la jalousie de ses sœurs. Elle resta long- 
temps dans le monde, où elle mena une vie d'austérités, de 
prières, d'extases et de miracles. Un jour, le vin de son père 
s'était gâté : elle se mit à prier et le vin reprit son élat natu- 
rel. Plusieurs fois, on la vit entourée d'une auréole lumi- 
neuse. Une de ses Sœurs lomba malade et mourut * elle la 
ressuscila. Son pouvoir merveilleux s'étendail sur la nature ; 
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elle commandait aux poissons, aux oiseaux : ils lui obéis- 
saient. 

Ida fut stigmatisée pendant qu'elle vivait dans le monde. 
Il est probable, d'après sa vie même, qu'elle le fut de bonne 
heure; car sa sligmalisation est racontée dès le troisième 
chapitre de ses actes. L'annaliste de l'ordre de Citeaux af- 
firme que le fait eut lieu du vivant de saint François et peu 
de temps après lui: Ses stigmates étaient de forme cireu- 
laire ; c'étaient des cercles de diverses nuances qui ressor- 
taient en dedans et en dehors, aux endroits des mains et des 
pieds où le Sauveur avait été percé de clous. Elle avait de 
plus au côté une blessure large et oblongue, par laquelle l'air 
pénétrait souvent jusque dans la région du foie. En outre, 
elle souffrait des douleurs si violentes qu'elle ne pouvait sup- 
porter le contact de ses vêtements. Les mains et les pieds 
élaient si douloureux aux endroits des sligmates qu'on ne 
pouvait y toucher, même légèrement, sans lui: causer de 
cruelles souffrances, Une plaie ceignait la tête et reprodui- 
sai dans son contour la-couronne d'épines du Sauvour : elle 
devenait sanglante au temps de la Passion. Malgré son humi- 
lité, Ida ne put cacher longtemps la faveur insigne qu'elle 
avail reçue : elle supplia le Seigneur de la délivrer de ces 
signes extérieurs. Les stigmates disparurent, mais non les 
douleurs. 

Le diable la tentait sous des formes visibles, épouvan- 
tables. 11 lui faisait sentir les odeurs les plus suaves qui 
bientôt se changeaient en odeurs infectes. Souvent il ébranlait 
sa chambre par des secousses lerribles qu'on entendait au 
loin. Un jour, il lui apparut porté sur un cadavre et lui Lordit 
le bras. 

Le bruit et le concours populaire qui se faisaient autour 
d'elle, la déterminèrent plus tard à quitter le monde pour 
entrer au célèbre monastère de Valrose ; elle y mourut 
en 1300, ce qui lui supposé une longue vie. Elle est inscrite 
au Martyrologe cistercien en ces lermes ‘ Au monastère 
de la Vallée des Moses, la bienhelreuse Ida de Louvain, 
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vierge, comblée des dons célestes, à qui Notre-Seigneur 
Jésus-Christ imprima, comme témoignage de son amour par- 
ticulier, les signes sacrés des Cinq Plaies. 


Le siècle de saint François a produit trente-deux stigma- 
tisés ; tous ont appartenu aux Ordres religieux, à l'exception 
du martyr de Cantimpré. On y compte un saint, saint Fran- 
çois ; rois saintes, Lutgarde, Marguerite de Cortone et 
Mechtilde ; deux bienheureux, Dodon de Hascha et Conrad 
d'Ascoli; quatre bienheureuses, Marguerite de Hongrie, Mar- 
guerile Colonna, Benvenuta Bojani et Ida de Louvain. Vingt 
stigmatisés appartiennent à l'ordre de Saint-Dominique ; 
cinq à celui de Citeaux ; quatre à l’ordre de Saint-François, 
plus un Prémontré et une Bénédictine ; en tout, sept hommes 
et vingt-cinq femmes. 

La distribution de ces stigmatisés par Ordres et par ré- 
gions donne des résullats inattendus qui mellent à néant 
l'influence des milieux et de l'imilation. 11 semble que le mi- 
racle de l'Alverne aurait dû faire pulluler la stigmalisation 
dans l'ordre de Saint-François qui en avait été si heureux et 
si fier : il n'en fut rien. L'ordre franciscain n'a eu que Lrois 
autres stigmatisés dans les 76 ans de ce premier siècle. Le 
nombre fut donné à l'ordre rival de Saint-Dominique qui en 
eut cinq fois plus. 11 semble encore que l'Italie aurait dû être 
privilégiée pour le nombre : ce ne fut pas la nation la plus 
favorisée ; elle n'eut que six sligmalisés, mais elle avait 
saint François. La sligmatisation se répandit principalement 
tout le long du Rhin, dans les Germanies supérieure el infé- 
rieure, y compris la Belgique, jusqu'à l'embouchure du célèbre 
fleuve, tandis que deux stigmatisées surgissaient en Hon- 
grie, une seule en Portugal dans la personne de Catherine la 
cistercienne. La France fut oubliée, mais Dieu s’en souvien- 
dra plus tard. 

Au point de vue de la gloire posthume, trois grandes 
figures se délachent dans ce premier sièele : saint François, 
Marguerite de Cortone et sainte Mechtilde. 
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Deux grands faits surnaturels se sont produits dans ce 
même siècle : la stigmatisation et les premières révélations 
du Sacré-Cœur : deux faits parallèles, intimement liés, 
comme il sera établi plus lard (L. 11, chap xxn). On n’a pas 
assez fait attention à cette coïncidence qui est loute une 
révélation. 


QUATORZIÈME SIÈCLE 


AO AH ENSOT AU) 


— 31 — 


CHAPITRE HE 


Sainte Gertrude. — Bienheureuse Jeanne d’Orvieto. — Mech- 
tilde de Stanz. — Sainte Claire de Montefalco. 


Le qualorzième siècle, dans l'histoire de la stigmatisation 
comme dans celle de l'Eglise, est véritablement le siècle de 
sainte Catherine de Sienne : elle en est la grande figure. 
Ce siècle commence par des stigmatisées de renom, sainte 
Gertrude, Jeanne d'Orvielo, Claire de Montefalco, Angèle de 
Foligno, Christine de Stumbele, Marguerite de Tiferne. Quoi- 
qu'elles aient vécu la plus grande partie de leur vie dans le 
siècle précédent, elles appartiennent au quatorzième siècle 
par le jour de leur mort, qui est le jour natal des saints. La 
mème méthode de chronologie sera suivie pour les siècles 
suivants. 


Nous inaugurons le xiv° sièele par celle qu'on a nommée la 
grande Gertrude, à raison de plusieurs homonymes contem- 
poraines qui ont eu moins de gloire posthume : on peut dire 
aussi qu'elle a été la grande révélatrice du Sacré-Cœur, Elle 
naquit le 6 janvier 1256, comme pour en faire l'Epiphanie, 
Entrée à cinq ans au monasière d'Helfta, où elle apprit la 
grammaire et la théologie, elle reçut à vingt-cinq ans le don 
des révélations, guidée dans celle voie périlleuse par sainte 
Mechtilde, sa confidente, de quinze ans plus âgée qu'elle, Huit 
ans plus tard, le Jeudi-Saint 95 mars 1289, pous: par 
l'Esprit, elle saisit la tablette suspendue à ses côlés et com 
mença à écrire l’admirable récit de ses révélations. Elle col- 
labora aux œuvres des deux Mechtilde; puis, son livre 
achevé, elle mourut en 1302. 
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Pendant l'hiver, raconte sainte Gertrude dans ses révéla 
tions (L IF, ch. 1v), je trouvai dans un livre une petite prière 
conçue en ces termes : 

Seigneur Jésus-Christ, fils du Dieu vivant, donnez-moi d'as- 
pirer à vous de tout mon cœur, d'un désir complet et d'une éme 
altérée; de respirer en vous, très doux el très suave ami ; et de 
haleter après vous, qui êtes la vraie béatitude, de tout mon souf- 
Île et du fond de mes entrailles. Ecrivez, Seigneur très miséri- 
cordieux, avec votre sang très précieuæ, vos plaies sacrées sur 
mon cœur, afin que j'y lise et vos douleurs et votre amour. Que 
la mémoire de vos plaies reste à jamais dans le secret de mon 
cœur; qu'elle ercile en moi la douleur de la compassion, et 
qu'elle y allume le feu de votre amour. Donnez-moi aussi de 
comprendre tout le néant des créatures et de ne sentir que par 
vous seul de douceur en mon cœur. 


J'acceplai avec joie, ajoute Gertrude, tous les termes de 
celte prière, et j'aimais à la réciter souvent. Un jour, j'avais 
l'âme occupée de ces pensées, lorsque je me sentis confirmer, 
à moi très indigne, les faveurs que je demandais depuis 
longtemps dans la prière que je viens de rapporter. Je connus 
en esprit que ces adorables stigmates avaient élé sensible 
ment imprimés dans mon cœur. 

Gertrude dit ailleurs : « J'avais engagé une personne à 
dire chaque jour à son oraison la prière suivante pour moi: 
O très aimable Seigneur, je vous prie par votre cœur trans- 
percé, de transpercer le cœur de Gertrude des traits de votre 
amour. Le dimanche suivant, comme j'allais à la communion, 
ô mon divin Sauveur, vous excitâtes dans mon intérieur un 
désir si ardent que je fus contrainte de dire moi-même ces 
paroles : Seigneur, je vous supplie par votre infinie bonté que 

: vous daigniez transpercer mon cœur des traits de votre amour. 
Et je sentis à l'instant que ma prière avait touché votre divin 
Cœur. Car je vis que de la plaie de la main droite du erucilix, 
il partait un rayon de feu en forme d'une flèche aiguë, 
lequel s'étendait vers moi, el puis se retirait d’une manière 
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ravissante comme pour exciter mes désirs. Cela dura jusqu'au 
mercredi, auquel jour, la messe étant finie, voilà que tout à 
coup et comme à l’improvisle, vous vous trouvâles présent 
devant moi et vous fites une blessure à mon cœur. » 

Ces sligmatisations eurent lieu avant la vingt-sixième an- 
née de Gertrude. Elle dit dans un autre endroit de ses révé- 
lations : « Parmi les dons que vous m'avez faits, je mets ces 
deux-ci au premier rang : sçavoir, que votis avez imprimé 
dans mon cœur l'ornement incomparable de vos plaies sa- 
crées ; et que vous avez blessé ce cœur d'une plaie d'amour 
si profonde et si efficace que, quand je n'aurais jamais reçu 
de vous d'autre consolation, ces deux grâces suffiraient pour 
me rendre heureuse, » 


La bienheureuse Jeanne d'Orvieto, orpheline dès le bas 
âge, prit l'habit du tiers-ordre de Saint-Dominique à l’âge 
de quatorze ans. Lorsqu'elle méditait la Passion, dit la lé- 
gende du bréviaire dominicain, elle tombait quelquefois en 
de longues extases avec loule l'altitude d'une crucifiée ; les 
douleurs étaient si grandes, le craquement des os si considé- 
rable, que tous ses membres semblaient vouloir se déchirer. 
— Elle mourut un samedi, le 23 juillet 1306, Au moment où 
son âme s’envola aux cieux, la chambre, où reposait son 
corps virginal, se remplit d'une odeur des plus suaves, qu'on 
ne pouvait comparer à aucune odeur naturelle. Quinze mois 
après, le corps fut transporlé dans un endroit plus conve- 
nable. L'odeur de sainlelé se reproduisit à l’exhumalion et 
persisla non seulement plusieurs jours, mais mème plusieurs 
années, s'allachant aux doigts de ceux qui avaient touché les 
restes de la sainte. On trouva le corps en état d'incorruplion, 
aussi beau, aussi frais que s'il avait été déposé depuis quel- 
ques jours. Une plaie du côlé gauche, stigmate qu'elle avait 
reçu du Seigneur et tenu caché pendant sa vie, apparut 
baignée de sang. Un baume odoriférant coulait de tout son 
corps. 

Benoît XIV approuva le culte de la Bienheureuse en 1755. 
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. Son corps fut conservê sur l'autel de l’église des Frères-Pré- 
cheurs, à Orvielo ; il est dans l'élat d'incorruption. 


L'Année dominicaine place, immédiatement après Jeanne 
d'Orvieto, Mechtilde de Slanz, religieuse de l'Ordre, au mo- 
nastère de Tüse en Suisse. 

La servante de Dieu fut un jour ravie en extase et éntendit 
une voix du ciel Qui lui disait : « Sœur Mechtilde, sache que 
le Seigneur veut exaucer Les désirs. Tu as souhaité d'avoir 
part à quelques-unes de ses plaies ; tu seras satisfaite. Il va 
imprimer son sceau béni sur ton cœur, el Lu le porteras pour 
l'amour de lui jusqu'à ton dernier soupir. » A l'instant même, 
Mechtilde ressent au cœur une douleur terrible. Vite, elle 
lève son scapulaire : point de doute, sa poitrine élait percée. 
La blessure, large d’un doigt et fort profonde, laissait échap- 
per dé l'eau et du sang, qui s'écoulaient en formant deux 
filets séparés. € Hélas L s'écria-t-elle, comment tenir cela 
toujours caché ? » EL elle conjura son divin Époux dé lui 
ôtér'la plaie extérieure, sans lui retirer la soufrance. Sou- 
dain, un ange apparut el s'agenouilla devant elle. 1 tenait 
en main un morcéau d'éloupe couleur bleu de ciel qu'il mit 
dans la plaie, et. aussitôt celle-ci fut guérie extérieurement. 
Sur ces entrefaites, on sonna matines ; la sœur voulut lire 
les leçons à son lour, mais sa douleur était devenue si into- 
lérable, qu'elle se mil à pousser de grands cris, el qu'on 
fu obligé de l'emporter el de la mettre au lit. Toutefois elle 
ne dévoila pas encore son secrel. 

Notre-Seigneur lui donna plus tard les stigmates des Et 
mités. On s'en serait douté rien qu'à sa démarche ; chaque 
pas semblait lui causer une douleur nouvelle. Ses mains 
étaient incapables d'un travail tant soit peu fort. A peine 
pouvait-elle soulever les plus petits objets. Il lui était impos- 
sible de plier ses doigts dans là main. Une vieille chronique 
des Frères-Précheurs dit sommairement qu'elle souffrit en 
son corps les douleurs de son Époux crucifié. 

. Mechtilde reçut beaucoup d'autres grâces, Pendant un an 
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el treize semaines, presque lous les jours, elle demeurait 
dans un profond ravissement depuis none jusqu'à vêpres. 
Elle eut en outre le don des larmes et les assauts diaboli- 
ques. Tous les jours elle se levait avant matines, éveillée par 
un ange. Elle fut glorifiée après sa mort par de nombreux 
miracles. 


Avec sainte Claire de Montelalco, dite aussi Claire de la 
Croix, nous nous trouvons en présence d’un fait merveilleux 
de sligmätisation du cœur, Lors de la canonisation de la 
Bienheureuse, en 1882, il parut à Rome en langue italienne, 
par ordre el permission du pape, un compendium de sa vie 
qui fut distribué à lous les évêques’. L'histoire de cette slig= 
malisation y est traitée dans les plus grands détails : nous la 
reproduisons presque en entier. 

* Claire naquit à Montefaleo, près de Spolète, vers l'an 1275. 
Reçue à l’âge de six ans dans une communaulé religieuse 
fondée par sa sœur, elle s'y livra de bonne heure à de grandes 
austérités, Un jour, la Sainte Vierge lui présenta l'Enfant 
Jésus : Claire n'osa s'en approcher par respect ; puis, sur 
l'ordre de la Mère de Dieu, elle s’avança pour l'embrasser ; 
mais l'Enlant, comme pour exciter davantage son amour, se 
cacha sous le manteau de sa mère et disparut. Après la mort 
de sa sœur, Claire devint supérieure du monastère élabli par 
elle sous la règle de saint Augustin. Une fois, le couvent fut 
dans une disetle extrème, sur le point de manquer de nour- 
riture : les religieuses élaient inquiètes ; mais la Mère se mil 
à prier et l’on vit des anges apparaître, portant dans des 
corbeilles une grande quantité de pains. 

Contemplatrice assidue de la Passion, Claire obtint d'assis- 
ter visiblement à loutes les scènes du drame rédempteur el 


1: Vila di saula Chiara di Montefalco dell'ordine degli Eremiti di santo 
Agoslino, scritla dal Rmo P. Maestro Lorenzo Tardy, gia vicario generale 
dell'istesso ordine ed examinatore de ME — Roma, lipographia 
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de participer aux souffrances de Nolre-Seigneur Jésus-Christ. 
Sa vie n'était qu'exlases et communicalions divines. Une 
année, elle eut un ravissement qui dura depuis Noël jusqu'à 
la Purification. Deux fois, elle fut communiée par son Epoux 
céleste ; elle passait souvent des semaines, des mois entiers 
sans manger. Pendant les sept dernières années de sa vie, 
elle fut molestée par les démons : ils la frappaient à coups 
redoublés et la renversaient à terre. 

Claire mourut le samedi 17 août 1308, à trois heures du 
malin. Pendant que le bruit de sa mort se répandait de 
tous côtés, les religieuses veillaient autour du lit de leur 
Mère, pensant à la manière dont elles pourraient lui rendre 
honneur et l’ensevelir convenablement. L'une d'elles ex- 
prima la pensée que son corps méritait d’être embaumé ; 
que par conséquent on devait l'ouvrir. Cet avis fut uni- 
versellement applaudi, et, parce que ces chairs virginales 
#i pures ne devaient point être touchées par aucun homme, 
les religieuses convinrent que l'ouverture se ferait par elles. 
Pendant qu'on délibérait ainsi, sœur Françoise-Ermane de 
loligno s'offrit pour l'entreprendre, el la nuit mème du sa- 
medi, jour de la mort de Claire, elle fit celte opération avec 
l'aide de la sœur Hélène et de la sœur Illuminée. En séparant 
les entrailles, elle remarqua que la vésicule du fiel était blan- 
che; elle la toucha et s’aperçut avec étonnement qu'elle conte- 
nail Lrois corps durs, ronds et disposés en forme de triangle, 
chose qu'elle fit aussitôt remarquer à ses compagnes. Ayant 
ensuite pris en main le cœur, ce fut pour elle une autre mer- 
veille de ie trouver d'une grandeur extraordinaire ; elles 
jugèrent à propos de le mettre à part dans une écuelle de bois 
qu'elles enfermèrent provisoirement dans une boîte. Les au- 
tres viscères furent placés dans un pot de terre et enterrés à 
côlé de l'autel. 

Le lendemain, jour de dimanche, eurent lieu les obsèques 
solennelles au milieu d’un concours de peuple prodigieux. 
Les funérailles terminées, il ne fut pas au pouvoir des reli- 
gieuses de donner la sépulture au corps de leur abbesse, 
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à cause de la dévotion du peuple qui, accouru de Lous côtés, 
voulait le contempler, le vénérer et y l'aire toucher une foule 
d'objets ; en sorte qu’il fut nécessaire de le laisser exposé 
tout le jour suivant et encore la matinée du mardi. Il fut” 
alors enterré dans un lieu distinct de la sépulture des 
sœurs. 

Les religieuses présentes à l'ouverture du corps, voyant 
le développement extraordinaire du cœur de Claire, et en 
concluant qu'il devait renfermer quelque prodige, portèrent 
le fait à la connaissance de toute la communauté. Quelques 
sœurs se rappelèrent alors que la sainte avait répété plu- 
sieurs fois, pendant sa dernière maladie, qu'elle possédait 
Jésus-Christ crucifié au-dedans de son cœur. Dans cette 
mème réunion, la sœur Marine révéla que, sept ans aupa- 
ravant, elle avait appris de Claire elle-même que Notre-Sei- 
gneur lui élait apparu sous l'aspect d’un pèlerin avec la croix 
sur l'épaule et lui avait dit vouloir la planter dans son cœur. 
Toutes les sœurs convinrent alors qu'on devait ouvrir ce 
cœur au moins pour l'embaumer, lors même qu'il ne s'y 
trouverail rien de mystérieux. 

La sœur Françoise avait déjà fait la veille la section du 
corps de la Bienheureuse : elle entreprit pareillement d'en ou- 
vrir le cœur en présence de trois de ses compagnes, assignées 
pour l’assister et lui servir de témoins : c'étaient les sœurs 
Lucie, Cécile et Marguerite, On ouvrit done la boîte dans 
laquelle était la relique insigne ; loutes s'agenouillèrent avec 
respect. Alors sœur Françoise, prenant le cœur dans ses 
mains, le fendit avec un rasoir, On n'y découvrit rien d’abord, 
à cause de l'agglomération du sang, mais, avéc le doigt, la 
sœur Françoise sentit que dans le milieu se trouvait un nerf: 
elle le détacha, et les religieuses y reconnurent avec élonne- 
ment la figure d'un erucifix, formé de chair entremélée de 
filaments, placé dans une cavité ayant elle-même la forme 
de croix. À la vue de cette merveille, sœur Marguerite cria 
au miracle et par ses cris atlira toutes les religieuses qui 
accoururent pour admirét l'œuvre de Dieu. Sœur Jeanne, 
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revenue de son premier saisissement, dil à sœur Françoise 
de tenter une nouvelle recherche dans l’intérieur du cœur : 
ce qu'elle fit en effet. En tâtant, elle trouva un autre nerf qui 
faisait pareillement saillie sur la paroi intérieure du cœur ; 
en l'observant attentivement, les religieuses reconnurent 
qu'il avait la figure du fouet avec lequel le Sauveur, attaché 
à la colonne, avait élé flagellé. Là s’arrètèrent les investi- 
gations de la journée, # 

Le malin suivant, le bruit de ces prodiges se répandit 
bientôt dans Montefalco : le podestat Gentile di Giliberti, 
ayant mandé les anciens du peuple; son chancelier, le mé- 
decin, et le Père gardien de Saint-François de Foligno qui se 
trouvait dans la ville, se rendit avec eux au monastère de 
Sainte-Croix. Lorsqu'ils y furent arrivés, les religieuses leur 
rendirent comple de la découverte qu'elles avaient faite. 
Après quoi, elles leur montrèrent le cœur avec le crucifix et 
le fouet renfermés dans l'organe : à cette vue et à la suite de 
leur examen, lous convinrent que l'œuvre était de Dieu ; 
puis décidèrent qu'on devait en envoyer une relation à l'évê- 
que de Spolèle, ce qui eut lieu le jour mème. 

Cependant le miracle trouvait immédiatement un contra- 
dicteur. — Le lundi même, frère Pierre Salomon, de la secte 
dés Fraticelli, se rendait en toute hâte à la ville épiscopale, à 
l'effet de persuader au vicaire général, Bérenger Donadieu, 
que tout était fausselé el mensonge dans ce qu'on racontait 
du cœur et de la saintelé de l'abbesse défunte. Bérenger 
donng dans le piège, remercie mème le reporter. Le lende- 
main, après avoir pris les ordres de son évèque, il se rend à 
Montefalco pour arrêter tous les bruits et convaincre les mo- 
niales d'imposture. Aussilôl arrivé, il convoque les notables 
de la ville, les curés, les religieux de Saint-Auguslin et de 
Saint-François, les docteurs en théologie, en droit et en 
médecine ; leur furent adjoints Monsignor Tignosi Romano, 
Je chevalier Théodoric d'Orvieto, et le juge Bartolo de Pé- 
“rouse. On se rend au monastère dans Poratoire-comun. Là, 
le-vicaire général fait comparaitre les religieuses’; il leur re- 


LD 


proche leur audace, les accuse d’avoir compromis l'honneur 
de l'évêque, celui de la foi catholique, et les menace de châ- 
timents. Pour leur défense, les sœurs se contentèrent de lui 
présenter le cœur miraculeux. IT le reçoit d'abord avec dé- 
:c les assistants, le cru- 


dain : mais voici qu'il aperçoit, av 
cilix et le fouet. On examine encore de plus près l'intérieur 
de l'organe, et Dieu permet qu'on y découvre les autres ins- 
truments de la Passion, la colonne, la couronne d’épines, les 
trois clous, la lance et l'éponge. La représentation en élail 
Si parfaite que Bérenger, en louchant l'extrémité des clous et 
de la lance, se sentit piqué comme par une pointe de fer. Le 
doute n'était plus possible. Les assistants frappés de ce pro- 
dige confessent l'œuvre de Dieu lout-puissant. Le vicaire 
général passe du dédain à la vénération ; il rend grâce à 
Dieu, témoignage à la vérilé aussi bien qu'à la sainteté de 
Claire, et se recommande directement à la Bienheureuse avec 
tous les assistants. 

Procès-verbal fut dress le miracle, Il fut arrèlé que 
le peuple serail invité à rendre grâces à Dieu et à célébrer 
sa gloire, Le cœur fut exposé à la vénération des fidèles 
pendant huit jours, à parlir du 22 août. Avant de quitter 
+ nomma abbesse du monaslè 
nte Claire et digne imitatrice de ses 


Montefalco, Béreng re Jeanne 
d’Egidio, parente de 


vertus. 


Le premier jour de l'exposition de la relique insigne, Dieu 


ison merveil- 


voulut attester la sainteté de Claire par la gu 
leuse d'un enfant de la cité. — Antonio Ramonone, âgé de 
vingt ans, avait été atteint dans son enfance de douleurs 
dans la jambe gauche, qui avaient persis malgré des 
remèdes divers et l'emploi répété des bains, La maladie avait 
augmenté, envahissant surtout le genou qui bientôt fat privé 
de ses mouvements. Les médecins eurent recours aux moyens 
les plus violents pour empêcher le mal d'envahir l'articula- 
tion de la hänche et du pied: À la longuë, il survint une anky- 
lose du génou, avec Histulés el sortie d'humeur osseuse. L'ân- 
kylose amena l'atrophie du: rémbre; la jambe fut deséée 


Tire 
et raccourcie par la soudure de l'articulation. L’infirmilé 
d’Antonio était incurable et connue de tout Montefalco : les 
habitants ne l’appelaient que le boileux. De nombreux té- 
moins en déposèrent au procès de béalification. 

Done, dès le premier jour, Antonio se traîne à l’église : il 
adresse une prière fervente à Claire, et lui promet de déposer 
sur son tombeau un ex-volo, s'il obtient sa guérison. Il sent 
tout, de suite de la sueur dans la jambe malade ; c'était d'un 
heureux présage. 

La nuit suivante, pendant qu'il dormait tranquillement, la 
Bienheureuse lui apparaît entourée d’une lumière éblouis- 
sante, s'approche de son lit et touche la jambe malade. Anto- 
nio, réveillé par l'Apparition, prie Claire de demander à 
Dieu sa guérison, mais il élail déjà guéri. Ne pouvant conte- 
nir sa joie, il raconte ce'qui vient de lui arriver à ses deux 
frères, Jean et Thomas, les invite à voir de leurs propres 
yeux, à toucher de leurs mains sa jambe devenue flexible, 
aussi longue que la droite, ayant repris toutes ses chairs. 


Inutile d'ajouter que la guérison fut complète et sans réci- 
dive de la maladie. 


Le bruit de ces merveilles et d'autres nombreux miracles 
qui se firent à Montefalco, arriva bientôt jusqu'à Rome. Le 
cardinal Giacomo Colonna, vicaire et légat du pape, donna 
ordre de lui apporter la relique insigne à l'effet de l'exa- 
miner, Il convoqua dans ce but nombre de prélats et de per- 
sonnes qualifiées, ainsi que le cardinal Napoleone Orsini. 
I fut reconnu dans l'enquête que l'impression des instru- 
ments de la Passion dans le cœur de Claire était bien l'œu- 
vre de Dieu et non celle des hommes. Toute l'assistance 
s'agenouilla pour vénérer la relique. Il se fit même, séance 
tenante, un nouveau miracle. Un religieux présent entendait 
autour de lui émettre des doutes sur le miracle du cœur ; 
aussilôl il se met à genoux, et demande à Dieu de manifester 
la vérité en le guérissant d’une hernie incurable qu'il por- 
tait depuis dix-sept ans. La guérison fut instantanée, 
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Dix mois après la mort de Claire de la Croix, une en- 
quête locale eut lieu sur sa vie ct ses miracles. Bérenger 
qui la présidait y fut singulièrement encouragé par une appa- 
rition de la sainte. Quelques années plus tard, l'évêque de 
Spolète, de concert avec ceux d'Assise et de Foligno, appuyé 
aussi par les requètes des chapitres, monastères et universi- 
tés de la province, sollicita du pape Jean XXII la béatification 
de Claire. Le pape, qui résidait alors à Avignon, accueillit 
favorablement la demande, Toutefois invoquant l’habitude 
de l'Eglise de ne procéder en pareille matière qu'avec lenteur 
et maturité, vu aussi le caractère insolite du prodige opéré 
dans le cœur de l’abbesse de Montefalco', il ordonna de 
procéder à un nouvel examen de la cause, et nomma à cet 
effet une commission de trois cardinaux, dont faisait partie 
le cardinal Napoleone Orsini, qui avait déjà présenté une 
première information sur le cœur de la Bienheureuse, Plus 
de 370 témoins furent entendus et 45 miracles furent retenus 
apport des cardinaux fat lu en 


à l'appui de la cause. Li 
plein consistoire, La béalification de Claire était résolue en 
principe, mais les troubles de celle époque et la mort de 
Jean XXII qui arriva en 1326, empêchèrent la promulgation 
du décrel. 

Au milieu du siècle suivant, Nicolas V permellait le culle 
de la Bienheureuse, En 1624, le pape Urbain VIT accordait à 
l'ordre des ermites de Saint-Auguslin, la faveur de pouvoir 
célébrer l'office el la messe de la bienheureuse Claire avec 
oraison propre, el, dans la même année, le même privilège 
était étendu au diocèse de Spolète. En 1673, Clément X con- 
cédait de réciter dans l'office les leçons propres qui avaient 
élé examinées et approuvées par le cardinal Bona. Le mème 
pape faisait inscrire Claire au Martyrologe romain, en men- 


4. Allendes tamen quod Romana Ecclesia præsertim in tanto fidei 
negotio consuevit cum magna maturitate procedere, ubi videlicet de re 
tam ardua queærilur, sensibus quidem abdita, ignola sciontiis el novo 
quodam probandi genère, sil ulique et miraculis comprobanda. 


| 
| 
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D 
tionnant les instruments de la Passion trouvés dans son 
“cœur! ‘ 

En 1737, l'ordre des ermites de Saint-Augustin sollicita 
la canonisation de la Bienheureuse, mais la causé n'aboutit 
pas. Elle fut reprise en 1850, Pie IX venait de monter sur la 
chaire de saint Pierre. Arehevêque de Spolète, il avail visilé 
les reliques de Montefalco ; surtout il avait été émerveillé de 
la conservation du corps. « Si jamais je deviens pape, dit-il, 
je la fais sainte, si vengo papa, la faccio santa. » — Jamais 
occasion plus favorable ne s'élail présentée pour obtenir le 
décret de canonisation. L'approbation des vertus fut donnée: 
restait celle des deux miracles récents éxigés en pareil cas. 
Les postulateurs ne pouvaient alléguer que les miracles du 
xive siècle ; la cause fut de nouveau ajournée. Mais plus 
tard il sé produisit une exception favorable. Pie IX avait 
permis pour la canonisation des martyrs de Gorcom, de 
s'appuyer sur les premiers miraëles qui avaient eu lieu 
immédiatement après leur mort. A l'avènement de Léon XHI, 
le postulateur de la cause de la Bienheureuse invoqua ce 
précédent. L'ancien évèque de Pérouse, qui avait visité deux 
fois les reliques de Montefalco, s'empressa d'accorder la 
même exceplion que pour les martyrs de Gorcom. Pat dé- 
cret du 26 avril 4881, il permettait de discuter pour la cause 
les miracles du xiv'siècle el nommait à cet effet une commis- 
sion composée des cardinaux Bartoloni, Bilio, Sérafini, Mar- 
linelli et Ledochowski ; mais il n'existait que des documents 
très incomplets sur les anciens miracles. La difficulté deve- 
nait sérieuse, lorsque Mgr Agostino Caprara, sous-promoleur 
de la foi, découvrit providentiellement dans les archives ro- 
maines le rapport fait au consistoire par les trois cardinaux 
sous Jean XXI. Ce rapport renfermait les dépositions de 
tous les témoins, les interrogatoires, les réponses el les pro- 
cès-verbaux, les dépositions avec serment sur l'Evangile des 


1. On lit: au, 18 oi L: In Montéfalco, Umbri, Data, Cre, virginis! 
monialis Ordinis ermilaruin saucli. Auguslini, in. cnjus vise éribus, Domi- 
nicæ Passionis mysleria renovata maxima cum devolione venerantur, 
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personnes qui avaient vu et examiné les instruments de la 
Passion dans le cœur de la Bienheureuse ; de plus la relation 
de trois cents et tant de miracles, parmi lesquels trente-cinq 
avaient été choisis par les cardinaux rapporteurs et racontés 
en plein consisloire avec tous les Llémoignages requis. Bref, 
on avait retrouvé le dossier complet du xiv° siècle. La com- 
mission nommée par Léon XIII relint pour la canonisalion de 
Claire six miracles sur trente-cing. Les instruments de la 
Passion trouvés dans le cœur de la Bienheureuse constituaient 
le premier miracle ; les deux suivants étaient la guérison 
d'un pied varus et celle d’Antonio Romanone ; puis venait 
la guérison d’un prolapsus utérin complet et invétéré ; d’un 
cancer des yeux et de la hernie du théologien du cardinal 
Orsini. Le décret fut promulgué quatre jours après la Pente- 
côte, le jour de la fête du Saint Nom de Marie, et le 8 décem- 
bre 1882 avaient lieu les fêtes de la canonisation. 

Ces fêtes furent très brillantes: une foule d'évêques, venus 
de toutes les parties du monde, y assistèrent. Les six miracles 


étaient racontés en style épigraphique sur des tableaux expo- 
sés dans le vestibule de la salle des cérémonies. 
Celui de la stigmalisalion du cœur élail ainsi libellé : 


D. N. JESUS. CHRISTUS. $. CLARÆ. À. CRUCE. CONSPICUUS. ADSTAT. 
EJUS. QUE. CORDI. TRIUMPHALIA. SUT, CRUCIATUS. NECIS. QUE, 
INSTRUMENTA. CARNEIS. EXSTANTIA. FORMIS. NOVO. ET. AD. HANC, 
DIEM. PERENNI PRODIGIO. IMPRIMIT. 

« Notre-Seigneur Jésus-Christ apparaît à sainte Claire de 
la Croix el imprime dans son cœur les instruments triom- 
phants de ses souffrances et de sa mort par un prodige nou- 
veau que l'on constate encore de nos jours. » 

Pour le miracle de guérison d'Antonio Romanone, on 
lisait : ANTONIO: ROMANONI. OB. LÆVUM. CRUS. AB. ANNIS. X. 
MORBO. CONTRAGTUM. ET. OMNIS. MOTUS. EXPERS: TURPITER. 
CLAUDICANTI. TOTO, QUE. CORPORE, IMBECILLO, AC, DEBILI, CS, 


CLARÆ. PER. QUIETEM. OBLATA, SPECIES. EXPEDITUM. MEMBRO— 


p 
RUM,. USUM, :VIRES. QU BESTITUIT,. : et ft PU 


« Sainte Claire apparaît à Antonio Romanone perdant son 
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sommeil et lui rend l'usage et les forces de sa jambe gauche 
contraclée depuis dix ans par la maladio, privée de tout mou- 
vement; ce qui le faisait horriblement boiter et Lenait son 
corps dans un grand état de faiblesse. » 

Quoique la stigmatisation du cœur de sainte Claire ait eu 
lieu, il y a bientôt 600 ans, peu de faits miraculeux se 
présentent avec des documents historiques plus nombreux, 
plus authentiques. Dix mois après la mort de Claire, il 
y eut une information de Bérenger Donadieu sur sa vie et 
ses miracles. L'année suivante, il écrivit sa vie complète, 
conservée encore au monastère de Montefalco. Dix ans après, 
en 1318, procès de canonisation sous Jean XXII dont toutes 
les pièces existent encore avec le summarium de Napoleone 
Orsini. Plus tard, de nombreux auteurs ont écrit la vie de la 
sainte. On en trouve le catalogue dans Torelli, l'historiogra- 
phe de l'Ordre auguslinien. Piergigli, qui a écrit en 1640, 
nomme soixante-trois historiens de la Bienheureuse, Ce 
dernier est l'auteur le plus complet, Né à Bevagna, près de 
Montefalco, il véeut longtemps dans celle dernière ville en 
qualilé de vicaire épiscopal, fut en outre confesseur des reli- 
gieuses augustines du monastère de Sainte-Claire, et put 
examiner à loisir tous les documents relatifs à l'histoire de la 
sainte. Les Bollandistes n'ont donné que la vie écrite en latin 
par Masconi, auteur aussi exact et aussi bien informé que 
Piergigli. 

Donnons maintenant une description détaillée des instru- 
ments mêmes de la Passion trouvés dans le cœur de Claire. 

Le cœur était divisé en deux parties unies seulement par 
leur circonférence. Dans le milieu de la partie droite se 
trouvait le crucifix; le fouet dans le milieu de la gauche*; 
entre l'un et l'autre, la colonne; au pied de celle-ci on 
voyait la couronne d'épines. Au côté droit du crucifix élaient 
les trois clous; sous ceux-ci la lance, et au côlé gauche, 


4. Le traducteur de Tardy a su Tui-même, en août 1852, le erucifix et 
le fouet de Ia flagellalion conservés, dans un reliquaire en forme de croix, 
ä Moñlefälco, 


UD 
lé roseau et l'éponge. Ces instruments de la Passion étaient 
formés de matière nervoso-charnue et placés comme en 
bas-relief dans la concavité de la paroi du cœur, où ils 


élaient attachés avec lant d'art, qu'une fois enlevés ils lais- 
sèrent le fond libre et sans aucune trace de lacération où 
d'incision. 
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* Dans le crucifix, on distinguait chacune des parties du 
corps. Il était d'un blanc pâle, à l'exception de la plaie du 
côté, dont la teinte livide tirail sur le rouge. On y voyait, à 
la ceinture, comme un morceau de loile fixé aux parois laté- 
rales du cœur. Le crucilix lui-même était séparé de la chair 
du cœur, auquel il ne tenait que par un léger filament. 

Le fouet se composait d'un nerf dur plus gros aux deux 
extrémilés; à la partie inférieure, il y avait un lien un peu 
large et lénu, représentant la courroie du bas du manche 
destinée à le suspendre, Il servait aussi à unir à la chair le 
fouet lui-même, qui du reste en était totalement détaché. 
Dans la partie supérieure se trouvaient cinq petits nerfs re- 
pliés qui, chacun, se lerminaient par un petil nœud : ils 
élaient de couleur livide tirant sur le rouge, mais le manche 
était blanc. 

La colonne était aussi formée d'un nerf très dur, rond dans 
le milieu ; elle ne tenait à la chair du cœur que par la base et 
légèrement encore au sommet par quelques petits fils ; en 
outre, on voyait aulour un autre pelit nerf qu'on érut re- 
présenter, la corde avec laquelle Notre-Seigneur fut lié à 
la colonne. 

La couronne d'épines était formée par de petits nerfs en- 
trelacés, de couleur noire, sur lesquels on en distinguail en 
saillie d'autres plus courts, de couleur rougeâtre, sembla- 
bles à des épines ; celle couronne étail adhérente à la chair, 

Les trois clous élaient figurés par trois autres petits nerfs 
de couleur noire. Ils pendaient à trois petits fils de chair, 
avec celte différence qu'un plus long pendait séparément 
avec un fil également d’une plus grande longueur, et que les 
deux autres, d'une grandeur semblable, un peu séparés du 
premier, mais proches l'un de l'autre, étaient soutenus par 
des fils plus courts. Le nerf en forme de lance n'était uni au 
cœur que par le bâton, el sortait un peu de la concavité, 
comme pour faire une blessure. — Enfin un autre nerf, qui 
se lerminail par une agglomération de pelits nerfs de cou- 
leur blonde, fut supposé représenter le roseau avec l'éponge: 
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© Après lé départ du vicaire général Bérenger pour Spolète, 
les religieuses se rappelèrent la découverte faite par Fran+ 
coise, des trois boules contenues dans le fiel de la sainte 
abbesse ; elles voulurent en conférer avec leur médecin, 
Messire Simon Giavannoli, et s'informer de lui si ce fait pou- 
vait avoir lieu naturellement. Celui-ci demanda à voir les 
trois pierres. Les sœurs allèrent aussitôt les déterrer et les 
enlever du milieu des entrailles de Claire, exemptes de cor- 
ruption ; elles les apportèrent avec la vésiculé détachée du 
foie par la sœur Françoise. Sur l'invitation du médecin, la 
même sœur l'ouvrit, et alors apparurent les trois boules par- 
faitement semblables pour la grandeur, la forme, la couleur 
et la dureté. Leur grosseur élait à peu près celle d'une noi- 
sette: leur forme, sphérique: leur dureté, celle de la pierre, 
et leur position triangulaire! Le médecin déclara qu'on de- 
vait y reconnaître quelque chose de miraculeux, 

Le bruit de cette nouvelle et insigne découverte s'étant ré- 
pandu, quelques théologiens se réunirent avec Mgr Tignosi 
qui avait déjà assisté à l'autopsie du cœur ; ils conclurent 
que ces petiles boules étaient un symbole de la très auguste 
Trinité, Us se confirmèrent plus encore dans cette opinion 
lorsque, quélques jours après, voulant les peser, ils les trou- 
vèrent égales entre elles par le poids. Mais, autre merveille, 
en les mettant dans une balance, ils acquirent la certitude 
que deux avaient le mème poids qu'une seule, el que les trois 
elles deux ne pesaient pas plus qu'une. 

L'Eglise a reconnu ce miracle, puisqu'elle y fait allusion 
dans l'ovaison de l'office de la sainte : elle mentionne aussi 
dans les leçons du bréviaire les instruments de la Passion 


4. Le traducteur a également vu en 1852 ces trois peliles boules placées 
à l'extrémité dés bras de la croix qui renferme le crucifix el le fouet de la 
flagéllation en chair musculaire, 

Si un médecin élait Lenté de confondre ces boules avec des calculs 
biliaires si fréquents dans la vésieule du foie, il ne pourrait pas persister 
longtemps dans cetle opinion, vu les circonstances détaillées qui ont élé 
données sur ces pierres extraordinaires: À 


trouvés dans le cœur, ainsi que les lrois boules de la vési- 
cule du foie’, 

Lorsqu'on ouvrit le cœur de sainte Claire, le sang coula 
en abondance ; il a été conservé jusqu'à nos jours dans un 
bocal, Il est à la vérité figé, mais d’une couleur rouge et vive 
comme celle d'un rubis. Trois cents ans après la mort de 
Claire, une religieuse voulant enlever la poussière de la fiole 
où élait contenu ce sang, celle-ci lui échappa des mains, en 
sorte que le sang coagulé et le verre réduits en petits frag- 
ments furent recueillis confusément et réunis dans un autre 
bocal où ils sont encore maintenant. Mais, Lrois mois après, 
on vit le même sang bouillonner, puis se condenser de nou- 
veau, el comme pour conserver le souvenir de ce prodige, on 
distingue dans le sang coagulé quelques fragments du bocal 
brisé, avec un petit morceau du balai qui servit à les réunir. 
Ce sang a bouillonné plusieurs fois en présage des malheurs 
de l'Église ou de l'Italie : on cite particulièrement les an- 
nées 1495, 1500, 4508, 1570, 1600 et 1618, C’est la première 
sligmatisée chez laquelle le sang soit entré en ébullition 
miraculeuse : nous en verrons d'autres exemples dans la 
suile de leur histoire. 

Le 20 mars 1560, au soir, pendant qu'on montrait le corps 
de sainte Claire à quelques habilants de Foligno, la Mère 
vicaire, sœur Perpétue, prit la boîte dans laquelle étaient 
enfermées les trois peliles boules ; elle les trouva d’une pe- 
santeur extraordinaire, et, pendant qu'elle les montrait du 
doigt, une d'elles se partagea en deux. Ce fait causa une vé- 
rilable consternation ; on crut devoir l’annoncer par le son 


1. Deus qui beatam virginem tuam Claram clarificiens, in ipsius corde 
Passionis tu et Trinitatis mysteria renovasti.… 

Quadam autem die, Salvator divinus, Suscepla peregrini persona, can- 
dido vestilus amiclu, humeris crucem ferens, in ejus corde Redemptionis 
mysteria impressit mirificis signis quæ in præsentem usque diem cernun- 
tur; in ejus quoque felle post mortem tres globuli reperli sunt, imagine 
colore et pondere pares, el in ipsa fellis vesieula ila dispositi ut trianguli 
formam exhiberent, sanctissanæ Trinilatis symbolum referentes, 
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des cloches qui ft accourir à l'église un grand nombre, de 
peuples ; et pendant que le Prieur de la collégiale montrait 
à tous le pelit globe partagé en deux, ‘un des morceaux se 
divisa encore en deux autres, ce qui frappa les assistants 
d'une nouvelle terreur, On fit des processions pendant trois 
jours pour éloigner les fléaux qu'on redoulail. C'était l'épo- 
que où Luther consommait son hérésie el brisail l'unité de 
l'Eglise ; or, sainte Claire était du même Ordre que lui. 
On voit encore à Montefalco la petile boule partagée en plu- 
sieurs morceaux. 

Le corps de sainte Claire, qui n'a jamais été embaumé, est 
encore admirablement conservé. Il y a 300 ans, le cardinal 
Gilles écrivait qu'on ne pouvail rien voir de plus blanc el 
de plus vermeil, L'écrivain Tardy atteste n° oir jamais 
vu, entre les nombreux corps de saints conservés en Ilalie, 
d'aussi beau pour la couleur et les traits du visage que celui 
de sainte Claire de Montefalco. 

Le dernier historien de sainte Claire, qui a écrit sa vie 


dans le premier quart de ce siècle, en suivant fidèlement 
Piergigli, regrelle que le miracle du cœur de la sainte n'ait 


pas eu un plus grand retentissement. € Soixante-dix-neuf 
ans avant Claire, dit-il, le patriarche saint François avait 
reçu les sacrés sligmates sur le mont Alverne ; la renommée 
de ce fait avait excilé l'admiration de toute la terre. Neuf 
lustres s'étaient écoulés et le grand docteur saint Bonaven- 
Lure consacrait sa plume à l'histoire de cette faveur insigne 
qu'il appelait avec raison unique et inouïe dans les siècles 
qui avaient précédé, Que n'aurait-il pas dit, s'il avait survécu 
à sainte Claire ?.. Dans le miracle de Montefalco, ce n'est 
plus le séraphin qui imprime les stigmates : c’est le Rédemp- 
teur lui-même qui grave dans les entrailles de Claire non 
seulement les cinq plaies, mais tous les mystères de la Pas- 
sion et aussi le grand mystère de l'unité et de la trinité de 
Dieu. I les imprime non point pour un temps qui doit les 
voir disparaître, mais pour les siècles à venir, en les conser- 
vant admirablement visibles et sensibles pour Lout le monde. 
TI 4 
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Quoique des auteurs vulgaires ou classiques aient parlé du 
don magnifique fait à sainte Claire, il est élonnant que les 
plumes catholiques ne se soient pas entendues el n'aient 
pas rivalisé de concert pour donner à ce miracle insigne 
une plus grande célébrité, » 


CHAPITRE IV 


Bienheureuse Angèle de Foligno. — Christine de Stumbele. 
— Bienheureuse Marguerite de Castello. — Elisabeth d'Eyc- 
ken. — Saint Roch. — Bienheureuse Marguerite de Faënza. 
—. Bienheureuse Claire de Rimini. — Bienheureuse Flore. — 
Agnès de Bavière. — Marguerite Ebner. — Bienheureuse 
Gertrude d'Oosten. — Bienheureuse Villaua de Bottis. — 
Philippe d'Aix. 


Non loin de Montefalco, vivait à la même époque la 

bienheureuse Angèle de Foligno. Elle fut d'abord mariée, 
puis perdit mari el enfants, vendil Lous ses biens, les donna 
aux pauvres el prit l'habil du tiers-ordre de Saint- 
Elle raconte elle-même dans ses révélations avoir demandé à 
saint Jean et à la Sainte Vierge de souffrir les mêmes dou- 
leurs qu'ils avaient endurées au pied de la Croix : elle fut 
exaucée. Elle eut de nombreuses extases, les visions de la 
Passion, fut admise à baiser la plaie du Côté sacré : sa bou- 
che en fut Loute parfumée. La Sainte Vierge lui donna l'Enfant 
Jésus à porter dans ses bras, Angèle fut un jour communiée 
par les anges, et, à partir de ce moment, elle resta douze ans 
sans prendre aucune nourriture. Elle eut à subir les assauls 
diaboliques, mourut le 4 janvier 1309 et fut béatifiée en 1547. 
Son corps est conservé à Foligno dans l'église des Pères 
franciscains. 


Nous arrivons à une sligmatisée célèbre dont Pierre de 
Dacie, dominicain, a écrit la vie qui ne comprend pas moins 
de 150 pages dans les Bollandistes. — Christine naquit en 
1242 à Stumbele, village près de Cologne. Pendant de lon- 
gues années, elle fut stigmatisée chaque Vendredi-Saint : les 
sligmates ne persislaient que quelques jours. Avant l'âge de 


quinze ans, Christine de Slumbele avait eu le plus vif désir 
de participer aux souffrances de la Passion. La première slig- 
malisation paraît avoir eu lieu en 1267 : elle est racontée par 
Christine dans cette portion des actes qu'elle dicla elle-mê 
à Pierre de Dacie. Elle obtint d’abord la couronne d’épines 
le jeudi de la semaine de la Passion, eut la sueur de sang la 
nuit du Jeudi-Saint et reçut le lendemain les cinq plaies. 

Pierre fut Lémoin de deux sligmalisations en 1268 et 
1269 ; il nous a laissé une description des sligmates. Il y 
avait une blessure au milieu de la paume de chaque main, de 
forme ronde et de la grandeur d'un sterling ; la chair était à 
nu, mais la blessure n'était que superficielle. Les stigmales 
de l'intérieur des mains élaient en rapport parfait de gran- 
deur et de situation avec ceux de l'extérieur. Toutes ces 
plaies durèrent seulement huit jours, en diminuant peu à 
peu d'étendue!, 


1. Voici la deseription que fait Pierre, de la stigmatisation de 1269 : — 
Aspexi enim in manu virginea quindecim signa dimensione modica, aspectu 
subrubra, forma rolunda, situ ordinatissima. In medio palmæ eral sig- 


num rotundum, sterlingo minus, sed omnibus aliis signis majus, circa 


lorum qui palmæ erant propinquiores, ila lamen quod uno tantum signo 
quilibet articulus decorarelur : quod adeo erat pulehrum videre, quod 
non credo me vidisse manum lanta pulchritudine insignilam.... Et dixi 
Plebano…. Extende ergo manum tuam, el Lange plantam pedis ejus ad 
justantiam meam. Fecit hoc valde timoranter et manum retraxit Lotam 
sanguine perfusam, et ego dixi : Vocemus unam puellam quæ extremi- 
tatem pedum detegat, ut videre possimus quid ista significant... Vocavi 
Hillam de monte, el rogavi eam ut extremitatem pedum Christinæ revela- 
ret. Quæ licet se exeusaret, prece lamen et ralione vita, cum magna 
reverentia et limore, quod peli fecit. Et nos quatuor vidimus quod seribo, 
in medio pedis dextri, in parte superiori et inferiori, vulnus érat lalius 
slerlingo aliquantulum : de quo quatuor rivi sanguinis, non ad pedicas, 
sed ad transversum pedis fluxerunt, in latitudine non modica.... Ad do- 
mum Christinæ sumus reversi, eL adhue nullum vitæ sensibus in Christina 
invenimus sigaum : quia nee spirabat, nec movebatur, sed adhuc tota ri- 
gida permanebat.…. Ad instantiam meam tentavit Plébanus cirea aurem 


SE 


are 

Les Actes de Christine font mention de ses autres slig- 
matisalions en 1269, 1270, 1272, en outre pendant huit 
années conséculives de 0 à 1287. Il est probable que 
la stigmalisalion s'est répétée chaque année, le Vendredi- 
Saint, jusqu'à la fin de la vie de Christine. 

Les détails sur les stigmatisations tiennent peu de place 
dans les Actes : les scènes diaboliques en remplissent la 


plus grande partie. Il m'est impossible de raconter ici tous 
ces événements étranges: les curieux feront bien de lire les 
Bollandistes, Voici toutefois un spécimen important que l’on 
peut appeler la scène des immondices : il nous servira à 
discuter plus tard la thèse des assauts diaboliques. 

C'était pendant l'Avent de 1268 : le père de Christine vint 
un jour trouver Pierre de Dacie au couvent de Cologne et 
lui dit d'un air triste et consterné 
avez quelque compassion de nous, venez nous voir. Nous 
sommes dans un grand danger pour nos biens et nos per- 


« Mon Père, si vous 


sonnes. Notre ennemi nous accable Lous les jours des plus 
grands maux. Christine et sa mère vous prient instamment 
de venir à notre secours. » 

Pierre partit de suite avec frère Wibert pour Stumbe 
ils arrivèrent à bord de nuit. En entrant chez Christine, 
ils trouvent le Père Godefrid, prieur des bénédietins de 
Brunwilre, accompag ier ; le curé y était 
aussi, Le Père cellerier présentait ses pieds au feu, lorsque 
tout à coup il se sent frappé fortement sur ses chaussures ; 


> où 


dextram caput discooperire, et quantum advertere potui, ibi nullum sigaum 
valuimus invenire. Cum autem anleriorem partem capitis discooperuisset, 
invenimus tres rivos quasi de uno fonte sanguinis defluere, quorum qui- 
libet tenebat latiludinem duorum digilorum : ex quibus duo ext: 
tendebant ad ipsa tempora ; medius medium iter adversus nasum 
bat. Post autem diem Paschæ, audivimus a virginibus secretari 
quod veslis sua intima, corpori proxima, era sanguine perfusa ad lati- 
tudinem palmæ human, circa locum quo silum cordis allingebat. Sed et 
signa in manibus jus evidenlia inlus et extra, slerlingis latiora, sed 
ralunda, omnes per lotos oclo dies diligenter contemplabamur. (Boll., 
p. 297}. 


nt 
il les voit couvertes d'excréments d'homme, il y en avait 
grand comme la main. — Peu de temps après, les person- 
nes qui assistaient Chrisline dans sa chambre, se mettent à 
pousser les hauts Bénédielins et dominicains se pré- 
cipitent vers la jeune fille : la scène des immondices recom- 
mençait de plus belle. — «Je constalai pendant la nuit, 
raconte Pierre de Dacie, que le démon, à plus de vingt re- 
prises différentes, accabla Christine d'excréments humains 
en plus de vingt endroits divers ; Lantôl c'était sous les vêle- 
ments, tantôt sur la figure ; une autre fois, la Lêle, quoique 
voilée, s'en trouvait lout empâtée. Il y en avait jusque dans 
les yeux et la bouche, et, sur celle ouverture, il était très 
difficile d'enlever l'ordure, même avec des linges, tellement 
la matière adhérait. Je suis obligé d’avouer que j'en reçus 
moi-même sur les mains, Chose étonnante, cette matière 
n'était que tiède pour les assistants, tandis qu'elle brûlait 
Christine et lui faisait venir des ampoules à la peau. » 
Le lendemain, toute la journée se passa sans molestation 


nouvelle de la part du démon. Mais après le coucher du 
que la nuit revint avec les Lénèbres, « celui qui, 
jeté dans les 


soleil, lor: 
de la lumière élernelle et intérieure, avait é 
ténèbres extérieures et éternelles, l'esprit immonde, cet 


ison mème de ses actes immon- 


esprit si bien nommé à 
des, » bref, le démon revint. Les choses se passèrent comme 
la nuit précédente, et Pierre remarqua qu'il eût été difficile 
de trouver une malière aussi fétide, — « Vers l'heure de 
minuit, poursuit-il dans son journal, je demandai à Chri 
line si elle voyait le démon. Quant à nous, il nous était facile 
de constater ses actes par Lous nos sens, par les yeux, par 
le nez, par le toucher et jusque par les oreilles. Christine 
affirma qu'elle le voyait continuellement, même en Lenant 
les yeux fermés ou couverts de son voile : Il prend loutes les 
formes possibles ; en ce moment, je ne vois que sa figure, 
mais elle est hideuse. Quelque difforme qu'elle soit, c'est Lou- 
jours une figure humaine armée de deux grandes cornes. » 

Le jour suivant se passe tranquillement comme la veille, 


.. 
mais à la troisième nuit les mêmes scènes recommencent. 
Frère Wipert veut alors absolument faire les prières de 
l'exorcisme pour mettre le diable en fuite : Christine a beau 
lui dire que c’est inutile, qu'elle est encore condamnée à su- 
bir les assauts du démon, tant que le bon Dieu voudra ; frère 
Wipert s'obstine et se met à réciter les formules. Mais voici 
que tout à coup un bruit épouvantable se fait entendre dans 
la chambre; la chandelle est éteinte ; frère Wipert épouvanté 
se lève el veut fuir. Au même moment, il se sent frappé et 
couvert d'immondices; on l'entend crier à plusieurs reprises : 
« Oh! mon Dieu, j'ai perdu un œil! » — Il va se mettre 
devant le feu dans la pièce voisine, où l’on tenail toujours de 
l'eau chaude pour laver les vêtements salis par l'opération 
démoniaque. Les béguines se mettent à essuyer son scapu- 
laire : frère Wipert était couvert d'excréments liquides sur 
toute la moitié de la figure, de haut en bas, sur loute la poi- 
trine et le bras correspondant. Quelques instants après, frère 
Wipert bien netloyé rentre en riant dans la chambre de 
Christine : « Le diable, disait-il, m'a tout sali et frappé si 
violemment que j'ai cru avoir perdu un œil; » — Pierre de 


Dacie ne put s'empêcher de rire aussi. 

« Pendant que nous récilions Matines, continue Pierre, 
Ch ne se mit complètement sur son lit, toute souillée des 
immondices de la nuit, sans changer de vêtements ni de cou- 
verlures. Elle se tourna du côté du mur et se mil à prier. 
Je dis alors à frère Wipert de s'approcher du lit de Christine 
et de voir comment elle allait. — Oh ! frère Pierre, s’écria- 
t-il, la puanteur a disparu : je sens au contraire une odeur 
délicieuse qui surpasse tous les parfums de la terre. — Je 
m'approchai du lit et constatai la même chose, » 

Dès le malin, les deux Frères vont réciler l'office, puis ils 
reviennent dire adieu à Christine. Elle élait en extas sa 
chambre était remplie d'une odeur merveilleuse. Telle est la 
scène des immondices diaboliques à laquelle Pierre assista 
pendant trois jours. Il y en avait quinze que cela durait, 
lorsqu'il arriva pour consoler Christine et son entourage, 


— 56 — 
: La stigmatisée dominicaine mourut en 1312. Des miracles 
éclatèrent à.sa mort. On a conservé ses reliques dans l’église 
de Juliers, 


La:bienheureuse Marguerite de Cilta-di-Castello a illustré 
la ville italienne dont elle porte lé nom. Elle vint au monde 
aveugle, fut abandonnée plus tard par ses parents désespé- 
rés de cette infirmité, mais elle fut recueillie par dés dames 
charitables, et passa le reste de ses jours chez la vertueuse 
Grigia. La vie de la Bienheureuse fut, pour ainsi dire, une 
extase continuelle : il suffisait qu'elle entrât en oraison pour 
étre prise de ravissement. On la voyait rester plusieurs heu 
res élevée d’une coudée au-dessus du sol et sans aucun appui. 
Elle méditait habituellement sur Jésus enfant, et en portait 
mème l'image gravée au fond de son cœur, comme on le vit 
après sa mort. Celle humble tertiaire de Saint-Dominique fit 
de nombreux miracles pendant sa v 
trois ans, le 43 avril 1320. 

Une foule innombrable accourut à l'église des Frères-Prè- 
cheurs pour véné 


et mourut à trente- 


+ son corps : il s’en exhalait de célestes 
parfums. Une enfant muette et bossue, aux membres noués 
et difformes, fut apportée par ses parents près du cadavre 
de Marguerite : ils priaient avec foi, lorsque tout à coup la 
Bienheureuse étend la main du côté de l'enfant qui est immé- 
diatement guérie. Depuis ce jour, la main de la sainte est 
loujours restée levée dans son tombeau en souvenir de cette 
guérison miraculeuse. Le peuple enthousiasmé réclama l'em- 
baumement du corps. Au moment de l'opération, Marguerite 
croisa les mains comme pour protéger sa pudeur contre les 


regards profanes. Le cœur el les autres viscères furent dé- 
posés dans un vase de verre ; on recueillit en même temps 
une huile parfumée avec laquelle de nombreuses guérisons 
furent opérées plus tard. 


Peu de jours après les funérailles, les Frères-Prècheurs se 
rappelèrent que Marguerile avait souvent dit : « Oh ! si vous 
saviez ce que j'ai dans le cœur ! » On en fit alors l’autopsie. 


pi 
Une odeur très suave s'en exhalait. A la première incision, 
trois pelites boules brillantes et polies s'en échappèrent, 
semblables à des perles artistement travaillées. Sur l'une de 
ces pierres était gravée l'image d’une femme couronnée et 
vèlue avec majesté, représentant la Sainte Vierge si honorée 
par Marguerite durant sa vie. Sur la seconde on voyait 
l'Enfant Jésus étendu dans sa crèche, entouré de deux ani- 
maux qui semblaient le réchauffer de leur souffle. Sur la 
troisième, c'était un vieillard vénérable dans lequel il était 
facile de reconnaître saint Joseph, et une tertiaire domini- 
caine en adoration; de l’autre, une colombe, symbole du 


Saint-Esprit. 

Le tombeau de Marguerite fut ouvert en 1678 et 1743. 
Son corps fut trouvé sans aucune trace de corruption, beau 
et parfumé: «I était très bien conservé, dit l'inscription 
commémorative de 1743, les lèvres rosées, la main levée 
comme autrefois. » En 4886, le sixième centenaire de la 
sainte a élé solennisé en grande pompe à Castello. 


Suit une autre dominicaine, Elisabeth d'Eycken, du mo- 
nastère d'Oetenbach, qui participa aux douleurs du couron- 
nement ; elle sentit aussi, vingt-cinq ans durant, comme 
un glaive qui lui perçait le côté à chaque instant. 


Saint Roch, le célèbre patron des pesliférés 
également aux stigmatisés. A sa naissance, on trouva une 
croix imprimée sur le côté gauche de sa poitrine ; il conserva 
ce stigmate toute sa vie et mourut le 13 avril 1347, à l'ä 
de trente-deux ans. C'est ce stigmate congénial qui permit à 
ses parents de le reconnaitre, lorsqu'il mourut en prison. Ce 
fait de stigmatisalion est mentionné dans la prière liturgique 


; appartient 


lineurs, sous le 


4. On lit dans le Bréviaire romain à l'usage des Frères 
titre de Pi na antiphon« et oratio contra luem contagiosam : 


Ave, Roche sanctissime, 
Nobili natus sanguine 
ignatus schemate 


Cru 
Sinislro tua latere.… 


— 
pour la peste. Saint Roch guérissait les pestiférés par le 
signe de la croix dont il portait l'image stigmatique sur sa 
poitrine. 


La bienheureuse Marguerite de Faënza, abbesse de l'ordre 
de Vallombreuse à Florence, demanda à Notre-Seigneur, 
pendant une semaine de la Passion, de la faire participer à 
ses souffrances. 11 lui apparut couvert de plaies et lui accorda 
les douleurs sligmaliques aux deux mains et à un pied. Elle 
reçul aussi un anneau dans son mariage mystique el mourut 
le 26 août 1330. Les Bollandistes ont publié sa vie écrile par 
Pierre de Florence, frère-mineur, qui fut le confesseur de 
Marguerite. 


La bienheureuse Claire de Rimini (Claire Agolanti) se 
maria fort jeune et mena une vie mondaine. Convertie subi 
lement par un coup de la grâce, elle prit, avec la permission de 
son mari, l'habit de Saint-François. Sa conversion lui valut 
de nombreux assauts diaboliques, Elle s’adonna à de grandes 
austérilés el aux œuvres pies. Ses extases étaient si fréquen- 
Les qu'elle évilait de paraître au dehors. Un jour de Vendredi- 
Saint, elle se fit attacher à une colonne sur la place publique 
et donner la flagellation par deux mercenaires. Peu de temps 
après, elle reçut la couronne d'épines : elle était si pesante 
qu'elle en cut la tête courbée pendant quinze jours. Une fois, 
Notre-Seigneur lui montra loutes ses plaies en lui disant de 
demander ce qu'elle voudrait : Claire demanda et oblint de 
participer aux souffrances divines, Elle mourut le 2 fé- 
vrier 1346, après avoir fail de nombreux miracles de guéri- 
son et fondé un monastère, Son culte a élé approuvé par 
Pie VI, et sa fête fixée au 10 février, Sa vie fut écrile par son 
confesseur. 


L'Auvergne doit être fière d’avoir vu naître la bienheu- 
reuse Flore à Maurs, petite ville du Cantal. Elle était de 
l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem el passa sa vie au monas- 


0 — 
tère de Beaulieu (Corrèze), occupée à soigner les malades. 
Les Bollandistes ont donné sa vie au 22 juin ; mais depuis on 
a découvert à la Bibliothèque nationale une vie manuscrite 
écrite par son confesseur, qui nous apprend qu'elle s’appe- 
lait Corbie, de son nom de famille. Ce manuscrit a été publié 
dans les Analecta pontificia, en 1879. J'en exlrais la stigma- 
Lisation de la Bienheureuse racontée en vieux français. 

« Jésus-Christ lui apparut sous la figure de l'ange qui 
était peint devant le parloir, sur le couvert du cloître, durant 
trois mois, ou environ, continuellement, en lelle sorte, d'où 
qu'elle vint, elle le voyait là tout meurtri et le regardait avec 
un visage larmoyant, et il lui metlait dans son cœur ce qu'il 
avail souffert pour nous tous pécheurs et pécheresses. Quand 
elle venait de l'église ou du dortoir, ou d'où qu'elle vint, elle 
voyait là son Seigneur tout meurtri; elle le regardait avec 
un visage couvert de larmes par compassion et par pitié. 
Il lui semblait qu'elle portail dans son cœur son Seigneur 
crucifié avec toute la croix, et que les bras de la croix 
étaient dans son cœur, et qu'ils lui per 


ent les entrailles. 


Elle marchait avec autant de difficulté que si elle eût élé 
crucifiée. Le côté droit souffrait comme s’il eût été trans- 
par la bouche et la 


percé. Elle répandait souvent du sa 
poitrine. La vierge Flore compatissant 
cifié, semblait ne savoir que Jésus crucifié, el s 
embûches de l'ennemi, elle s'étudiait à cacher son tré 
Ailleurs il est dit que, « en la solennité de Noël, la vierge 
Marie lui apparaissait avec l'enfant Jésus-Christ et lui pré 
sentait l'enfant pour le porter sur son col... Le jour du ven- 
dredi-saint, elle souffrait un si grand tourment en se rappe- 
lant la Passion du Sauveur, qu'elle se plaignait de douleurs 
Elle a souvent senti et 
plaies de Jésus-Christ et 


neur cru- 


son S 


rdant des 


u. » 


aux pieds, aux mains et au côté 


éprouvé de grandes douleurs des 
particulièrement de celle de côté; parfois elle s'en plaignait 
il certainement l'avoir percé el le faisait Ller à ses 


el croy 
familiers pour savoir s'il l'était, Souvent, quand elle enten- 
dait parler de la Passion où qu'elle en parlait et en voyait 


: 

quelques signes, comme des croix ou des clous, elle était ra- 
vie comme plusieurs autres choses et disait aussi l'ordre de 
la croix que M. Bonaventure fit en l’honneur de la Passion. » 

Les Bollandistes racontent que Flore mellail Lous ses soins 
à cacher la douleur de son côté. C'était l'opinion des sœurs 
qu'elle avait le côté percé; celles qui l'approchaient habi- 
tellement affirmaient l'avoir vu. 

Une fois le diable la jeta dans un puits. On l’en retira sans 
que ses vêtements fussent mouillés. Le vieux manuscrit de 
l'abbaye parle aussi d’une communion miraculeuse et de 
nombreuses extases. Souvent, après ses ravissements, elle 
était entourée d'une clarté merveilleuse. On la vit plusieurs 
fois s'élever en l'air au milieu d'une lumière extraordinaire. 
Elle eut le don de guérison pendant sa vie: nombre de mi- 
racles sont racontés après sa mort qui arriva le 11 juin 1347. 


Nous avons peu de renseignements sur Agnès de Bavière, 
fille de l'empereur Louis IV, qui entra dès l’âge de quatre 
en l'année 1349, au monastère des clar 


ans, 


Jacques, à Munich. On voulut plus tard l'en faire sortir pour 
la faire paraître à la cour. Elle s'adressa au Seigneur qui lui 
imprima les sligmates sous la forme de cinq ulcères. Sos 


toriens la font mourir à sept ans, d'autres à quatorze et 
même à cinquante. Hueber affirme qu'on ouvrit son tombeau 
au milieu du dix-septième siècle et qu'il en sortit l'odeur la 
plus suave. 


Marguerite Ebner, nommée aussi Ebnerin dans les vieux 
livres, naquit en 1291, à Donauworth, de famille noble. E 


entra loute jeune au monastère dominicain de Maria-Medin- 
gen, situé à deux heures de Dillingen. Là, sa vie fut acci- 
dentée d'épreuves diverses, de maladies longues; mais elle 


élait consolée et fortifiée par les extases, les visions et les 
communications divines. À partir de 1332 et jusqu'à la fin de 
sa vie, il y eut entre elle et le dominicain Henri de Nordling, 
uné de ces amiliés spirituelles comme saint Dominique en 
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avait eu aveé la bienheureuse Diane, comme le bienheureux 
Suso en avait à la même époque avéc Elisabeth Stagel, comme 
saint François de Sales en eut plus tard avec sainte Chantal. 
Heori de Nordling fit écrire à Marguerite ses révélations : 
longtemps enfouies dans les manuscrils, 


après étre r 
elles ont été publiées récemment, en même lemps que la 
correspondance de Henri avec la religieuse dominicaine : 
C’est un monument d'érudilion allemande qui intéresse l'his- 
si la mystique. Le grand 


toire, les mœurs du Lemps et au 
Tauler vénérait Marguerite et l'avait visitée à Medingen; il 
fut le père spirituel et l'ami de Henri de Nordling. 

Après avoir eu pendant longtemps les douleurs stigmali- 
ques, Marguerite reçut les stigmates visibles en 1339. Grande 
dévote à la Passion, elle ne pouvait pas regarder un crucifix 
sans verser des:totrents de larmes. — Elle composa des 
lieder ou cantiques et fait bonne figure dans celle pléiade de 
poètes qui s'était formée à l'ombre des monastères domini- 
cains et dont Mgr Greith nous a esquissé l'histoire, — Elle 
fut admise à boire à la plaie sacrée du Côté. Un vieux manus- 
erit dit qu'elle fut communiée de la main du Seigneur. On la 


voyait souvent dans ses ravissements s'élever au-dessus de 
terre, Grande fut sa dévotion pour l'Enfant Jésus : ce qui lui 
valut une vision ra nte qu’elle raconte dans ses Offenba- 
rungen. Elle avait reçu en cadeau un bel enfant Jésus de 
Vienne, entouré de quatre anges dorés. Ur, une nuit l'Enfant 
fit du bruit, réveilla Marguerite : il s'amusait dans son ber- 
ceau. — « Pourquoi ne resles-lu pas tranquille, lui dit-elle ; 


j'avais pourtant bien fail lon lit. — Je. veux que tu me 
prennes, » lui répondit l'Enfant. — El Marguerite le pril 


dans sés bras en lui disant : « Eh bien, embrasse-moi, puis- 
que tu m'as ravi mon sommeil. » 

C'est le 20 juin 1351 que mourut Margue 
une grande répulalion de sainteté. Elle à I 
vénéré jusqu'à ce jour ; au siècle dernier, on recueillait dans 
un livre les nombreux miracles qui s'y élaient opérés depuis 
plus de trois cents ans. En 1687, l'évèque d'Augsbourg 


ite Ebner, dans 
un tombeau 


EN 


approuva tacitement son culte, en attendant l'approbation 
formelle de Rome qui n'a pas encore été donnée. Chaque 
année, au 20 juin, les populations catholiques de la Bavière 
continuent à se rendre en nombreux pèlerinages à Medingen, 
pour prier la Bienheureuse sur la pierre qui recouvre ses 
ossements et sur laquelle on lit: Beala Margarita Ebner 
obüit anno Domini xecert, die proæimo post festum sanclorum 
Gervasii et Protasii. — Après Marguerite, la sligmatisalion a 
fait silence dans les couvents dominicains de l'Allemagne 
pendant plus de quatre cents ans, mais nous l'y verrons 
renaître à la fin du siècle dernier et jusque dans notre pré- 
sent siècle. 


En ce temps-là, les béguinages fleurissaient en Belgique : 
c'élaient de pieuses communautés de femmes sahs règles 
monasliques el sans vœux. Notre-Seigneur élail aussi aimé 
dans ces associalions singulières : il voulut les honorer du 
miracle des sligmales dans la personne de la bienheureuse 
Gertrude d'Oosten. L'histoire de cette nouvelle manifestation 
divine est pleine d'une suave simplicité. 

Liella, pieuse béguine de Delpht, remplie du Saint-Esprit, 
prédit un jour à Gertrude qu'avant un an elle recevrait im- 
primées sur son corps les cinq plaies du Seigneur Jésus. Mais 
Gertrude lui répondit : « Comment pourrais-je recevoir un 
tel don ? Je ne suis qu'une pécheresse vide dé loutes les ver- 
tus. C’est pourquoi, ma sœur, ne faites plus retentir pareil 
discours à mes oreilles. Du reste, je suis tellement accablée de 
bienfaits de Dieu que je ne pourrai jamais lui en rendre assez 
grâce, » — L'année était à peine révolue : Gertrude était pros- 
ternée un jour dans sa cellule devant un crucifix ; c'élait la 
nuit du Jeudi-Saint, elle priait avec ardeur, en pensant à la 
charité immense qui avait poussé le Sauveur à endurer le 
supplice affreux de la Croix. Elle le louait et remerciail : tout 
à coup elle sentit imprimés sur ses mains, ses pieds eL son 
côté, les stigmates sacrés. Revenue de sa contemplation, elle 
appela à grands cris la béguine Dinvere. — « Venez et voyez, 
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lui dit-elle, quelle grâce Dieu vient de faire à mon indignité, 
non cerles à cause de mes mériles, mais bien par pure libé- 
ralité, » — La sœur accourut, fut stupéfaite et se mit à louer 
le Seigneur. Le sang coula des cinq plaies Lous les jours jus- 
qu'à l’Ascension, el sept fois par jour à chaque heure ca- 
noniale. Le bruit d'un si grand miracle allira bientôt la 
multitude : ce qui gènail beaucoup Gertrude dans sa vie de 
médilations et d’extases. Effrayée de ce concours, plus 
encore de la vaine gloire à laquelle elle était exposée, elle 
pria Notre-Seigneur de lui retirer ses sligmales. Elle fut 
exaucée : le sang disparut, mais les cicatrices restèrent jus- 
qu'à la fin de sa vie. — Gertrude fut stigmalisée en 1340. 
Bientôt, privée de la douceur des souffrances que lui cau- 
saient les plaies divines, elle se prit à les regretter et à les 
redemander avec ardeur : « Si le Seigneur mon époux, di- 
sail-elle, m'accordait la grâce de porter visiblement sur mon 
corps ses plaies sanglantes, je ne le prierais plus de les reli- 
rer. Je demanderais à être placée sur un lieu élevé, en face 
de loute la terre, pour qu'on pût voir ces plaies sacrées el 
louer le Dieu lout-puissant. » — L'histoire ne dil pas que 
Gertrude ait été exaucée. Elle mourut le 6 janvier 
Deux cents ans après, au dire de Molanus, on exposail en- 
core le jour de sa fêle le crucifix devant lequel Gertrude 
avail élé stigmatisée, & quo accepit sligmula. 


La bienheureuse Villana de Botlis naquit à Florence. Dieu 
la prévint dès son enfance de grâces surnaturelles. Elle se 
livra de bonne heure à de grandes austérilés, voulut entrer 
sécrèlement dans un monastère ; son père en fut averti el la 
maria malgré elle. Elle S'adonna alors à la vanilé et aux plai- 
sirs. Un jour qu'elle devait se rendre à une fêle, parée d'une 
magnifique coiffure en perles, elle voulut se contempler dans 
un miroir, mais elle n'y vit que la figure du démon. En vain 
se regarda-t-elle dans d'autres miroirs, la figure diabolique 
se reproduisait loujours. Vaincue par la grâce, elle se con- 
verlil à une vie de pénilence el de charité, 
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Son amour des souffrances élait tel que, voyant un jour 
arriver la fête de saint Laurent, elle demanda au Seigneur de 
lui faire endurer le supplice du feu, subi par le saint martyr. 
Elle fut prise aussitôt d’une fièvre brûlante, comme elle n'en 
avait jamais ressenti. Accablée de maladies graves, elle 
suppliait son confesseur de ne pas prier pour qu'elle en fût 
délivrée ; assistée visiblement par Jésus crucilié, elle oubliait 
ses douleurs pour compalir aux douleurs divines. 

Villana mourut le 29 janvier 1360, — « Aussitôt qu'elle 
fut morte, une odeur très suave, s’exhalant de ses pauvres 
membres usés par la souffrance, embauma toute la chambre; 
chose étonnante, tous ceux qui s'approchaient du lit funèbre, 
non seulement éprouvaient la douce impression de cette 
odeur, mais encore ressentaient une joie intérieure dont ils 
ne pouvaient se défendre. Le mari de la Bienheureuse, tout 
éploré de sa mort, fut le premier à éprouver ce phénomène, 
et il avoua qu'il ne pouvait mettre le pied dans la chambre 
sans se sentir inondé d’une joie surprenante. » 

Les sœurs du Tiers-Ordre vinrent revêlir la pieuse dé- 
pouille du saint habit de l'Ordre. Pendant qu'elles rem- 
plissaient cet office, le corps apparut tout éclatant de beauté, 
et la figure s'enloura de rayons si lumineux, que les assistants 
ne pouvaient la fixer. L'exposition du corps dura sept jours ; 
après lesquels, pour satisfaire à la dévotion du peuple, on dut 


encore le laisser plus d’un mois sans sépulture, On accourait 
en foule de tous côtés pour contempler la sainte... Une nuit 
qu'elle était gardée par les sœurs de Saint-François, l'une 
d’entre elles vit tout à coup tomber autour du corps des lis et 
des roses. Elevant alors les mains au ciel: « Soyez bénie, à 
Villana, disait-elle, soyez bénie: je sais maintenant que vous 
êtes assise dans les chœurs triomphants des cieux ; car il me 
souvient que vous m'avez dit : Si Dieu daigne m'introduire 
dans sa gloire, je vous cueillerai quelques fleurs du Para- 
dis. » 

Les resles de la Bienheureuse reposent dans Sainte-Marie 
Novella de Florence. Le 30 octobre 1871, je lisais son épi- 
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taphe dans une chapelle à droite : Ossa Villanæ, mulieris 
sanclissime, tn hoc celebri tumulo requiescunt. 
Léon XIT permit, en 1829, à l'ordre des Frères-Prècheurs 
el au clergé ulier de Florence, de célébrer la messe et de 
faire l'office en l'honneur de la bienheureuse Villana. 


Philippe d’Aix (Aqueria) naquit à Aix en Provence ou à 
Castro-Sumoniæe, au dire de Wading. De famille noble, il 
Mineurs, où il par- 


entra tout jeune dans l'ordre des Frères 
vint rapidement à un haut degré de perfection. Il se rendit 
au mont Alverne, à l'effet de rester au couvent de Saint- 
François ; mais sa réputation de sainteté était si grande que 
Robert, roi de Sicile, et la reine Sancte le demandèrent pour 
l'allacher comme aumônier au couvent des clarisses de Na- 
ples. Il était parent de saint Elzéar et de sainte Delphine ; 
c'est lui qui les avait engagés à garder la continence dans le 
mariage. On ignore à quel époque il fut stigmatisé. Il était 
spécialement adonné à la méditation de la Passion. Un jour 
le Seigneur lui apparut crucifié; les cinq plaies divines se 
mirent à lancer du sang comme des flèches sur les mains, les 
pieds et le côté de Philippe. Merveilleusement ensanglanté, 
le saint homme, à partir de ce moment, éprouva les dou- 
leurs divines. 11 conserva toujours la présence de Jésus cru- 
cifié ; il lui suffisait de se rappeler la passion du Sauveur, 
pour ressentir immédiatement aux mains, aux pieds el au 
côté les douleurs de la lance et des clous. Plus tard, sa 
patience fut mise à de nouvelles épreuves : son corps se 
couvrit de larges plaies fétides et remplies de vers. Ce sup- 
plice dura trente ans. Au milieu de ses douleurs, il ne cessail 
de répéter: Que le nom du Seigneur soit béni ! I mourut un 
vendredi, le 18 mai 1369, à l’âge de cent ans. Son corps, 
plein de pourriture pendant la vie, répandit à la mort l'odeur 
la plus suave ; de nombreux miracles vinrent attester plus 
lard sa sainteté. 
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CHAPITRE V 


Sainte Catherine de Sienne. — Brigide de Hollande. — Jeanne 
de Verceil. — Bienheureuse Dorothée. — Nicolas de Ra- 
venne. 


il est temps d'arriver à sainte Catherine de Sienne. Née en 
4347, fille d’un teinturier, elle passa sa vie dans la maison 
de son père. Tertiaire de l'ordre de Saint-Dominique, elle eut 
le bonheur d'avoir pour confident et historien un homme 
éminent en sainteté et en intelligence, le bienheureux Ray. 
mond de Capoue, qui fut plus tard général du mème Ordre. 
Il faut lire sainte Catherine de Sienne dans les actes que 
nous à laissés Raymond, récit plein de charme et de véracité. 
il avait élé son confesseur pendant les vingt dernières an- 
nées de sa vie. Frère Tommaso, dominicain, l'avait dirigée 
avant lui ; c'est avec les mémoires de ce dernier el ses souve- 
nirs personnels que Raymond composa la vie de Catherine. 
Il l'écrivit dix ans après la mort de la sainte ; il n'avance rien 
qu'il n'ait su par lui-même, par le frère Tommaso, où d'au- 
tres Lémoins dignes de foi, comme la mère el la belle-sœur de 
sainte Catherine qui vivaient encore", 

Dieu avait largement béni la famille du teinturier de 
Sienne; Catherine en fut la vingt-cinguième el dernière 
enfant. Dès le bas âge, elle s'était interdit la viande comme 
nourriture ; à quinze ans, elle cessa l’usage du vin; à vingt 
ans, celui du pain, et finit par garder l'abstinence complète, 


4. On peut lire cette vie dans les Bollandistes, au 30 avril ; elle com- 
prend plus de cent pages in-folio. On y trouve aussi les vies abrégées de 
la sainte, écrites par Barduccius et Elienne de Sienne, — La vie publiée 
en français par E. Cartier est encore plus complète. 
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ne vivant plus que de l'Eucharistie. Plusieurs fois, on voulut 
la forcer à prendre de la nourriture : elle en souffrit horrible- 
ment el rejelail Lou. 


A l'âge de dix-sept ans, Catherine fut réellement fiancée 
au Seigneur. — C'élait au temps du carnaval de 1364. Ca- 
therine priait dans sa cellule. Le Seigneur lui apparut et lui 
dit: « Ma fille, c'est pour moi que Lu as mép les vanités 
du monde, que tu as renoncé aux plaisirs de la chair et que 
lu as mis en moi seul loutes Les complaisances ; et mainle- 
nant qu'à celle heure La famille se réjouit en banquets et en 
fêtes, je veux célébrer solennellement les noces de ton äme 
et te faire mon épouse dans la foi. » Le Christ parlait encore, 
lorsque apparut la gloricuse Vierge Marie, sa mère, saint 
Jean l'évangéliste, lapôtre saiol Paul, le saint patriarche 
Dominique, el David le roi prophète, célébrant sur sa harpe 
d'or l'alliance de la nouvelle épouse. La Sainte Vierge prit la 
main droite de Catherine et, la présentant à son fils, elle le 
supplia d'épouser cette femme privilégiée et toute gracieuse. 
Le Seigneur Lenail un anneau garni de quatre perles et d'un 
diamant ; il le mit au doigt de Catherine, en disant : « Moi, 
lon créaleur el lon sauveur, je te fais mon épouse dans la 
foi que Lu conserveras loujours pure, jusqu'à ee qu'il Le soit 
donné de célébrer les noces éternelles du Paradis. Va donc, 
ma fille, el fais désormais sans hésitation l'œuvre qui Le sera 
assiguée par ma providence. Je l'arme dans la force de la foi ; 
lu Vaincras heureusement tous Les ennemis. » La vision dis- 
parut, mais l'anneau resta aux doigts de l'épouse de Jésus- 
Chris, invisible à tous les yeux, visible seulement pour elle. 
— Catherine m'a avoué souvent, écrit Raymond, qu'elle 
voyait loujours cel anneau à son doigt et qu'elle n'avait 
jamais cessé de l'y voir, — L'Eglise a voulu conserver la 
mémoire de cel événement miraculeux, en permettant à 
l'ordre de Saint-Dominique de fêter, le jeudi d'après la quin- 
quagésime, le jour des Épousailles de sainte Catherine de 
Sienne. 


= 0e 


€ L'art, dit un historien moderne”, a célébré ce grand évé- 
nement de la vie de Catherine par un de ses plus illustres 
représentants, fra Bartolomco, lui aussi de la famille domi- 
nicaine, et bien digne de comprendre les mystérieuses éléva- 
tions de la vie ascétique. Le peintre inspiré a complété 
l'histoire. La Sainte Vierge, sur un trône royal, tient son 
fils qui met au doigt de Catherine agenouillée l'anneau des 
épousailles. Les anges et les saints regardent et adorent; 
dans le fond, saint Dominique et saint François d'Assise 
s’embrassent, louchant exemple de l'union, de la paix, de la 
charité qui doivent animer les diverses familles chrétiennes 
et monastiques; le roi David chante sur sa harpe les jubila- 
tions de l'âme qui a entrevu le bonheur du ciel, et saint 
Pierre, le prince des apôtres, S'avance el de sa main montre 
la femme forte qui va combattre pour l'Eglise et délivrer la 
papauté. La vie tou entière de Catherine est dans ce tableau: 
pour signifier son amour du silence et de la contemplation, 
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elle est voilée et amoureusement tournée vers son Sauve 
l'œil du corps ne voit qu'un trail de son profil, mais l'œil de 
l'âme pénètre jusqu'au fond du cœur si dévoué de la fille de 
l'ouvrier Giacomo; le geste de saint Pierre est pour elle un 
ordre ; elle va se relever pour l'action, pour les rudes tra- 
vaux de l'apostolat. » 


Entre les épousailles et la stigmatisation de sainte Cathe- 
rine de Sienne qui doit avoir lieu onze ans plus tard, il faut 
placer quelques faits miraculeux qui paraissent liés avec ce 
dernier acte si solennel. 

Catherine demandait un jour à Dieu avec le psalmiste, de 
lui créer un cœur pur et de renouveler au fond de son âme 
un esprit droit ; elle le priait en outre instamment de lui ôter 
son cœur et sa volonté propre. Dieu voulut la consoler par 
une vision. Elle vit alors son céleste époux venir à elle, lui 


4. Chavin de Malan, Vie de sainte Catherine de Sienne. Paris, 1858, 
3e édition. 
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ouvrir le côté gauche de la poitrine, lui enlever son cœur et 
l'emporter. Elle raconta cette apparition merveilleuse au Père 
Tommaso, son confesseur, qui ne put s'empêcher de sourire 
d'incrédulité : « Chère fille, dit le Père, comment pourriez- 
vous vivre sans cœur ? — Je l’ignore, mon Père : ce que je 
sais, c'est que rien n’est impossible à Dieu. Je n'ai plus le 
sentiment de mon cœur ; le Seigneur est venu et me l'a en- 
levé. » — Quelque temps après, un jour qu'elle était dans la 
chapelle des Frères de la Pénitence, elle allait en sortir, lors- 
que le Seigneur lui apparut au milieu d’une lumière divine, 
portant dans sa main un cœur lout rouge et resplendissant. 
I lui ouvrit la poitrine, et lui mettant ce cœur au dedans : 
« Ma fille, lui dit-il, je t'ai enlevé ton cœur ; maintenant je 
Le donne le mien pour que Lu en vives toujours. » — Puis, le 
Scigneur cicatrisa la plaie du côté. « Cette cicatrice, dit le 
bienheureux Raymond, resta en lémoignage du miracle. 
Les compagnes de Catherine m'ont assuré, ainsi qu'à beau- 
coup d'autres, lavoir vue fréquemment. Je l'ai interrogée 
sérieusement sur ce point ; elle n’a pas pu me cacher le fait 


el m'a avoué que c'élait vrai. » 


« Catherine, continue son historien, avail une admirable 
mais son amour pour les malades 


compassion des pauvre: 


surpassait tout et la poussait à des actes de charité inouïs. » 


Andréa, vieille veuve du tiers-ordre de la Pénitence, était 
rongée par un horrible cancer ; la plaie était si infecte que 
tout le monde la fuyait. Catherine seule n’abandonna pas la 
malade ; elle lavait et pansait sa plaie malin et soir. Un jour 
qu'elle sentit son estomac soulevé par la mauvaise odeur, 
elle voulut se vaincre et se mit à baiser l’ulcère fétide, Pour 
toute récompense, Dieu permit que le cœur d’Andréa devint 
mauvais, el qu'écoutant le démon, elle se prit à calomnier sa 
bienfaitrice dans ses mœurs. Les vicilles sœurs de la Péni- 


lence, trompées par la malade, firent comparaître Catherine 
et lui réeprochèrent sa fourberie. Le soir, rentrée dans sa cel- 


lule, elle répandit aux pieds du Sauveur ses prières et ses 
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plaintes : « Maître tout-puissant, lui dit-elle, époux bien 
aimé de mon âme, vous savez combien la réputation des vier- 
ges, vos épouses, est Lendre et délicate : n'est-ce pas pour ce 
motif que vous donnâtes à la Sainte Vierge, votre mère, saint 
Joseph pour gardien et pour époux, ne dédaignant pas vous- 
mème d'être regardé comme son fils ? Vous savez encore que 
le père du mensonge à inventé celle calomnie, afin de m'éloi- 
gner de celte malade que j'ai entrepris de servir pour votre 
amour. Aidez-moi, Seigneur, mon Dieu ! Vous qui connaissez 
mon innocence, ne permellez pas que le serpent antique, 
vaineu par votre Passion, prévale contre moi. » Et en priant 
ainsi, Catherine versait des lorrents de larmes. À ce moment, 
ajoute Raymond de Capoue, — ainsi qu'elle me l'a dit confi- 
dentiellement, — le Sauveur du monde lui apparut, tenant 
de la main droite une couronne d'or, ornée de perles et de 
pierres précieuses, el de la main gauche un diadème d'épi- 
nes, el il lui dit: « Apprends, ma chère fille, que Lu dois por- 
ter ces couronnes en divers Lemps : choisis celle qui Le plaira 
davantage. Si Lu prends en ce monde la couronne d'épines, je 
le réserverai la couronne d'or pour l'autre vie; mais si tu 
choisis la couronne d'or à présent, Lu auras après La mort la 
couronne d'épines. » Catherine répondit : « Depuis longtemps, 
Seigneur, j'ai renoncé à ma volonté pour suivre uniquement 
la vôtre; il ne m'’appartient plus de faire un choix. Mais 
puisque vous m'ordonnez de parler, je veux me conformer 
loujours dans celte vie à votre bienheureuse passion et, pour 
vous, embrasser avec joie la souffrance. » Et, arrachant de 
ses deux mains la couronne d'épines au Sauveur, elle se l'en- 
fonça si fortement sur la Lête que les épines la pénétrèrent de 
partout, et lui laissèrent après la vision les plus vives dou- 
leurs, ainsi qu'elle l'avoua elle-même. Puis le Seigneur fit un 
nouveau miracle pour manifester l'innocence de Catherine. 
Lorsqu'elle revint panser sa calomniatrice, une lumière cé- 
leste l'entoura subitement ; Andréa la vit transfigurée sous 
la forme d'un ange. Terrassée par le prodige, elle avoua sa 
faute et la pleura amèrement. Catherine continua jusqu'à la 
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fin à lui prodiguer ses soins, et le Seigneur continua au: 
ses manifestations merveilleuses. Elle lavait un jour la plaie 
d’Andréa et l’ulcère répandait plus que de coutume une odeur 
si fétide que tout son cœur en fut soulevé. Mais Catherine 
veut vainere celle nouvelle tentation : elle prend l'eau de 
lavage et la boit tout d’un lrail. Elle avoua plus tard à 
Raymond de Capoue que de sa vie elle n'avait bu un aussi 
délicieux breuvage, de même qu'elle n'avait jamais senti un 
parfum plus agréable qu'au jour où elle avait appliqué ses 
lèvres sur l'ulcère d’Andréa. Pour récompense, le Seigneur 
lui apparut de nouveau et, lui montrant ses cinq plaies, il la 
fit boire à celle de son côté sacré. Raymond de Capoue assure 
qu'à partir du moment où Catherine eut bu à celle source 


divine, elle cessa désormais de prendre aucune nourriture. 

Et cette série de prodiges qui s'accumulaient à l'occasion 
de l'uleère fétide d'Andréa et de la charité incessante de Ca- 
therine, ne semble avoir élé qu'un prélude merveilleux au 
grand acle de la stigmalisalion qui allait ‘bientôt s'accom- 
plir. 


C'élait au printemps de 1375 : Catherine étail venue à Pise 
pour y pacifier la République. C'est là qu'elle reçut les stig- 
males, Laissons raconter ce miracle par Raymond de Capoue 
qui en fut à la fois le témoin et le confident. « C'était un 
dimanche : je célébrai la messe dans l'église de Sainte-Cln 
line. Catherine y assisla et je lui donnai la communion. 
Aussitôt après, suivant son habitude, elle tomba en extase. 
Nous altendions, ses disciples et moi, avec impatience, qu'elle 
revint à elle, quand nous vimes tout à coup son corps qui 
élail élendu à terre, se relever et se mettre à genoux ; elle 
élendit les bras et les mains ; sa figure était enflammée. Elle 
resla longlemps dans cette position, loute raide et les veux 
fermés ; puis elle retomba à terre, comme frappée d'une 
blessure mortelle ; enfin elle revint à elle. Catherine me fit 
alors appeler et me dit en secret : « Mon Père, apprenez que 
par la miséricorde de Dieu, je porte sur mon corps les stig= 
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males du Seigneur Jésus-Christ. » Je lui répondis que je 
l'avais soupçonné à son attitude pendant l’extase, et je la 
priai alors de me raconter comment le Seigneur avait opéré. 
« J'ai vu, me répondit-elle, le Seigneur attaché à la croix 
descendre sur moi environné d'une grande lumière. La vio- 
lence des mouvements de mon âme pour s'élancér au devant 
de son créateur, a fait relever mon corps. J'ai vu alors des 
rayons sanglants descendre de ses cinq plaies sacrées, et se 
diriger vers mes mains, mes pieds et mon cœur. J'ai compris 
le mystère et je me suis écriée : Seigneur mon Dieu, je 
vous en supplie, que mes cicatrices ne paraissent pas au de- 
hors ; el aussitôt la couleur de sang des rayons s’est changée 
en couleur brillante ; ce sont des rayons de pure lumière qui 
sont arrivés à mes extrémilés et à mon cœur. » — Et je lui 
demandai : [1 n'y a donc pas eu de rayons sur votre côté 
droit? — Non, répliqua-t-elle, mais bien sur le côté gauche, 
directement sur le cœur, parce que ce trait lumineux qui sor- 
lait du côté droit de mon Sauveur est venu me frapper tout 


droit et non obliquement. — Ressentez-vous quelque dou- 
leur ? — Et Catherine répondit, après avoir poussé un grand 
soupir : La douleur que j'éprouve aux extrémités et sur- 
lout au cœur, est telle que, si Dieu ne fait pas un nouveau 
miracle, il me semble impossible de vivre plus longtemps. » 


Catherine ne fut stigmatisée qu'à l’âge de vingt-huit ans, 
mais elle était extatique depuis son enfance. Souvent, lors- 
qu'elle montait dans sa chambre pour prier, sa mère la voyait 
s'élever en l'air sans toucher les marches de l'escalier. Ray- 
mond de Capoue et Elienne de Sienne, ses disciples, affir- 
ment l'avoir vue en extase plus d'un millier de fois. « Lorsque 
son époux céleste lui revenail en mémoire, dit Raymond, elle 
perdait l'usage de ses sens; ses mains el ses pieds se contrac- 
taient convulsivement. Ses doigts s'entrelaçaient, ou s’atta- 
chaient si fortement à l'objet saisi, qu'on les aurait brisés 
plutôt que de leur faire lâcher prise. Ses mains, ses bras et 
son cou étaient raides. Sa mère, qui ne comprenait rien à la 


tte 


chose, s’efforça plus d’une fois, pendant les extases de sa fille, 
de lui redresser le cou, et elle le faisait avec une telle force 
que, sans l'intervention d’une amie qui était présente, elle le 
lui aurait rompu, comme le déclara la sainte elle-même, une 
fois revenue de ses ravissements. Ses yeux élaient fermés 
aussi; elle n'entendait aucun bruit, quelque fort qu'il füt, et 
tous ses autres sens étaient liés de la même manière. Lors- 
qu’elle revenait de ses extases, surtout lorsqu'elles avaient été 
plus longues, elle restait longtemps comme appesantie par le 
sommeil, semblable à quelqu'un qui ne dort plus, mais qui 
n’est pas encore tout à fait éveillé. Une fois, à la fête de la 
conversion de saint Paul, il lui arriva de rester trois jours et 
trois nuits en extase : on crut qu'elle avait été ravie comme le 
grand Apôtre, jusqu’au troisième ciel. » 

« Une chose à noter dans son état extalique, dit Elienne 
de Sienne, et que je dois rapporter avec vénéralion, c'est 
qu'au milieu de ses prières les plus ardentes, il lui arrivait 
de s'élever dans les airs. Un grand nombre de ses disciples 


l'ont vue souvent suspendue au-dessus de terre; j'en ai été 
moi-même témoin. Ce phénomène a été expliqué clairement 
i écrit en partie 


dans le livre composé par Catherine, que 


sous sa dictée. » 


Comme beaucoup d'extatiques, Catherine eut à subir en 
outre durant sa vie de nombreux assauts diaboliques, tenta- 
tions qui ne furent pas seulement spirituelles, mais plus 
d'une fois matérielles et sensibles. C'est ainsi qu'elle fut sou- 
vent, en présence de plusieurs témoins, jetée dans le feu par 
une puissance invisible. Lorsque les assistants, pleurant et 
criant, cherchaient à l'arracher aux flammes, elle s'échappait 
tout à coup de leurs mains en riant, sans qu'on puisse aper- 
cevoir en elle aucune trace de brûlure. Elle se contentait de 
dire alors: « N'ayez pas peur, c'est le diable qui a fail cela. » 


Telle est en raccourci l'histoire mystique de Catherine, 
sligmalisalion et assauts diabo- 


comme épousailles, visions, 


ST res 


liques ; son histoire sociale est tout aussi extraordinaire. Ca- 
therine se trouva mêlée aux grands événements de son épo- 
que et fut la femme la plas remarquable de son temps. Le 
Seigneur l'avait armée pour la foi el la vie active : elle débuta 
par le service des pauvres. À vingt ans, elle était l'ange pa- 
cificateur de la république de Sienne. Elle faisait école et de 
nombreux disciples la suivaient, attirés par la sublimité de 
son enseignement. L'Ilalie était pleine de la renommée de ses 
vertus. À vingt-neuf ans, elle fut députée à Avignon, comme 
ambassadeur, par la république de Florence. qui voulait faire 
sa paix avec le pape; elle détermina Grégoire XF à revenir à 
Rome, Urbain VI, qui lui succéda bientôt, enjoignit à Cathe- 
rine de se rendre auprès de lui, pour l'aider à éloufer le 
schisme naissant d'occident. Elle déploya dans celle lutte en 
faveur de la papauté lout son zèle et Loute son énergie ; c'est 
au milieu de ces travaux qu'elle mourut à Rome le 29 avril 
1380, à l’âge de trente-trois ans. 


Sainte Catherine de Sienne a laissé des écrits ascéliques et 
une correspondance volumineuse. Ses ouvrages sont remar- 
quables par la solidité et la sublimité de la doctrine, Raymond 
de Capoue les compare aux œuvres d'Augustin. Catherine 
écrivit dans sa langue maternelle : les académiciens della 
Crusca la considèrent comme un des meilleurs modèles de la 
langue italienne. « Qui ne serait élonné, dit Raymond, de 
voir une simple fille du peuple, si faible et si jeune, atteindre 
sans maître et sans directeur une si grande vertu et une telle 
perfection de science, el lout cela dans la maison de son 
père? » Au point de vue humain, il faut bien plus s'étonner 
encore de voir la fille d'un teinturier, appelée dans les conseils 
de la république de Florence et de la papauté, et y faire fone- 
lion d'ambassadeur et de ministre au conseil. Seul, le chré- 
lien comprend la raison de celle puissance : il ne peut voir 
dans les acles des saints que les agissements de Dieu. 


La question des stigmales de sainte Catherine a élé très 
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controversée. Ils restèrent invisibles à tous les regards pen- 
dant la vie de la sainte, mais, après sa mort, dil-on, ils rede- 
vinrent visibles et l'on put en constater la réalité. Le Prieur 
de la Minerve écrivit à Raymond de Capoue pour lassurer 
que, le jour des obsèques de la Bienheureuse, lui et une foule 


d’assistants avaient vu les stigmales imprimés sur son corps, 
On conserve à Venise, dans l’église de Saint-Jean et de Saint- 
Paul, un pied de Catherine, au milieu duquel on voit l'em- 
preinte d’une plaie. Au couvent des dominicaines de Sainl- 
Sixte, à Rome, on vénère une main de la sainte marquée 
d'une cicatrice très apparente. Mais les Bollandistes contes- 
tent celle réapparition finale des sligmates : ils se fondent 
sur le silence des trois principaux historiens de Catherine, 
Raymond de Capoue, Barduecius et Etienne de Sienne. Tous 
les trois avaient été ses disciples et ses amis, et certes, ils 
n'auraient pas manqué de mentionner un fait aussi important 
pour la gloire posthume de la sainte. Barduccius assista 
lui-même à la mort de Catherine. S'il peut y avoir quelque 
doute sur ce fait, il ne doit pas en er sur la sligmatisa- 
tion interne de sainte Catherine de Sienne : le miracle a été 
reconnu par l'Eglise. 

Dès l'origine, la piété des fidèles repré 


entait sainte Cathe- 
rine dans ses images avec les sligmate 


sanglants. Les en- 
fants de saint François, jaloux des prérogatives de leur Père, 
se plaignirent vivement de ces peintures qui semblaient éta- 
blir que la sainte avait eu les stigmates réels et apparents. 
Ils en appelèrent au pape. Sixte II, qui était franciscain, 
défendit en 1372 de représenter sainte Catherine avec les stig- 
males sanglants. — Plus tard, Clément VIL, en 
le décret, et imposa silence aux querelles des domin 
des franciscains. Enfin Urbain VII trancha la queslion, en 
introduisant dans le Bréviaire romain, à l'office de sainte 
Catherine, Loute la légende de sa vie avec mémoire du mi 
cle de la stigmalisalion. Sous Benoît XIII, l'ordre de Saint- 
Dominique sollicita la concession d'un office propre en 
l'honneur de l'impression des sligmales sur le corps de 


s et 
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sainte Catherine, Benoît XIV, qui élait alors promoteur de 
la foi, c'est lui-même qui le raconte, fut chargé par le pape 
d'instruire l'affaire, Il soutint qu'il ne pouvait y avoir aucun 
doute sur la vérité du fait miraculeux, d'après le témoignage 
mème du bienheureux Raymond de Capoue, auquel avait 
rendu hommage la bulle de canonisation. L'office propre fut 
accordé par le pape, le 18 juin 1727, et étendu aux diocèses 
de Pise et de Sienne où avail vécu la sainte. 

Ainsi l'Eglise, dans l'appréciation d'un fait si extraordi- 
naire et parlant si conteslable, s'est contentée du simple 
lémoignage de sainte Catherine de Sienne, transmis par Ray- 
mond de Capoue. Elle si sévère d'habitude dans l'investi- 
galion des fails miraculeux, n’a pas hésité devant la parole 
de Catherine attestée par Raymond, et s'est inclinée devant 
le témoignage de deux saints. 

Aujourd'hui, chaque année, lorsque revient la fête de Ca- 
lherine de Sienne, l'Eglise remet en mémoire les actes de sa 


vie! : elle raconte ses épousailles, son abstinence merveil- 


4. Voici les leçons du Bréviaire romain, telles qu'on les lit au 30 avril, 
jour de la fête de la sainte : — Catharina, virgo senensis, piis orla paren- 
tibus, Beati Dominici habitum, quem sorores de pœnitentia gestant, impe- 
travit. Summa ejus fuit abstinentia, et admirabilis vil austeritas. In- 
venta est aliquando a die cinerum usque ad Ascensionem Domini jejunium 
perduxisse, sola Eucharistiw communione contenta. Luctabatur quam 
frequentissime cum dæmonibus, mullisque illorum molestiis vexabalur ; 
swaluabat febribus, nec aliorum morborum eruclatu carebat. Magnum et 
sanetum erat Catharinæ nomen, et undique ad eam ægroli, et malignis 

ali spiritibus deducebantur. Languoribus et febribus in Christi nomine 
imperabat, et dæmones cogebat ab ob: abire corporibus. 

Cum Pisis immoraretur, die domi refecta cibo cœlesti, extasim 
rapla, vidit Dominum crucifixum magno cum lumine advenientem, et ex 
ejus vulnerum cicatricibus quinque radios ad quinque loca sui corporis 
descendentes ; ideoque mysterium advertens, Dominum precala ne cicabri- 
ces apparerent, continuo radii colorem sanguineum mulaverunt in splen- 
didum, et in formam puræ lucis porvenerunt ad manus, pedes et cor ejus ; 

lantus erat dolor, quem sensibiliter patiebatur, ut nisi Deus r 
brevi se crederel moriluram. Hanc ilaque gratiam amant us Dominus 
ia cumulavit, ut sentiret dolorem illapsa vi vulnerum, et cruenta 
a non apparerent. Quod ila contigisse cum Dei famula confessari 
Raymundo relulisset, ut oculis eliam repræsentaretur, radios in imagini- 
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snalisa- 


uls diaboliques, sa sli 
lion et ses missions diverses, et plus de de 
ches sacerdotales récitent le même jour la belle légende du 
Bréviaire romain, pour louer Dieu, perpétuer le souvenir de 
la vierge de Sienne, et confirmer la foi de lous ces événe- 
ments miraculeux. 

En 1855, un nouveau triomphe était réservé à sainte Ca- 
therine de Sienne. L'église de la Minerve venail d’être res- 
laurée avec grande magnificence, Le 5 août de cette même 
année, le corps de la sainte fut retiré de l'autel du Rosaire, 
et porté dans les rues de Rome, au milieu d'une magnifique 
procession, pour êlre ensuite déposé sous l'autel majeur, que 
Pie IX avait consacré de ses propres mains. La commémorai- 
son de cette translation fut accordée par le Souverain Pon- 
lifie, el fixée au jeudi avant la Quinquagésime, jour auquel 
on faisait mémoire du mar mystique de la sainte avec 
Notre-Seigneur. Quelques années plus tard, par un dé 
dale du 17 avril 1866, Pie IX déclarait l'illustre vierge de 
Sienne patronne secondaire de Rome, et élevait pour tout 


leuse, ses miracles, ses à 


x cent mille bou- 


l'Ordre son octave au rit solennel. 


A sainte Catherine de Sienne succèdent deux autres stig- 
matisées dominicaines, Brigide de Hollande et Jeanne de 


bus beatæ Catharinæ ad dicta quinque loca perlingentes, pia fidelium 
eura pictis coloribus expressit. 

Doctrina ejus infusa, non acquisila fuit : sacrarum litlerarum pro 
fessoribus difficillimas de Divinitate quæstiones proponentibus respondit. 
Nemo ad eam accessit, qui non melior abierit; mulla extinxit odia, et 
mortales sedavit inimicitias. Pro pace Florentinorum, qui cum Ecelesia 
dissidebant, et interdicto ecclesiastico suppositi erant, Avenionem ad 
Gregorium undecimum pontificem maximum profecta est : cui eliam 
votum ejus de petenda Urbe soli Deo notum sese divinitus cognovi: 


monstravit : deliberavitque Pontifex, ea etiam suadente, ad sedem suam 
sedere : quod et fecit. Eidem Gregorio et Urbano 
ima fuit, adeo ut legationibus eorum fun- 


romanam personaliler ac 
sexto ejus successori, accepli 
gerelur, Denique post innumera virtutum insignia, dono prophetiæ, et 
pluribus clara miraculis, anno ætatis suæ tertio circiler et trigesimo, 
migravit ad sponsum. Quam Pius secundus pontifex maximus sanclarum 
virginum numero adseripsit. 


mL 
Verceil. — On ignore l'année de naissance de la première. 
Marchese parle de son grand amour pour Notre-Seigneur, et 
ajoute qu'elle fut stigmatisée aux extrémités, au côté el à la 
tête. Elle mourut le 23 juillet 1390. 


La même année, Jeanne de Verceil entrait dans son jour 
natal. Elle fut si dévote à la Passion, qu'elle passait les jours 
el les nuits devant un crucifix, demandant à Notre-Seigneur 
de la faire participer à ses souffrances. Il Lai apparut un jour, 
et des cinq plaies divines, partirent cinq rayons sanglants 
qui vinrent frapper le côté, les mains et les pieds de Jeanne ; 
dès ce moment, elle ressentit en ces lieux d'élection des dou- 
leurs inexprimables. 


Mais voici une autre sligmalisée, la bienheureuse Doro- 
thée, qui n’est rien moins que la patronne de la Prusse. Ma- 
rienwerder fut son confesseur el son historien. Elle naquit 
vers 1346 dans les environs de Quidzini, Prusse polonaise, el 
fut baptisée le jour de sainte Dorothée, dont elle prit le nom. 
C'était la seplième enfant d’une nombreuse famille de culli- 
valeurs. À dix-sept ans, elle épousa un honnête ouvrier, eul 
huit enfants, les perdit Lous, à l'exception d'une fille qui se 
fit plus tard bénédictine. Leurs enfants morts, Adalbert et sa 
femme vendirent leurs biens pour se livrer aux œuvres pies 
et gardèrent la continence. Ils vont tous les deux en pèleri- 
nage à Notre-Dame d'Aix-la-Chapelle; puis Dorothée se rend 
seule à Rome en 1389 pour l'ouverture du jubilé. L'année 
suivante, elle perd son mari, se fait recluse à la cathédrale 
de Quidzini, s'enfermant dans une chambre qui ouvrail par 
trois fenêtres sur l'intérieur de l'édifice. Elle y mourut le 
25 juin 1394. 

Sa vie surnaturelle fut plus accidentée, vie de pénitence, 
de stigmalisation, d’extases et de révélations. Dès l'âge de 
sept ans, elle eut à subir les assauts diaboliques, et en même 
lemps elle commença une vie de pénitence qu'elle poussa 
jusqu'au martyre de son corps, en y faisant des plaies. Bien- 
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lôt arrivèrent les plaies divines ; son historien distingue avec 
soin les plaies stigmatiques des plaies artificielles. Les dou- 
leurs de ces doubles plaies s'exacerbaient aux fêtes de la 
Passion, de la Sainte Vierge et des saints Martyrs. Les 
plaies d'origine divine n'étaient nullement placées aux lieux 
d'élection ordinaires : il est question du dos, de l'omoplate, 
et, pour les membres, des espaces inter-articulaires. C'est la 
seule stigmalisalion qui ait fait infraction à la loi d'élection 
des lieux. Dorothée eut en outre les visions habituelles de la 
Passion; elle a écril ou raconté loutes ses révélations qui 
sont reproduiles dans les Bollandistes où ses acles n'occu- 
pent pas moins de cent douze pages. Elle est la première 
ligmatisée chez laquelle ait eu lieu l'extraction du cœur : 
elle reçut aussi l'Enfant Jésus dans ses bras. Un hymne 
cilé par les auteurs des Acta sanclorum mentionne ses plaies 
es sligmatiques, ainsi que l'extraction 


nalurelles el ses p 
el les blessures de son cœur. 

Dorothée était de cette grande époque mystique du Moyen 
âge où, suivant un de ses contemporains, «€ surgissaient des 
femmes, des vierges, des veuves qui étudiaient la doctrine, 
faisaient pénilence, couraient aux sacrements divins et ra- 
vissaient aux hommes le royaume des cieux. Elles ont (disait- 


s du Saint-Esprit aient passé à ces 


les grands mystères de la divi- 


que et les communicatior 


femmes à qui sont dévoil 
nilé, » Cet auteur contemporain les 
de Dieu. C'était le temps des saintes Hildegarde, des G: 
des Mechtilde, Elisabeth de Schonauge, Angèle de Foligno, 
sainte Brigille el sainte Catherine de 


appelle des femmes dignes 


rtrude, 


Marguerite Ebner, 
Sienne. Qui nous racontera complètement un jour loule cette 
mystique des xm el xiv° siècles, dont Greith nous a déjà 
esquissé la page dominicaine ? 


Le dernier stigmatisé du xiv° siècle esl las de Ra- 


venne : il étudia d’abord la philosophie, la médecine, la 


On 

théologie, puis se fit dominicain. Il eut souvent des extases 
d'élévation, en célébrant la messe et en prèchant : plus d'une 
fois, on le vit entouré de lumière et couronné de rayons bril- 
lants. Grand contemplateur de la Passion, il reçut les stig- 
males qui, à sa prière, restèrent invisibles pendant sa vie ct 
ne devinrent apparents qu'après sa mort. Il mourut, on ne 
sait à quel âge, le 4 novembre 1398. 


Le xive sivele n'a donné que vingt-deux stigmalisés, sur 
lesquels trois hommes seulement ; mais il a Lrois saintes insi- 
gnes, Gertrude, Claire de Montefalco et Catherine de Sienne ; 
plus un saint et neuf bienheureux des deux sexes. Sur vingl- 
deux, treize ont été élevés aux honneurs des autels. Comme 
région, l'Allemagne est encore favorisée, moins cependant 
que lllalie qui comple dix stigmatisés. La France débute 
par saint Roch, Philippe d'Aix et la bienheureuse Flore. 
L'ordre de Saint-Dominique continue à dominer par le nom- 
bre : dix contre quatre franciscains, une bénédietine, une 


augustine, une béguine, une hiérosolymitaine et une vallom- 
breuse. Ces trois derniers Ordres où congrégalions ne repa- 
raîtront plus, n'ayant été représentés qu'une seule fois dans 
la stigmatisation. 


QUINZIÈME SIÈCLE 
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CHAPITRE VI 


Bienheurease Jeanne-Marie de Maillé. — Bienheureuse Eli- 
sabeth de Reute. — Lucie de Norcie. — Bienheureux Ro- 
bert de Malateste. — Sainte Lidwine. — Bienheureuse Ju- 
lienne. — Sainte Françoise Romaine. — Marie de Massa. 


— Stiva de Hamm. 


Le troisième siècle de la sligmatisalion s'ouvre par une 
Sainte franc la bienheureuse Jçanne-Marie de Maillé, 
dont le culle a élé approuvé par Pie IX, le 27 avril 1871. 

Née d'une grande famille qui existe encore, mariée, restée 
vierge, devenue veuve, prit Phabit du ti 
Saint-lrançois, pratiqua la pauvreté volontaire, de 
austéri 


-ordre de 


randes 
Elle 
sion, elle ob- 
Lint qu'une épine de la couronne vint lui traverser le front : 
elle participa aussi au martyre de saint Etienne dans sa lipi- 
dation. Quand elle allait à l'église, on la voyail quelquefois 
précédée d’une lumière céleste qui éclairait ses pas. Elle mou- 
rul à Tours, le 28 mars 1414, à l'âge de quatre-vingt-deux 
ans. Elle fit trente-neuf miracles pendant sa vie et treize nou- 
veaux, peu de temps après sa mort. Son corps fut enterré dans 
l'église des Cordeliers. En 1562, les huguenols profanèrent 
son lombeau et dispersérent ses ossements: on a conservé 
Pour loutes reliques deux phalanges de son doigt annulaire, 


s, passa sa vie à servir les pauvres el les malade: 


fut extatique. Un jour, en médilant sur la Pas 


Ceux qui connaissent l'allemand feront bien de lire en cette 
langue la vie de la bienheureuse Betha, nommée aussi Elisa- 
beth Bona : elle fut écrite six mois après sa mort par Konrad 
Kugelin, son confesseur, comme on écrivait au Moyen âge, en 
loute simplicité, bonne loi el piété. 


le + du 


pre 

Konrad raconte comment elle vint au monde, comment elle 
quilla la maison paternelle et fut admise au couvent de 
Leute.… comment elle se priva de loute nourriture, comment 
les stigmates du Christ furent imprimés sur son cor 
comment-elle reçut la communion des mains de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, comment le diable la fit beaucoup 
souffrir. Ce sont autant de litres pour les divers chapitres 
de sa vie. Konrad avait été curé de Reute, puis grand-chantre 
et prévôt de l'église de Saint-Pierre de Waldsée. 

Depuis longtemps, Elisabeth se sentait fortement poussée 
à vivre sans manger: elle demanda à son confesseur comment 
cela pouvait se faire. Celui-ci consulla un saint ermite qui 
déclara que rien n'était impossible à Dieu. Elisabeth vécut 
trois ans sans prendre aucune nourriture el sans altération 
de sa santé ; puis, jusqu'à la fin de ses jours, elle ne prit que 
fort peu d'aliments qui d'ordinaire étaient rejetés par l'esto- 
mac. Pendant ce jeûne de trois ans, le démon déposa souvent 
à côté de son lil des excréments infecls; il en couvrail le 
plancher, en lapissait les murs, el cela pour faire croire aux 
sœurs qu'Elisabeth mangeait en cachette. De plus, il la 
frappait avec violence, la précipitait sur le sol et la maltrailait 
d'une manière inouïe. Les sœurs accouraient aux bruils 
qu'elles entendaient dans sa cellule, et la trouvaient souvent 
étendue à terre, demi-morle, le corps ensanglanté. 

Voici comment Konrad raconte l'impression des stigmates 
sur la chère Betha. « Je m'appliquais surtout à faire com- 
prendre aux sœurs que la méditation de la passion et de la 
mort de Jésus-Christ élait pour les âmes la médecine la plus 
précieuse, la plus salutaire. Elisabeth goûta fort cel ensei- 
gnement et arriva à une lelle compassion pour le Christ qu'elle 
fut prise d'une longue et grave maladie, si intense, qu'on en- 
tendait souvent dans son corps un bruit sourd et des craque- 
ments, comme si on lui eût brisé les 05. Elle éprouvait sou- 
vent des douleurs si terribles qu'on la croyait sur le point de 
mourir : alors on lui administrait les sacrements et on allu- 
mait les cierges. Un jour qu'on l'avait communiée, la Mère 
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qui la servait aperçut sur son visage une lumière surnatu- 
relle, comme angélique ; elle comprit alors que la maladie de 
la chère Elisabeth n'était pas naturelle et venait de Dieu. 
Longtemps après, il se forma une plaie, d'abord sur le côté 
gauche, puis sur le côté droit. I en sortait du sang tout rose, 
comme celui d’un petit agneau qu'on aurait Lué; ce que j'ai 
vu souvent avec des prètres fort honorables el des personnes 
des deux sexes. Comme l'amour d'Elisabeth pour Jésus- 
Christ devenait de plus en plus vif, j'ai vu souvent ses mains 
et ses pieds ouverts; il en sortait du sang en grande quantité. 
J'ai vu souvent aussi sa tèle couverte de plaies, comme si 
elle avait été couronnée d'épines. Très souvent, j'ai vu avec 
d'autres que son corps élait pitoyable de la tête aux pieds, 
comme si elle avait été frappée de verges; il élail couvert 
de plaies sans nombre, comme celui de Notre-Seigneur dans 
la flagellation : on ne voyait pas une seule partie saine. Je 
dois dire, à la louange de Dieu, que j'ai très souvent vu, ainsi 
que la Mère infirmière, les stigmates du Christ sur son corps, 
el le sang qui en coulait. On était obligé de la laver et de la 
sécher aux mains, aux pieds, au côté et à la tête. Les plaies 
s'ouvrirent souvent jusqu'à six fois el plus par jour. C'était 
surlout le vendredi que les pieds, les mains, le côté et la tête 
Saignaient fortement; en temps de carème, c'élail Lous les 
jours. C'est ainsi que la bonne Elisabeth passa sa vie jusqu'à 
la fin, dans les souffrances et les tortures, par amour pour 
Jésus et sa Passion, » 

La servante de Dieu ressentait de temps en temps les 
peines du Purgatoire. Un feu dévorant semblait la consumer; 
une sueur si abondante découluit de Lous ses membres, que 
ses vêlements en étaient lout mouillés. Elle connut plusieurs 
âmes souffrantes, et elle obtint de Dieu que ces infortunées 
fissent connaître leur état à son confesseur, pour avoir le se- 
cours de ses prières, surlout au saint sacrifice de la messe. 

Après la sainte communion, Elisabeth élait souvent plongée 
dans des exlases de deux ou trois heures ; parfois, elle était 
élevée en l'air, el, quand elle rentrait dans sa cellule, elle 
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semblait plutôt voler que marcher. Elle mourut le 25 no- 
vembre 4430, à l’âge de trente-quatre ans. Son culte a été 
reconnu en 1767: elle est en grande vénération dans le 
diocèse de Constance, où son tombeau attire de nombreux 
pèlerinages. 


Lucie de Norcie, du tiers-ordre de Saint-François, fonda 
dans celte petite ville italienne, le monastère de Sainte-Claire, 
et mourut en l’année 4430. Cent soixante-neuf ans après sa 
mort, on fit l'ouverture de son tombeau. Le corps était in- 
corrompu, el si bien conservé qu'il paraissait vivant. On eut 
l'idée d'ouvrir la poitrine, et l'on trouva une plaie sur le 
cœur. L'organe élait divisé en deux parties et contenait un 
crucifix de chair, formant la croix. 


Nous avons peu de renseignements sur le bienheureux 
Robert de Malateste qui figure au 10 octobre des Acta sanc- 
torum. 1 appartenait à une des plus grandes familles prin- 
cières d'Italie, et devint par succession seigneur de la prin- 
cipauté de Rimini, à l'âge de dix-neuf ans. Un an auparavant, 
ils'élait marié contre son gré avec Marguerite, fille du mar- 
quis Nicolas d'Este; il était si chaste qu'il resta longtemps 
vierge dans le mariage. Saint François d'Assise lui apparut 
un jour et lui appliqua les cinq plaies ; c’est à ce propos qu'il 
prit l'habit de tertiaire de l'Ordre, remplissant toutes les 
œuvres de miséricorde, visitant les hôpilaux, soignant les 
lépreux, baisant leurs ulcères et lavant les pieds des pauvres. 
On dit aussi que Notre-Seigneur lui apparut de la mème 
manière qu'à saint François. Arturus, dans le martyrologe 
franciscain, et Wading, dans ses annales, se taisent sur la 
question des stigmates. Il mourut le 10 octobre 1432, à 
l'âge de vingt ans, deux ans après avoir reçu habit de 
Saint-François. 


€ Puisqu'il y a lant de manières de souffrir dans la vie 
humaine, dit Ribadaneyra, que la patience est nécesssaire 
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pour les supporter, la vie de sainte Lidwine viendra bien à 
ce propos... » 

Cette vierge naquit en Hollande, à Schiedam, dans l'an- 
née 1380, le jour des Rameaux, de parents pauvres mais 
vertueux et amis de Dieu‘. Son père s'appelait Pierre, el sa 
mère, Pétronille : ils avaient eu huit garçons de suite ; Lid- 
wine fut leur neuvième enfant. A l’âge de quinze ans, elle se 
cassa une côte dans une chute : « Ce fut le commencement 
de Lous ses maux. Il se forma un apostème dans ses entrailles, 
dont il sortait de si gros vers qu'on n’osait les regarder qu'a- 
vec horreur et compassion; elle fut frappée du feu de Saint- 
Antoine qui lui brûla jusqu'aux os. Elle avait le bras et 
l'épaule droite tout pourris et déboîtés. Sa tête élait percée 
de douleurs plus pénétrantes que des clous jusqu'au front et 
aux sourcils ; ses yeux, ses dents, sa gorge, presque tous 
ses membres avaient des douleurs diverses et particulières ; 
elle rendait tant de sang par la bouche, par le nez, par les 
oreilles, même par les yeux, que chacun s’en étonnait. Elle 
avait le poumon desséché, le foie corrompu ; elle ressentait 
des douleurs de la pierre et des descentes de boyaux qu’elle 
souffrait avec une palience extraordinaire. Elle avait des 
fièvres qui la travaillaient incessamment, afin qu'il n'y eûl 
ni veine ni nerf en Lout son corps qui ne fût agité el lour- 
menté de sa douleur propre. En cet élat de vie, ou plutôt en 
celle mort langoureuse el traînante, celle sainte fille passa 
trente-huit ans, pauvre, seule, abandonnée, et n'ayant sur 
qui jeter les yeux que sur Notre-Seigneur qui l'affligeait ; 
lui seul pouvait la consoler. » 

Tous ces détails et bien d’autres encore. paraîlraient in- 


1. J. Brugman, frère-mineur, a donné la vie de sainte Lidwine : il 
l'avait écrite trois fois. La première vie parut peu de Lemps après la mort 
de la sainte. Brugman était contemporain de Lidwine; c'est grâce aux 
communications du confesseur et à d'autres Lémoignages qu'il a pu nous 
apprendre son histoire. Les Bollandistes ont. publié les première et der- 
nière vies, écrites par l'auteur. Les actes de Lidwine n'occupent pas moins 
de cent pages. 
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croyables, s'ils n'étaient atteslés par un procès-verbal signé 
par le bailli, le bourgmestre, les échevins et les consuls de 
Schiedam, et daté du jour de sainte Madeleine, 4420, c’est-à- 
dire treize ans avant la mort de Lidwine. La copie de cet 
acte officiel nous a été conservée par Brugman qui en avait 
touché et lu l'original. Ce procès-verbal certifie en outre que, 
depuis sept ans, la malade était continuellement couchée sur 
le dos, ne pouvant remuer que la tête et un seul bras ; il fait 
également mention des nombreux miracles opérés déjà par 
la sainte. Ses plaies n'avaient aucune odeur; Brugman 
ajoute que, sur la fin de la vie, ces mêmes plaies répandaient 
une odeur céleste. « Lidwine passa les trois premières années 
de sa maladie dans les plaintes et l'abattement, se désolant 
au milieu de ses souffrances d'être devenue un objet d'oppro- 
bre et de dégoût pour Lout le monde. Mais Dieu lui envoya 
un prêtre vénérable qui la visita, et lui déclara qu'elle ne 
recevrait point d'autre consolation dans cette vie qu'en médi- 
tant continuellement sur les souffrances de Notre-Seigneur…. 
I lui apporta aussi le sacrement de l'Eucharistie et lui dit en 
l'administrant : « Je vous ai jusqu'à présent exhortée à mé- 
diter sans cesse la passion de Jésus-Christ ; maintenant il 
vient vous visiter lui-même en personne’ et vous combler de 
consolation. » — A partir de ce moment, le cœur affligé de 
Lidwine demeura si résolu et si content qu'elle ne demanda 
rien à Dieu, sinon qu'il augmentät ses douleurs ; et c’est 
alors que commencèrent ses exlases ; elle en avait presque 
loutes les nuits. Son ange gardien lui apparaissait très sou- 
vent; elle conversait familièrement avec lui. Elle connaissait 
aussi personnellement les anges de son confesseur et de ses 
amis. A l'apparition de son ange, son humble maison se rem- 
plissait de célestes parfums. Souvent il la transportait corpo- 
réellement à Jérusalem pour lui faire voir les lieux consacrés 
para passion de Notre-Seigneur ; ou bien c'était à Rome ou 
dans des sanctuaires et monastères célèbres, Elle décrivait 
alors la disposition et l'architecture des lieux et monastères 
qu'elle avail visités, nommait les religieux qui y avaient 
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habité et racontait les faveurs célestes qu'ils avaient reçues. 
Au sorlir de ses extases, elle répandait autour d'elle l'odeur 
la plus suave. » 

Lidwine fut stigmatisée dix ans après le début de ses ex- 
lases, à l’âge de vingt-huit ans, vers la fête de saint Thomas, 
apôtre. La nuit qu’elle reçut les sacrés stigmates, c'était en- 
tre huit et neuf heures du soir, sa chambre fut éclairée d’une 
si grande lumière que ses parents effrayés crurent qu'elle 
brûlait et accoururent pour éteindre l'incendie. « Allez en 
paix, leur dit la Bienheureuse ; il n’y a point de feu ici et 
par conséquent point de danger d'incendie. Je vous prie de 
me laisser seule et de fermer la porte. » 

Une heure après, un ange vêtu de blanc s'approcha d'elle 
et, l'ayant touchée, rendit à son corps pour un instant son in- 
tégrilé naturelle. D'autres anges entrèrent portant les in 
gnes de la Passion, la croix, les clous, la lance, les fouets, la 
couronne d'épines, le roseau et la colonne de la flagellation ; 


ils se rangèrent le long des murs de la chambre, comme : 
eussent voulu faire place à quelqu'un. La très Sainte Vierge 
parut en effet, suivie de plusieurs âmes bienheureuses, et 
Nolre-Seigneur entra presque aussilôl sous la forme qu'il 


avait dans son enfance. Il regarda son épouse avec une grande 
lendresse, puis il étendit les bras en croix, et devint tout à 
coup un homme d'un âge mûr. Son visage élait couvert d'une 
päleur livide, tout taché de sang ; on voyait dans ses mains 
et dans ses pieds les blessures des clous, et une large ouver- 
lure à l'endroit du cœur. 

« Ce spectacle, continue le Père Brugman, produisit une 
joie mêlée de douleur dans l'âme de la Bienheureuse. La vue 
de son Bien-Aimé la réjouissait beaucoup, mais l'aspect de 
ses plaies déchirait son cœur et le remplissait de la compas- 
sion la plus vive. Tandis qu'elle les contemplait, Lout absor- 
bée dans ce double sentiment, elle en vit sortir des r yons 


lumineux qui se dirigèrent vers elle et imprimèrent les sacrés 
sligmales dans sa chair. À la vue de ses ble 


sures si appa- 
rentes qu'elle n’eût pu les cacher aux yeux des hommes, cette 
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humble fille fut saisie de crainte et dit à son bienfaiteur : 
« © mon Jésus, qu'avez-vous fait là ? Les hommes le sauront 
et je vais être accablée de visites ; leurs applaudissements 
me donneront de l'orgueil. Oh! je vous en conjure, rendez 
ces marques de votre amour invisibles, ou bien ôlez-les tout 
à fait ; votre grâce suffit. » Au même instant, une nouvelle 
peau se forma sur ces plaies el les fit disparaître. La dou- 
leur seule lui en resta toute sa vie conformément à son 
désir. » 

La stigmatisation terminée, la Mère de Dieu prit de la main 
des anges les instruments de la Passion pour les faire baiser 
à Lidwine, puis le cortège céleste disparut, mais il resla au 
pied du lit une eroix portant l'Enfant Jésus crucifié. La Bien- 
heureuse s’exhalait en action de grâces pour le bienfait reçu, 
lorsque son père l'entendit et entra dans la cellule. Aussitôt 
l'apparition de la croix commença à s'évanouir. « Seigneur, 
s'écria alors Lidwine, si vous êtes bien celui que je crois 
avant de vous relirer, laissez-m'en au moins un signe évi- 
dent et infaillible. » Il apparut alors une hoslie sanglante. Le 
père de Lidwine frappé d'étonnement appela sa famille et ses 
voisins, et tous furent lémoins de ce miracle qui venait 
couronner le prodige de la stigmatisation. Il paraît que dans 
la suite les stigmates de Lidwine ne restèrent pas toujours 
invisibles. Brugman raconte que, pour cacher le secret de 
Dieu, elle avait toujours la main gauche couverte d'un gant 
qui répandait une odeur merveilleuse ; il n’est question que 
de la main gauche, parce que tout le membre droit déboîté 
était maintenu contre le tronc et couvert-entièrement par des 
linges. Son historien dit encore que Lidwine, pendant sa vie, 
apparut un jour avec ses stigmates à une dame qui en eut 
beaucoup de consolation. 

Dans sa profonde misère, Lidwine fut visitée par Margue- 
rile, comtesse de Flandre. Parfois, Jean, due de Bavière, 
venait la voir incognito. La sainte fit un grand nombre de 
miracles pendant sa vie; mais, à sa mort, Dieu fit un miracle 
solennel sur son corps rongé d'ulcères et de pourriture pen- 
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dant lrente-huit ans. Il redevint immédiatement beau et 
sain, répandant de célestes parfums. Lidwine mourut le 
14 avril 4433. Ses reliques furent transportées au xvi° siècle 
à Sainte-Gudule de Bruxelles, où elles existent encore, 


Le 7 février 1435, mourait à Bologne la bienheureuse Ju- 
lienne, veuve; on trouva une croix imprimée dans son cœur. 
Elle vécut dix années dans le mariage ; son fils se fit prètre, 
el sa fille, religieuse. 


Sainte Françoise Romaine, cetle sainte si populaire à 
Rome, appartenait à l'une des premières familles de la Cilé. 
Elle fonda une congrégation de jeunes filles et de femmes 
veuves, où elle se retira après la mort de son mari. Pendant 
trente ans, elle servit les pauvres dans les hôpitaux et se 
livra à loutes sortes d'œuvres pies. 

La contemplation des mystères de la Passion la faisait 
tomber en défaillance, surtout le couronnement d'épines, et 
quand, dans ses exlases, elle arrivait à contempler la plaie 
sacrée du Côté, il sortait du sang de son propre côté, ainsi 


que le raconte son historien et confesseur sans autre explica- 
tion. Elle éprouvait des douleurs aigu 
corps où Notre-Seigneur avait souffert dans le sien, comme 
le dit expressément la bulle de canonisation. Françoise fut 
done à la fois compatiente et stigmatifère. 

Les assauts diaboliques qu'elle eut à subir durèrent une 
grande partie de sa vie. Les démons se présentaient à elle 
sous la forme de lions, de chiens, de serpents, pour l'épou- 
vanter ; aussi sous la forme d'homme et d’ange pour la sé- 
duire. Is l'enlevaient en l'air, puis la précipitaient sur le sol 
et la frappaient cruellement. Parfois, ils essayaient de l'étran- 
Ils apportèrent un jour un cadavre infect dont ils la 
couvrirent : elle fut obligée de laver la souillure de ses vèle- 
ments. Une autre fois, ils la tinrent au-dessus de charbons 
ardents : elle en eut le bout des doigts tout brûlé. En pré- 
sence des religieuses de sa communauté, ils la couvrirent de 


s aux endroits de son 


gler. 
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cendres, elle et son livre qu'ils déchirèrent ; ils la battirent 
et tout son corps fut couvert de plaies. Quand la sainte se 
releva, elle présentait un aspect pitoyable ; les sœurs voyaient 
les cendres, les mauvais trailements, les blessures ; elles en- 
tendaient les coups, mais ne voyaient personne. Souvent les 
démons lui enlevaient ses livres de prières, ses cierges bénils 
et les dispersaient çà el là. Il est impossible de raconter tous 
ces assauts diaboliques : ils remplissent dix pages in-folio 
dans les Bollandistes. 

Un ange vint un jour lui annoncer la mort de l’un de ses 
fils, mais en mème temps il était député par le ciel pour res- 
ler constamment auprès de la mère. Les deux anges de sainte 
Francoise Romaine sont célèbres ; elle les voyait continuelle- 
ment. Is lui servaient de guides, de flambeaux, de conseillers, 
mème de correcteurs. Son premier ange était un enfant. de 
neuf ans, aux cheveux d’or tombant en boucles sur les épau- 
les, aux vêtements d'une blancheur éblouissante : était-ce 
pour la consoler de l'enfant qu'elle avait perdu? L'ange qui 
l'aidait à repousser les assauts du démon est mentionné au 
Bréviaire romain. En outre, dans l'oraison de la messe de la 
sainte, il est question de l'assistance de ses deux anges ; les 
deux anges de sainte Françoise Romaine ont donc élé recon- 
nus par l'Eglise. 

Les exlases de Francoise étaient des plus fréquentes : elles 
se produisaient surtout à la sainte communion, à la récitation 
de l'office, pendant la visite des églises et les conférences spi- 
rituelles. Elle communiait en exlase, puis restait immobile 
deux ou trois heures. — Alors, dit son historien, elle était 
aussi insensible que du marbre, On avait beau lui enfoncer 
des aiguilles dans les chairs, elle ne témoignait aucune sen 
sibilité ; il était impossible de lui disjoindre les bras croisés 
sur sa poitrine. — De l'extase immobile elle passait souvent 
à l'extase mobile, parlant, chantant, s'exprimant en prose 
rythmée ; son altitude, ses gestes, ses mouvements élaient 
l'expression des sentiments divers qui Pagitaient dans ses 
visions exlaliques. À la suile de ses extases, elle deméurait 
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aveugle pendant un certain temps. Elle marchait par les rou- 
les, Lout extasiée ; un jour, en revenant de Saint-Paul, elle 
Lomba dans un ruisseau sans mouiller ses vêtements. 

Douée d'esprit prophétique, elle connaissait les pensées 
secrètes du cœur. Elle fit la multiplication des pains et de 
nombreuses guérisons de maladies incurables. Sainte Fran- 
coise mourut le 9 mars 1440, à l'âge de cinquante-six ans ; 
elle en avait passé douze dans la maison de son père, qua- 
rante en mariage et quatre en religion. Pendant trois jours, 
elle fut exposée à la vue de Lout le peuple romain ; il s'exhala 
de son corps une odeur si agréable que l'on eût dit que 
l'église élait remplie de jasmins, de roses el d'œillets. 


Citons en passant une clarisse du monastère de l'oligno, 
qui vivait vers 4440: Marie de Massa, qui oblint de participer 
aux douleurs de la Couronne d'épines. 


Nous plaçons à la suile une sligmatisée du nom de Süiva, 
sans savoir à quel Ordre elle a appartenu, à quelle époque 
précise elle a vécu. Gürres en parle en renvoyant à Thiepo- 
lus. On lit dans Bagatta, qui cite ce dernier, que Sliva, vierge 
consacrée à Dieu, de la ville de Hamm en Westphalie, fut bo- 
norée des sligmates sacrés. 
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CHAPITRE VII 


Sainte Colète. 


Nous abordons maintenant la vie de sainte Colète, la cé- 
lèbre réformatrice des trois ordres de Saint-François. Dans 
l'impossibilité de raconter toute celle vie merveilleuse, nous 
insisterons principalement sur les douleurs de la Passion, ses 
souffrances surnaturelles, ses extases et les assauts diaboli- 
ques qui sont longuement décrits. 

Les douleurs de la Passion commencèrent pour Colèle 
pendant sa réclusion de vingt el un à vingt-cinq ans. Les 
souffrances du Sauveur étaient le sujet le plus ordinaire de 
ses méditations. Notre-Seigneur lui apparut crucifié : elle 
en conserva loujours vive el profonde l'impression alors 
ressentie. Au souvenir des souflrances du Calvaire, elle 
demeurait comme Lransie el immobile, selon l'expression 
du Père de Vaux, son premier historien et confesseur : 
« el si vivement tenait en sa pensée la recordalion de la 
douloureuse souffrance, que tout son cœur et son corps en 
étaient douloureusement navrés ; tellement que plusieurs 
fois en ses mains, pieds et côlé, elle sentail une si grande 
douleur et ardeur qu'il semblait qu'elle avail élé percée des 
clous et de la lance. » 

Les douleurs étaient quotidiennes. A midi, au moment du 
crucifiement, elle ressentail une angoisse profonde. Le ven- 
dredi surtout, elle employait six, huit et quelquefois douze 
heures consécutives à la contemplation des douleurs de 
l'Homme-Dieu. Souvent elle sortait de ces méditalions défi- 
gurée, meurtrie, portant sur loute sa personne les marques 
des mauvais traitements dont la vue avait ému son cœur. 


mis 


Elle fut obligée d'avouer qu'elle ressentait d'excessives dou- 
leurs aux pieds, aux mains et à la tête. On peut dire que 
sainte Colète n'a pas été seulement compatiente, qu'elle a été 
réellement stigmatisée. En outre, elle était en proie à des 
maux étranges. Elle porta presque toute sa vie une enflure 
considérable qui montait et descendait, et l'oppressait sans 
relâche. A cette maladie se joignait tantôt un refroidi 
ment extrême, tantôt une chaleur semblable à celle d'un 
foyer ardent. Ni la glace ne pouvait éteindre ce feu, ni le feu 
réchauffer les membres. Des douleurs poignantes, inexplic 
bles, la torturaient sans cesse. Tantôt il lui semblait que son 
cœur élail ouvert et saupoudré de sel, où qu'un brasier ar- 
dent brûlait ses entrailles. Tantôt elle était comme transper- 
cée de dards aigus et rougis au feu, ou bien sa Lêle embra- 
sée élail comme en ébullition. Ces souffrances s’apaisaient 
cependant et disparaissaient même complètement, lorsqu'elle 
était appelée au parloir. Mais, aussitôl les visiteurs part 
ses maux la reprenaient avec une double intensilé, el celle 
aggravation durait autant que le calme qui avait précédé. 
Dans ces violentes crises, elle rejetait quelquefois du sang 
par la bouche. Ses douleurs commençaient subilement, el 
subitement elles cessaient sans cause apparente. Leur vio- 
lence semblait devoir éteindre sa frèle existence : à peine en 
élait-elle délivrée qu'il n’en restait plus de traces. Ces cir- 
constances extraordinaires prouvent que ces souffrances 
étaient surnaturelles dans leur cause. 

Il y a quelques années, nombre d'évèques de France et 
de Belgique demandaient au Souverain Pontife qu'il daignât 
étendre le culte de sainte Colète à toute l'Eglise. Ils mention- 
naient parmi les faveurs célestes accordées à la sainte, les 
douleurs surnaturelles dont elle avait été tourmentée tous les 
jours et terminaient en disant : € Il parait juste que celle 
qui, comme réformatrice d'Ordre, thaumaturge, victime de 
propitiation et avocate du peuple auprès de Dieu, n’est pas 
moindre que sainte Catherine de Sienne et sainte Térèse, 
jouisse comme elles d’un culte et d’un honneur universels. 


pt 

L'immense compassion de Colète pour les souffrances du 
Sauveur fut récompensée par un miracle insigne, « Pour la 
fervente amour, dit P. de Vaux, qu'elle avait à la très 
amère passion de Notre-Seigneur, entre Loutes les reliques 
qu'honore notre mère sainte Eglise, elle avait en singulier 
honneur et révérence la vraie Croix où fut crucifié notre 
pileux Sauveur, et moull affectueusement en désirait avoir 
quelque petite portion. Elle ne fut pas défraudée ; car il lui 
fut envoyé du ciel une pelile croiselte de fin or, en laquelle 
était enchässée une pelile portion de la sainte Croix, laquelle 
elle garda moult dévotement. Et plusieurs la voyaient el la 
maniaicnt el affirmaient que ladite croiselle n'avait oncques 
été faile ni forgée de mains humaines. » Celle croix existe 
encore : elle est conservée précieusement au monastère de 
Poligny *. 

Colèle eut à subir les assauts diaboliques pendant loute 
sa vie. Dès son enfance, elle entendit souvent le diable pro- 
duire auprès d'elle un bruit effrayant, dés plaintes, des 


lamentations pour la troubler dans ses prières; mais, pleine 
de confiance en Dieu, elle ne redoulait rien. Pendant sa 
réclusion, le démon la ballit et la meurtrit de coups si 
violents qu'elle en porla les marques pendant plusieurs 


1. Le Père Sellier, auteur d'une vie de sainte Colète (Amiens, 1853), 
en donne la description suivante : Elle est en or très fin et légèrement 
échancrée aux quatre bouts. La hampe a de hauteur 35 millimètres; le 
eroisillon a 8 millimètres, D'un côté, il y a un crucifix dont les bras sont 
presque horizontalement étendus, et les pieds, joints auprès l’un de l’au- 
tre, sont attachés chacun par un clou. Au-dessus de la tête du Christ se 
trouve le Litre ordinaire de la croix. De l'autre côté, il y a cinq pierres pré- 
cieuses, dont quatre bleues à l'extrémité de chaque croisillon, et la cin- 
quiëme rouge, au centre même à la réunion des croisillons. Entre chacune 
de ces pierres, c'est-à-dire aux quatre angles intérieurs, il ÿ a une perle 
fine. Les pierres sont saillantes et enchässées dans un creuset en or. Les 
perles sont simplement attachées par un petit clou d'or. La croix s'ouvre 
au-dessous des pieds du Christ et renferme un morceau de la vraie croix 
qu'on ne voit pas. 

On peut voir le dessin de celle croix dans la vie de sainte Colète par 
l'abbé Douillet, curé de Corbie. Paris, 1869, 


UT PE 
Jours. — Au commencement de sa réforme, dil Pierre de 
Vaux, lorsqu'elle arrivait à sa cellule, elle la trouvait 
pleine de crapauds et d’autres reptiles dont la vue lui déplai- 
sait singulièrement. Elle avait recours à la prière et tout dis- 
püraissail. — Ainsi chassés, les esprits mauvais avaient re- 
cours à un autre moyen. Comme dans son enfance, ils 
frappaient autour de son oraloire et faisaient un vacarme 
épouvantable. — Plus lard, des renards, des serpents horri- 
bles, des espèces de dragons l'assaillaient fréquemment. Quel- 
quefois ils furent visibles à ses compagnes, à ses confesseurs. 
Chose élonnante, ni les religieux, ni mème les religieuses ne 
craignaient ces apparitions horribles, lant qu'ils étaient au- 
près de la servante de Dieu. La sœur Mansée se rendil célèbre 
par le courage avec lequel elle combattait les ennemis de sa 
Mère. Elle les chassail avec un rameau bénil: plus lard, elle 
S'arma d'un bâton dans lequel elle avait incrusté des v 
el avec celle arme terrible à l'enfer, elle fouaillait tous ces 
monstres, el les poursuivait dans Lous les recoins de la cel- 
lule de la sainte, 

Parlois, le démon se servail des insectes et autres animaux 
du pays pour lourmenter la servante de Dieu. Mouches, four- 
mis, limaçons accouraient en loule dans la cellule; ils se 
mullipliaient si vite, quelque diligence qu'on mit à les enlever, 
qu'il était facile d'y voir une intervention extra-nalurelle, — 
Le démon lui soufilait sa lampe ; elle la vallumait ; il la sout- 
fait encore el ce manège durait longlemps sans lasser la 
Palience de Colète, Un jour, il prit la lampe elle-même et la 
répandit sur le psautier de la séraphique vierge. Ce fut une 
peine sensible pour elle, car elle aimait les beaux livres. Le 
lendemain, elle raconta le fail à son confesseur qui voulut 
voir le psautier, IL se trouva plus propre, plus net qu'avant 
l'accident. Tantôt le diable cassait la bouteille où elle mettait 
de l'eau pour se rafraîchir; lanlôt, quand elle s'asseyait, il 
lrail sa chaise el la brisait. Pour elle, meurtrie dans sa 
chute, elle disait à la sœur qui l’aidait à se relever : « Que 
veux-tu ? Il m'en fait souvent de semblables. » 


= 

Enfin, les démons eurent recours à des formes humaines 
plus où moins hideuses, plus ou moins séduisantes. En grand 
nombre, ils venaient entourer la pudique vierge qui ne pou- 
vait lever les yeux sans souffrir profondément. Ce genre de 
tentation devint à peu près continuel durant les sept dernières 
années de sa vie. Plusieurs fois, ils transportèrent dans sa 
cellule des corps de condamnés, pendus au gibet. Mais elle 
leur parlait au nom de Jésus-Christ et les forçail à emporter 
ces tristes dépouilles. Elle fut en outre cruellement battue et 
porta plusieurs fois les marques des coups. Ses jambes meur- 
tries devenaient grosses comme son corps. Les démons pous- 
sèrent un jour la violence, après l'avoir ainsi flagellée, jusqu'à 
lui faire passer la tête à travers les barreaux de sa croisée, 
Elle ne pouvait ni remuer ni crier; elle respirait à peine el 
resta dans celle position jusqu'à six heures du matin. Il fal- 
lut, pour la délivrer, couper un des barreaux de la fenêtre. 

Pierre de Vaux, son confesseur, a eu raison de dire qu'on 
ne trouve aucun saint qui ail élé aussi diversement el cruelle- 
ment allaqué que sainte Colète. Aussi est-il écrit dans la 
bulle de sa canonisation qu'elle élait fréquemment lourmentée 
par les démons et déchirée par leurs coups. 

Ajoutons qu'elle eut de nombreuses relations avec les âmes 
du Purgatoire, qu'elle délivrait souvent par ses prières. Ces 
pauvres âmes venaient implorer son secours en portant les 
marques sensibles de leurs peines. Pendant sept ans, l'ancien 
prieur abbé de Corbie, qui avait été son Luleur, vint humble- 
ment supplier la fille de son charpentier de lui procurer le 
rafraîchissement dont il avait Lant besoin au milieu de ses 
souffrances. 11 se présentait avec un bruit horrible de chaînes 
et de gémissements déchirants qui faisaient frémir les com- 

. pagnes de la sainte; elle finit par oblenir sa délivrance !. 

Sainte Colète fut une grande exlatique : elle eut même les 


AM. Crank, peintre à Amiens, a reproduit ces faits sur une admirable 
Loile dont l'Empereur a gralifié l'église de Corbie, [Abbé Douillet, Vie 
de sainte Colète, page 18). \ 


ere 
exlases aériennes, lumineuses, parfumées. Dans son grand 
\oyage pour aller voir Benoît XI, à Nice, une lois à cheval, 
elle entrait en extase et se tenait si ferme sur sa monture, 
qu'elle semblait, dit son hislorien, être Lenue par les anges ; 
quand elle allait à pied, on aurait dit qu'elle ne touchait point 
lorre, qu'elle volait, el nul ne pouvait la suivre dans sa 
course extalique. Quand sainte Colète alla de Corbie à Be- 
Sançon pour la première fois, un écuyer de la comtesse de 
Genève assurait qu'il avait vu la Lête de la jeune abbesse en- 
lourée d'une auréole lumineuse pendant tout le voyage. — 
Une autre fois, en allant de Besançon à Dôle, montée sur un 
äne, à peine sortie de la ville, elle tomba en exlase ; sa lèle 
devint loute lumineuse. Les voyageurs, les ouvriers des 
champs Ja contemplaient dans cette splendeur ; ils accouraient 
lui baiser les vêlements et les mains. Sœur Rufine et la Mère 
Agnès de Vaux, qui l'accompagnaient, répondaient pour elle 
À Lous ceux qui se présentaient. — Ce ne fut qu'auprès de 
Dôle que le prodige cessa. Revenue de son ravissement, 
Sainte Colète fut Loute confuse de se voir entourée d’une 
mullitude qui lui lémoignait une profonde vénération. — Un 
jour, plusieurs religieuses virent comme un brandon de feu 
sortir de sa bouche; son voile fut carbonisé par ces flammes. 
D'autres fois, c'était comme un soleil brillant qui embrasait 
sa cellule. Quelquefois, ce n'était pas seulement sa face qui 
devenait lumineuse, mais tout son corps. Une sœur, péné- 
Lrant à l'improviste dans sa cellule, tomba évanouie en l'aper- 
cevant transfigurée et resplendissante. 

Au monastère d'Hesdin, un Jeudi-Saint, la sainte Mère 
entra en extase après vêpres el demeura ravie jusqu'à ma- 
lines ; il y eut alors dans sa cellule un parfum délicieux. Mais, 
quand elle en sortit pour aller à l'office, elle répandait par- 
lout sur son passage une odeur si suave que les religieuses 
qui la sentirent la déclarèrent incomparable. Ce parfum se 
répandit dans lout le monastère et demeura longtemps très 
sensible. 11 disparut avec le temps, mais l'oratoire le conserva 
de longues années. 
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Nombre de fois, Colète fut vue s'élevant et disparaissant 
dans les airs. Un jour qu'elle parlait à ses sœurs de la sain- 
telé et des vertus des douze apôtres, ils apparurent tout à 
coup au milieu de la communauté. Elle continua alors son dis- 
cours avec plus d’ardeur, en présence du collège apostolique ; 
quand elle eut fini, les apôtres s’élevèrent en l'air, à la vue 
de toutes les sœurs, emmenant avec eux sainte Colèle qui 
disparut avec le céleste cortège. — Sœur Perrine, historien 
de la sainte et sa compagne pendant trente ans, avoue que 
ses extases élaient si fréquentes qu’elle ne pouvait en dire le 
nombre, — Au couvent de Besançon, elle resta une fois 
quinze jours en plein ravissemenL. Dans un autre couvent, 
elle tomba en extase en se confessant. Les sœurs la crurent 
morte el envoyèrent quérir un médecin. À peine l'homme de 
l'art l'eut-il examinée qu'il reconnut l'extase et félicita les 
religieuses de posséder une lelle Mère. En ce temps-là, il 
n'y avait pas de médecins libres-penseurs. — Il arrivait 
souvent à sainte Colète d'avoir des extases parlantes et de 
raconter ses visions en élat de ravissement. — La bulle de 
canonisation de 1808 a proclamé la vérité des exlases de la 

. sainte en disant : Colète persévérait dans l'exercice de l'orai- 
son avec tant de constance que, parfois ravie en exlase, elle 
mérila de jouir de la vue et des entretiens des esprits célestes... 
de là ces ravissements admirables pendant lesquels l'Esprit, 
élevant son corps dans les airs, semblait le transporter jus- 
qu'au ciel. 

À l'instar de beaucoup d’extatiques, sainte Colète passa 
plusieurs carèmes sans prendre aucune nourrilure, aucune 
boisson : elle fut commuuiée par Notre-Seigneur, el fut douéc 
d'un esprit prophétique éminent. Comme nombre de stigma- 
lisées, elle fut réellement épousée par le Seigneur. Le ma- 
riage se fit par procuration : ce fut saint Jean l'évangélisle, 
l'apre vierge, qui apporta l'anneau à la vierge Colète, de 
la part du grand Roi ; il le mit à son doigt. La sainte le reçut 
avec humilité et le conserva avec révérence; il fut souvent 
vu et louché par des frères de l'Ordre franciscain qui en 
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furent singulièrement consolés. Parfois, sainte Colète le 
leur prèta dans des missions difficiles où des voyages péril- 
leux, et loujours lanneau les prolégea. Pour conserver 
ce joyau céleste, elle avait voulu le faire enchässer dans 
l'or ou l'argent, mais ce ne fut pas possible, le métal mer- 
vcilleux refusa tout contact et tout alliage. L'anneau resta 
à Gand après la mort de sainte Colète ; pendant la guerre 
des Gueux, il fut réuni au trésor de l'abbaye des bénédic- 
lins et caché avec lui, mais tout Lomba entre les mains des 
pillards, en 4577. — A la croix d'or citée plus haut et à 
l'anneau des fiançailles, il faut ajouter un troisième cadeau 
du ciel: un ange lui apporta cinq cents écus d'or pour la 
construction du monastère d'Auxonne. Cette monnaie céleste 
avait une beouté particulière, tant qu'elle n'élait pas mêlée 
à la monnaie vulgaire. 

Peu de saints ont ressuscité autant de morts que sainte 
Colète. Dans les premières années de son séjour à Besançon, 
elle rendit la vie à un enfant mort en naissant sans avoir reçut 
le baptême. — En 1412, un jeune homme de quinze ans, 
d'une des principales familles de Besançon qui a donné des 
présidents à mortier au parlement de cette ville, Jean Boisot, 
élant venu à mourir, fut porté dans un linceul, à la chapelle 
où la sainte entendait la messe. Le saint sacrifice fini, elle 
commanda au mort de se lever, et, plein de santé, il retourna 
chez ses parents au milieu de tout un peuple émerveillé, I 
devint le protecteur du monastère; son dernier descendant, 
M. Boisot, abbé de Saint-Paul, vivait encore à Besançon en 
1783, — Sainte Colète ressuscila plus de cent enfants mort- 
nés : c'est ce qu'atteste sŒur Perrine, en invoquant le témoi- 
gnage des personnes les plus graves, Aussi les évêques de 
France et de Belgique, dans leur supplique récente au Pape, 
ont-ils rappelé que la sainte ressuscilait des morts. 

Après avoir fait ant de miracles, elle finit par mourir le 
G mars 4447, à l'âge de soixante-cinq ans. Son corps de- 
meura douze heures dans le mème élat, sans aucun chan- 
gement, Il devint ensuite blanc comme la neige. Ses mem- 
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bres avaient une souplesse parfaite et exhalaient une odeur 
suave inconnue à la terre ; Lout son corps fut revètu d’une 
beauté céleste. C'est ce qu'alleste la bulle de canonisation, 
en disant: « Après son trépas, la couleur et les traits de 
son visage furent lels que son aspect parut, plus agréable 
que pendant sa vie. » 


CHAPITRE VII 


Sainte Rite de Cassie. — Madeleine Beüttler. — Luc de Pon- 
tecorvo. — Anonyme. — Christophe Crivelli. — Françoise 
de Pérouse. — Bienheureux Ugolin de Mantoue. — Bien- 
heureux Mathieu Carreri. — Christine. — Pétronille Her- 
gods. — Gabrielle de Pizzoli. — Alain de la Roche. — Marie 
de Aïofrin. — Bienheureuse Eustochium. — Bienheureuse 
Véronique de Binasco. 


Sainte Rite naquit en 1386 au village de Rocca Porena, à 
deux lieues de Cassie, en Ombrie, évèché de Spolète. À sa 
naissance, on vit des abeilles merveilleuses entrer dans sa 
bouche et en sortir, Rite était d'extraction fort vulgaire sui- 
vant le monde, mais très noble devant Dieu; son père et sa 
mère élaient si dévots à la passion de Notre-Seigneur que 
les gens du pays les avaient surnommés les délices de Jésus- 
Christ. Elle se maria par obéissance, eut deux enfants ; mais 
bientôt son mari péril assassiné par des voleurs, puis ses en- 
fants moururent. Elle pria pour les meurtriers de son époux 
el entra chez les augustines de Sainte-Madeleine de Cas 
« Sa plus fréquente et plus agréable méditation au pied du 
crucifix, dit un de ses historiens, étail celle de la passion et 
des souffrances de Jésus-Christ, considérant ses plaies, à 
l'exemple de l'épouse, comme les treillis ouverts par où les 
saintes âmes prennent leur vol et se portent dans le paradis. » 

Le bienheureux Jaëques de la Marche, célèbre prédica- 
leur, élail venu prècher à Cassie. Rite l’entendit parler sur 
les souffrances du Sauveur ; elle en fut tellement impression 
née que, rentrée chez elle, elle se précipita au pied du cru- 
cifix, demandant instamment au Seigneur d'obtenir au moins 
une seule de ces épines qui avaient percé si douloureusement 
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son front sacré. Elle fut exaucée ; mais il faut laisser ici la pa- 
role à son vieil historien ; son récit est pieux, d'une suave 
simplicité ; il nous servira à compléter la vie de sainte Rile. 

« Mais comment pourrais-je exprimer une autre merveille 
qui n’en a presque point qui l'égale ? La chose est vérilable- 
ment ravissante, le miracle rare, la faveur extraordinaire... 
Un jour, Rite élant dans sa méditalion ordinaire, el savou- 
rant en ce sacré colloque ce que le ciel a de plus doux, voilà 
que lout à coup elle sentit presser sa lête d’une guirlande 
d'épines très piquantes. À suite elle voil jaillir du crucifix au 
devant duquel elle était de genoux, un rayon de lumière qui 
lui alla porter sa pointe justement au milieu du front. Après 
cela immédiatement, comme si ce rayon n'avait fait que ser- 
vir de mire pour marquer le but où le divin archer voulait el 
devait donner le coup, une épine se détache effectivement de 
la couronne du crucifix, et s'élance au même endroit du front 
de la Sainete, où la lumière avait pointé, se fichant là-dedans 
et y faisant une plaie qu'elle porta Loule sa vie et qui paraît 
encore après sa mort, Celle blessure toute profonde et invé- 
térée qu'elle était, ne rendit jamais de mauvaise odeur, quoi- 
qu'elle lui fût très sensible, et que mème on y vit là-dedans 
grouiller des vers, que par une extrème simplicité elle appe- 
lait ordinairement ses anges'. 

» En ce Lemps, le pape Martin V, de retour en la ville de 
Rome, fit publier le jubilé de l'année 1430 pour continuer 


4.11 y a quelques différences de détail entre le narré du Père Simpli- 
éian et la vie publiée dans les Bollandistes dont voici un extrait : — Au- 
dierat aliquando concionantem B. Jacobum della Marca de acerbissima 
Chrisli passione, lamque alle animo ejus verba impresserat ut domum 
regressa, prostrataque ante pedes crucifixi eliam nune in voteri oralorio 
visendi, ardentissime cœperit nune flagitare ut sibi quoque largiretur 
unam sallem earum spinarum sentire, quibus tam numerose confixum 
fücrat ejus caput sacrum. Quod autem pelehat abunde oblinuit, Neque 
enim solum sensit ejusmodi cruciatum, sed eliam frontem sauciam exinde 
habuit immedicabili plaga qua omni deinceps vil Llempore eidem mansil : 
{nisi quantum in romano [itinere posuit) computrescensque et vermibus 
scatons adeo de se emittebat lstorem nt ne sororibus molesta cssel, earum 
éonsortio ut plurimum se subtraheret (Boll.,). 
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loujours ses largesses et procurer le salut des âmes. Un nom- 
bre infini de personnes, visilant les lieux de Rome pour le 
gagner, tant séculières que régulières, l'abbesse du monas- 
lère où était sainte Rite se résolut d'y aller avec quelques 
autres de ses religieuses, au nombre desquelles la Sainte pres- 
sait instamment d'être admise. La supérieure ne pouvait con- 
sentir à sa demande, à cause de la blessure qu'elle avait sur le 
front, qui rendait son visage difforme, el la pouvait marquer 
de quelque sorte d'ignominie et de mépris en l'estime de tous 
ceux qui n'en savaient pas la cause. Rite qui entrait dans la 
pensée de la Mère, faisant sa prière-avec ferveur, supplia la 
divine Bonté de lever cet obstacle et rendre sa plaie invisible 
pendant le voyage qu'elle ferait à Rome avec ses autres 
sœurs, jusques à son retour, afin de pouvoir visiter ces saints 
lieux et satisfaire à sa dévotion. Que Dieu est admirable en 
ses procédures! Qu'il est doux et condescendant à ceux qui 
le servent tout de bon ! La Sainele n'eut pas plustost faict son 
oraison, qu'elle se vil exaucée, et accomplit heureusement son 
pèlerinage, la peau de son front paraissant aux yeux de tous 
aussi unie, que devant qu'elle n'eûl été blessée, quoiqu'elle 
en ressentil loujours la douleur ; car elle s'élail réservée cette 
clause, afin de mortifer par ce rabat-joye les douceurs 
spirituelles qu'elle goûtait en ces saincles visites et divines 
consolalions. 

» Cette grande Saincte, ayant ainsi passé quarante ans de 
religion, riche de grâces et de mérites, recognul par une se 
crelte lumière que l'Espoux l'appelait à soy.... Dieu fit plu- 
sieurs merveilles pendant sa dernière maladie... Une sienne 
parente élant venue la voir, pour lui Lesmoigner son affection 
et lui rendre ses services, la malade lui dit qu'elle se sentait 
extrêmement obligée de celte visile, mais que c'en eût été un 
sureroît, si elle lui eût fait le plaisir de lui apporter des roses 
et des figues d’un jardin de Rocca Porena qui lui avail au- 
trefois appartenu. Cette demande estonna lous ceux qui 
étaient présens, el les fit entrer en appréhension qu'elle ne 
rèvât, parce qu'on était pour lors au mois de janvier, el € 
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tout dire pour mortifier l'envie de voir des fleurs, ou des 
fruits en une si ingrate saison. Néanmoins, la Saincte pres- 
sant encore sur la même demande, et suppliant cette damoi- 
selle de prendre la peine d'en aller chercher, avec asseurance 
qu’elle en trouverait, elle lui obéyt et cueillit ses roses et ses 
figues, avec la même fraîcheur et maturité, que si ce n'eust 
pas été au Lemps le plus reculé et le moins propre de toute 
l'année. Dieu avait favorisé celte sienne servante d’une cou- 
ronne d'épines, el en particulier d'une seule épine qui lui avait 
causé la blessure que nous avons dit, avec une douleur ex- 
trème, jusques à son trépas ; maintenant, avant que mourir, 
il veut que ces épines soient suivies des roses, el que ses sou- 
haits soient entièrement accomplis, jusqu'à avancer le prin- 
temps pour l'amour d'elle, de plus de quatre ou cinq mois. » 

Rite mourut le 22 mai 1456. À sa mort, les cloches du mo- 
nastère se mirent à sonner toules seules, comme pour pro- 
elamer sa saintelé, Son corps usé par la pénitence reprit Lou- 
tes les apparences de la jeunesse el répandil une odeur toute 
céleste ; la plaie stigmatique du front brilla de l'éclat du dia- 
mant. Bientôt on se rendit en foule à son tombeau et il s'y fit 
de nombreux miracles. Le corps de la sainte eut le privilège 
de l'incorruplion ; Urbain VII le constata pendant qu'il était 
évêque de Spolèle ; devenu pape, il béatifia Rite en 1628: à 
cette époque, lincorruption fut encore l’objet d'un examen 
juridique. Le pape permit à l'ordre des ermiles de Sainlt- 
Augustin de réciter l'office de la sainte, et de célébrer sa 
fète, permission qu'il étendil au diocèse de Spolète. Au temps 
des premiers Bollandistes, en 1682, il y eut un nouvel acte 
public certifiant l'élat parfait de conservation du corps et des 
habits dont il était revêtu, l'odeur toute céleste qui s'en exha- 
lait. Le procès-verbal signé par les autorités ecclésiastiques 
et civiles de Cassie! alléstait en outre qu'à certaines fêtes, ou 


1. In nomine Dei. Amen. Die sabbathi a4 46 maii 1682 in ecclesia anti- 
quitus dicla S. Mariæ Magdalenæ, hodié vero appellata B. Ritæ, nos in- 
fraseripti Casciani diœcesis Spolelinæ, medio nostro juramento laetis 
sacris seripturis, ad delationem mei infrascripti notarii et cancellarii fo- 
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lorsque la Sainte faisait un miracle, on voyait le corps se 
soulever tout seul du fond du tombeau jusqu'à l'ouver- 
ture. 

Vers la même époque, le 9 septembre 4681, le Père To- 
relli, historiographe des Augustins, en écrivant au Père bol- 
landiste Daniel Papebroch, lui certifiait aussi l'incorruplion 
merveilleuse du corps et l'intégrité des vêtements : chose plus 
étonnante encore, ajoulait-il, toutes les fois qu’un supérieur 
ecclésiastique ayant juridiction, soil comme évèque, soil 
comme provincial, prieur ou confesseur, vient visiter les res- 
tes de la sainte, aussitôt qu’on ouvre le tombeau, le corps 
se,soulève de lui-même du fond où il repose pour se montrer 
plus facilement aux yeux des examinateurs, Ce lémoignage 
extraordinaire d'obéissance a quelque rapport avec cette au- 
tre obéissance extraordinaire des extatiques auxquelles on 
pratique légalement le rappel. Pour sainte Rite, c'était un 
cas de rappel, mais un rappel après la mort, 


ranei episcopalis lerræ Cassie, plenam et indubitatam fa s fidem, 
quomodo in præsentiarum reperiatur corpus B. Rilæ integrum, incor- 
rüplum, cum carne candida, absque ulla vitit cujusquam macula, oculis 
apertis ac specialiler sinistro magis quam dextro, superciliis fin ore 
aliquantum aperto, sic ut commodissime distingui possent dentes candidi 
éliam ipsi, sicut eliam manus candidæ sunt el carnosæ, non exsuceæ, cum 
unguibus pariter candidis tanquam personæ viventis, similiter observalie 
sunt vestes ac velamenta capitis, eædem et eadem ipsa quæ vivens gesla- 
vit et cum quibus corpus mortuæ compositum intra capsam fuit, eadem 
in qua modo reperilur (sieut ex traditione perpetua sanctimonialium mo- 
nasterii habetur) integra et incorrupta, nihilque à tineis vel tempore passa, 
ae lalia omnino in præsentiarum ac si persona nunc vivens ipsis indue- 
relur. Insuper testamur in verilate ut supra, olfecisse nos sæpius cujus- 
dam odoris admirandi fragrantiam, eoque cœlestem nobis visum, quod 
neque dici possit cujusmodi sit, usque certe ulli hamanæ ascribi, cum sa- 
crum istud corpus nec balsamo nec aromatis conditum fuerit aut apertum 
sed impositum capsæ cum suis omnibus intestinis non divisis aut separa- 
Lis; odor autem iste sic aliquando propagatus est, ut etiam extra eccle_ 
siam poluerit percipi. Denique ut supra attestamur, observasse nos, quod 
beatum corpus, sublevalum a loco in quo ordinarie silum est, sustulerit 
sese usque ad crales, arcam in qua jacet operientes, idque contingere oc- 
casione festi, el quando miraculum aliquod patratur ; quemadmodum 
conligil anno 1628, cum prima vice celebraretur ejus beatificatio. 
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Greiderer, dans sa Bavaria franciscana, donne la vie de 
Madeleine Beültler qui naquit en Brisgau, le 21 juillet 1407 
et vécut au monastère des clarisses de Fribourg. Elle passait 
souvent huil el quinze jours sans manger. Notre-Seigneur 
lui accorda quelquefois d'assister visiblement aux scènes de 
la Passion, et de participer à quelques-unes de ses souffran- 
ces. Un jour de Jeudi-Saint, elle compatit tellement à l'ago- 
nie du Sauveur que le sang lui sortil par les mains et les 
pieds. Souvent elle eut des communions miraculeuses : elle 
mourut le 5 décembre 1458. 


Deux ans après, le 22 avril, mourait Luc de Pontecorvo, 
de l'ordre de Saint-Dominique. Il fut récompensé de sa grande 
dévolion au rosaire par un stigmale miraculeux : à sa mort, 
on trouva sur la poitrine une rose faile de sa chair, qui 
répandait des parfums. 


Wading et autres historiens franciscains font mourir à 
Nosoreli in Sequanis, en 1462, un pieux inconnu, d'une grande 
sainteté, Savoyard d'origine, qui portail, dit-on, sur son 
corps, des sligmales de la plus grande ressemblance avec 
ceux de saint François : voilà tout ce qu'on sait de ce stig- 
matisé dont le nom a été connu seulement de Dieu. 


Avant d'entrer dans l'Observance de Saint-François, Chris- 
tophe Crivelli, homme de grande naissance, avait été un 
vaillant capitaine. I se convertit en entendant un sermon de’ 
saint Bernardin de Sienne, prit l'habit des Frères-Mineurs 
el se mit à pratiquer de grandes austérilés. Il paraît avoir 
participé un jour, devant lout son couvent, aux souffrances de 
la Passion. I subit les assauts diaboliques, eut l'esprit de 
prophélie, eL mourut en odeur de sainteté dans je couvent 
de Saint-Cerbone, près de Lucques, en l'an 1467, Son corps 
resta longlemps incorrompu avec exhalaison de parfums 
vélestes. 


Sœur Françoise de Pérouse prit l'habit de clarisse au célè- 
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bre monastère de Sainte-Lucie de Foligno, vers 1410. Elle 
supplia continuellement le Seigneur de la faire participer à 
sa Passion. Il lui apparut un jour, portant sa croix sur ses 
épaules, et, à partir de ce moment, il lui accorda de compa- 
üir à quelques-unes de ses douleurs. Un ange lui révéla le 
jour de sa mort qui eul lieu le 25 août 1468. 


Ugolin, de Mantoue, mourut à Cortone, en 1471, en grand 
renom de sainteté : il était de l'ordre de Sainl-Auguslin. 
Soixante-dix ans après sa mort, son Corps fut exhumé: on 
trouva sur le côté droit de la poitrine une plaie d'où sortait 
un sang frais et parfumé qui guérissail les malades. Trente 
ans après, on vit fleurir un lis à odeur céleste sur le cœur du 
saint. Un jeune homme le coupa par mégarde : il en repoussa 
un second. Le saint apparut alors à un pauvre aveugle el lui 

: ordonna d'aller à son Lombeau, lui prédisant qu'il y recou- 
vrerait la vue, en cueillant ce second lis : ce qui eut lieu en 
effet. Au siècle dernier, le corps du saint était loujours en 
pleine incorruption. Le bienheureux Ugolin est devenu le 
patron de Cortone. 


Mathieu Carreri est un des Bienheureux de l’ordre de 
Saint-Dominique. 11 naquit à Viglevano, dans le Milanais, et 
participa aux souffrances de la Passion, ce qui est mentionné 
dans l'oraison de son office". On dit qu'il fut sligmalisé au 
cœur dans une apparition de Notre-Seigneur qui prédit en 
outre au Bienheureux sa mort prochaine el son admission 
aux félicités éternelles. Après sa mort, qui eut lieu le 5 octo 
bre 1470, son corps exhala des parfums. Le culte du Bien 
heureux fut autorisé par Sixte IV, et étendu par Benoit XIV 
au diocèse de Mantoue et à l'ordre des Frères-Prècheurs. 


Nous plaçons ici une sligmatisée nommée Christine, d'après 


4. Excila, Domine, in cordibus nostris Crucis el Passionis amorem, 
ut heati Mathæi intercessione et exemplo, dolorum Christi participes 
efliciamur. 
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le lémoignage de Denys le Chartreux, mort en 1471. Il fait 
hommage d'un sermon sur l'Eucharistie à des filles spiri- 
tuelles parmi lesquelles figure Christine qui a reçu récem- 
ment les cinq plaies el qui en porte encore les stigmates”'. 


Pétronille (alias Pierone) Hergods, du tliers-ordre de 
Saint-François, naquit à Grammont (Belgique). Elle eut 
des grâces abondantes el des communications extraordinai- 
res du ciel, dans un petit ermilage où elle s'était retirée avec 
la permission de ses supérieurs. De grandes douleurs lui 
aidèrent à méditer les souffrances de Notre-Scigneur. Quel- 
que temps avant sa mort, elle reçut les stigmales aux mains, 
et finit ses jours le 16 mars 1472, à l'age de cinquante ans. 


Nous possédons peu de renseignements sur Gabrielle de 
Pizzoli, clarisse d'une grande sainteté, du monastère d'Aquila 
en Italie. On raconte que saint François lui présenta un jour 
ses sligmales à vénérer. De son côlé, Notre-Svigneur lui ap- 


parut crucifié, la pressa contre sa poitrine et Jui imprima sur 
son corps la plaie du côté qui, pendant trois années entières, 
rendit un sang considérable. Sa mort eut lieu en l'an 1472, 
probablement au 49 juin. 


L'Annie dominicaine dit qu'Alain de la Roche fut honoré 
des cinq plaies. Il eut de nombreuses extases, subit les 
assauls diaboliques et mourut le 14 septembre 1475, 


Raissius, Théophile Raynaud et Pierre d’Alva mettent sur 
leur liste des stigmalisés Marie de Aïofrin, hiéronymile, née 
à Tolède et morte le 17 juillet 1489 ; ils renvoient à Villegas, 
Florilegium sanclorum, que je n'ai pu consulter. 


1. Hoc breve seriplum depulo et transmitlo vobis, devolissimis Chrisli 
ancillis : hoc tibi Mechtildi quæ in Noviomagis jaces præ corpuseuli toi 
imbecillitate.…. Tibi quoque Christinæ qui et instar Chrisli nuper quin- 
que vulnera in corpore Luo bajulasti, quorum sligmata nune usque cer- 
aunlur in Le. — D'où l'on peut présumer que celle Christine résidait dans 
un monastère de Noyon. 
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Suit la bienheureuse Eustochium qui étail de famille illus- 
Lre : elle eut pour mère une Colonna. Un jour qu'elle médilail 
sur la Passion avec plus de ferveur que d'habitude, elle fut 
prise d'un tel amour en regardant un crucifix qu'elle se vit 
entourée Lout à coup d'une grande lumière et Lomba sur le sol 
en plein ravissement. Elle refusa obstinément de se marier : 
aussi le démon lui fit-il de nombreux assauts, la renversanl 
à terre, la baltant et la précipitant sur les marches des esca- 
liers. C'est au milieu de difficultés sans nombre qu'elle par- 
vint à créer un monastère de Sainle-Claire dont elle fut 
supérieure. Chaque année, pendant la Semaine-Sainte, elle 
participait aux souffrances de la Passion, et, en dehors de la 
grande semaine, il suffisait qu'on lût la Passion, ou les pro- 
phélies qui s'y rapportent, pour qu'elle fül prise immédia- 
tement de vives douleurs aux mains, aux pieds el au côlé. 
Durant sa vie, elle fit de nombreux miracles de guérison et 
fut douée d'esprit prophétique. Elle mourut à l'âge de cin- 
quante-quatre ans, le 20 janvier 1491. 

Mazzara, qui écrivait au commencement du siècle dernier, 
affirme que deux miracles insignes se perpéluaient à son 
tombeau : son corps restait incorrompu, beau à voir el odo- 
riférant ; puis des coups s'y faisaient entendre chaque fois 
qu'une religieuse du monastère devait mourir, el ce signal 
prophétique était bientôt justifié par l'événement. Le culte 
de la bienheureuse Eustochium a été approuvé par Pie VI. 


La bienheureuse Véronique de Binasco doit figurer parmi 
les stigmatisées au litre de compatiente, Un jour, elle eut une 
vision de Jésus crucifié : ce fut comme un glaive qui lui perca 
le cœur. Dans ses extases, elle représentait les scènes de la 
passion de Notre-Seigneur et de la Sainte Vierge; elle eut le 
don des larmes à un point extraordinaire, jusqu'à remplir un 
vase de la capacité de deux litres. Souvent elle était transpor- 
tée en Palestine, dans les lieux où avail vécu le Seigneur. 
Extatique el compaliente, elle n'échappa pas aux assauts 
diaboliques. Vierge de l'ordre de Saint-Augustin, elle passa 
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sa vie au monastère de Sainte-Marthe de Milan, où elle mou- 
- rut le 13 janvier 1497, à l’âge de cinquante-deux ans, au 
jour et à l'heure qu’elle avait prédits. Elle fut inscrite au 
Martyrologe romain sous Benoît XIV, en 1749. 


Le xv° siècle a eu vingt-cinq stigmalisés des deux sexes, 
dont sept hommes. Douze ont été inscrits au catalogue des 
saints : trois saintes, trois bienheureux, six bienheureuses. 
L'Ordre franciscain prend la tête, treize sur vingt-cinq, con 
tre trois dominicains, trois augustiniens, une oblate, une 
hiéronymile. L'Ialie, avec ses quatorze sligmatisés, vient 
au premier rang. L'Allemagne, y compris la Hollande et la 
Belgique, n’en à plus que cing. La France en a encore trois, 
dont sainte Colèle qui domine ce troisième siècle de la stig- 

, mMalisalion. 


SEIZIÈME SIÈCLE 


CHAPITRE IX 


Bienheureuse Madeleine de Trino, — Bienheureuse Osanne. 
— Jeanne Rodriguez. — Marie de Tolède. — Cécile de Fer- 
rare. — Marguerite Bruch. — Elisabeth de Saint-Jacques. 


Le quatrième siècle de la stigmatisation débute par une 
stigmatisée remarquable, Madeleine de Panateriis, dile aussi 
de Trino : l'Eglise l'a élevée aux honneurs des autels. 

Née d'une bonne famille, près de Verceil, Madeleine eut 
autant d'esprit que de beauté. Enfant, elle fit vœu de virgi- 
nilé, prit l'habit du Liers-ordre de Saint-Dominique, et se 


livra à des pénilences excessives, Exlases, communications 
avec Dieu et nombre de saints, assauts diaboliques, esprit 
prophélique, tels sont les faits surnaturels qui se lisent dans 
sa vie: elle cut surtout une stigmatisation annuelle des plus 
notables. 

Chaque année, pendant la Semaine-Sainte et celle de Pa- 
ques, elle se retirait dans l'église des sœurs du Tiers-Ordre 
pour y contempler à loisir les mystères de la vie du Sauveur. 
Le Vendredi-Saint, en pleine extase, elle devenait la représen- 
talion vivante des scènes de la Passion. A l’heure de l’agonie, 
une sueur de sang inondait son front ; au moment de la fla- 
gellation, le sang coulait sur ses bras et ses épaules ; au 
couronnement d’épines et au crucifiement, il ruisselait de la 
têle el des membres, tandis qu’au jour de la Résurrection, sa 
figure était inondée de joie et de lumière. — La Sainte Vierge 
lui mit souvent l'Enfant Jésus dans les bras à Noël, à la Cir- 
concision et à la Purification. Elle était transportée en es- 
prit à Jérusalem, à Nazareth, à Béthanie; puis elle décrivail 
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ces lieux saints avee une exactilude merveilleuse. Dieu lui fit 
connaître le jour de sa mort. La veille, elle fut visitée par la 
cour céleste; sa chambre fut à ce moment remplie des par- 
fums les plus suaves. Elle mourut le 14 octobre 1503 el fut 
enterrée dans l'église de Sainte-Catherine de Trino. Il se fit 
des miracles à son tombeau, entre autres, la résurrection 
d’une petite fille. Son culte a été autorisé par Léon XII. 


La bienheureuse Osanne de Mantoue, dont nous allons ra- 
conter longuement l'histoire, est une stigmatisée insigne du 
siècle. Sa vie a élé écrite par deux généraux d'Ordre, frère 
Silvestre, de Ferrare, dominicain, et frère Jérôme, olivé- 
tain ‘, Silvestre fut pendant de longues années son con- 
fesseur ; il était alors prieur de Mantoue et vicaire de Lom- 
bardie ; il ne devint général de l'Ordre que vingt ans après la 
mort d'Osanne. C'est de la bouche même de la sainte et de sa 
correspondance suivie qu'il put recueillir Lous les faits consi- 
gnés dans sa vie. Il avait commencé à l'écrire longtemps 
avant qu'elle mourût. Silvestre prononça l'oraison funèbre 
d'Osanne le jour même de ses funérailles, et dans la même 
année, juste cinq mois après son décès, il faisait paraitre sa 
vie imprimée, à Milan’. Elle était dédiée à François de Gon- 
zague et Isabelle d'Este, son épouse, princes régnants du 
marquisat, qui avaient été les admirateurs et les amis 
d'Osanne. Le prince de Mantoue, en accordant le privilège 
d'impression pour l'ouvrage, rend hommage aux vertus de la 
tertiaire de Saint-Dominique et affirme que l'on peut avoir 
d'autant plus de foi dans l'écrit du frère Silvestre, qu'il a élé 


1. La vie écrite par Siivestre n'oceupe pas moins de quarante-huit pages 
in-folio des Acta sanctorum ; celle de Jérôme est encore plus longue ; elle 
va de la page 725 à la page 800. ; 

9, Beatæ Osanne mantuanæ, de tertio habitu ordinis Fratrum Pra- S 
dicatorum, vita, per fratrem franciscum Silvestrum ferrariensem, ejus- 
dem Ordinis, el vilæ regularis professorem, edita anno MDV. Mediolani 
apud Alexandrum Minulianum die XIX Novembris, cum copia privilegii 
ab illustrissimo Mantuæ Marchione concessi XXVI Octobris, 
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le témoin oculaire et le confident assidu de lous les actes de 
la sainte !. 

Frère Jérôme, le second biographe d'Osanne, fut à la fois 
son ami intime et son fils spirituel ; il devint plus tard géné- 
ral de l'ordre des Olivétains. Son ouvrage ne parut qu'en 
1508, à Mantoue. La première partie a élé faite presque en 
entier par la sainte ; ce sont ses mémoires. Les autres livres 
renferment ses colloques spirituels et quarante-deux lettres 
écrites à Jérôme. Rien de plus authentique que les documents 
qui nous restent sur la Bienheureuse : elle a été pour ainsi 
dire son propre historien ; ses deux biographes ont joué plu- 
tôt le rôle de secrétaires. 

Osanne naquit à Mantoué, de famille noble, le 17 janvier 
1449. Elle fut prédestinée de bonne heure à sa vocation ex 
lraordinaire. À peine avait-elle l'âge de raison qu'elle recevait 
la visile d'un ange et ses célestes enseignements. La Sainte 
Vierge lui apprit à lire. A l’âge de sept ans, elle fit vœu de 
virginité. C'est à cette époque que l'Enfant Jésus lui apparut, 
chargé d'une grande croix, et la lui posa sur l'épaule en lui 
prédisant toute une vie de souffrances. Elle prit à quatorze 
ans l'habit de tertiaire de Saint-Dominique, mais elle ne fit 
profession qu’à l'âge de cinquante ans, parce qu'elle craignait 
de paraître aux réunions publiques obligatoires de l'Ordre, à 
raison de ses fréquentes extases. Un an après son admission 
comme tertiaire, elle perdit ses parents, et resta chargée de 
l'éducation de ses frères, de ses sœurs et plus tard de ses 
neveux. C'est au milieu de soins domestiques nombreux el 
d'une administration aussi intelligente qu'active qu'Osanne 
passa toute une vie de pénitence, d'extase et de stigmatisation. 

A dix-huit ans, eurent lieu ses fiançailles mystiques*?. Elle 


4. Cui certior habenda fides est, cum ipse actorum suorum fuerit ocu- 
latissimus lestis, et assiduus cullor, Libentius tam sancto operi favere 
inducimur, in celebritatem nominis hujus venerandæ Matris : cujus ita 
memoriam colimus, sieuli ipsam viventem ee ad bonorum etiam 
exemplum et stimulum. - > 

2, Silvestre de Ferrare fixe les ES d'Osanne à vingt-cinq ans. 
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soupirait depuis longtemps après celle union divine, lorsque 
un jour la Sainte Vierge lui apparut, tenant l'Enfant Jésus 
dans ses bras, entourée d’une foule de vierges, parmi les- 
quelles Osanne reconnut sainte Catherine, martyre, et sainte 
Catherine de Sienne. La mère de Dieu demanda à son fils s’il 
voulait agréer la jeune fille pour épouse. Jésus y consentit, et 
aussilôt elle prit la main d'Osanne, la présenta à l'enfant qui 
lui passa l'anneau ; elle le conserva toute sa vie; mais il ne 
fut visible que pour elle seule. 

La nouvelle épouse du Christ voulut participer aux souffran- 
ces de Jésus crucifié. Elle le demanda instamment ; le Sei- 
gneur le lui promit, mais il retarda longtemps cette faveur, 
et ne la lui accorda pas tout d'abord complètement. C’est le 
jour de saint Mathias, le 24 février 1476, que commença la 
stigmatisalion d'Osanne ; elle n'avait que vingt-six ans. « Si 
j'ai trop demandé, disait-elle au Seigneur dans une ardente 
prière, accordez-moi au moins la couronne d’épines, placez-la 
sur ma lête, puisque je vous en conjure depuis si longtemps ; 
vous ne pouvez pas me faire une plus grande grâce. » Le Sei- 
gneur lui apparut alors, portant une couronne faite d'épines 
les plus dures et les plus acérées. La Bienheureuse se préci- 
pita à ses genoux; il la lui posa sur la tête, mais la douleur 
fut telle qu'Osanne Lomba à terre presque sans vie. « A partir 
de ce moment, dit Silvestre de Ferrare, elle souffril cons- 
tamment à la tête de vives douleurs, et elle garda toujours à 
la couronne un large cerele très visible. Ses domestiques le 
virent souvent, malgré ses efforts pour le cacher. Quelque- 
fois ce cercle enflait et l'on voyait comme un sang noir cireu- 
ler à l'intérieur, » Ce n'était pas assez pour Osanne; elle 
voulut avoir les cinq plaies et les demanda avec instance, 
mais sous la condition qu'elles resteraient cachées aux yeux 
des hommes, L'année suivante, le 3 juin, se trouvant en 


Jérôme, qui les place à dix-huit, met un intervalle de douze ans entre les 
fiançailles mystiques et ln première stigmalisation. Il y a évidemment 
erreur, paisque d'autre part il fait dire à la sninte qu'elle a reçu la cou- 
ronne d'épines à la fêle de saint Mathias, 1476. 


ER EE ST 
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colloque spirituel chez une de ses amies, elle tomba en extase. 
Nouvelle apparition du Seigneur et nouvelle supplique 
d'Osanne, à l'effet d'obtenir au moins la plaie du côté gauche, 
parce que, disait-elle, c'était le côté du cœur. Après Lrois 
heures d’ardentes prières, le Seigneur se laissa fléchir et en- 
voya au côté-indiqué un rayon des plus brillants, mais si fort 
et si perçant qu'il causa une douleur immense à Osanne, Elle 
sollicila encore pendant près d'un an les autres stigmales ; 
le Sauveur les lui appliqua le jeudi après le dimanche de la 
Passion, aux pieds et aux mains, en lançant de ses plaies 
sacrées des traits acérés, sous la forme de rayons brûlants. 

Les douleurs stigmaliques’ élaient continuelles ; elles 
étaient plus fortes le mercredi et le vendredi, mais elles 
devenaient si intenses pendant la Semaine-Sainte, qu’elle 
en était anéantie. C'était surtout aux pieds qu'elle souffrait; 
la chair s’y tuméfiait à un point qu'on aurait dit des clous 
enfoncés dans leur intérieur. Quelquefois, pendant la grande 
semaine, les stigmates devenaient rouges, comme s'il y avait 
eu du sang en circulation sous la peau, ce que les domesti- 
ques remarquaient à son insu. En dehors de là, personne ne 
pouvait voir ses sligmales ; ils n'étaient visibles que pour 
elle seule, comme s'ils n'avaient été couverts que d’un voile 
transparent et léger. Elle avoua à frère Jérôme que les stig- 
mates étaient accusés sur le dos du pied par une tache rouge 
de sang de la largeur d'un denier. Plus tard, Osanne demanda 
au Seigneur de le posséder en son cœur : il y entra tout cru- 
cifié et lui laissa la douleur du cœur qu'il avait éprouvée sur 
la croix. La Bienheureuse a parlé souvent à ses biographes 
de ses nombreuses douleurs, douleurs de la couronne et des 
sligmales, et de leur violence : mais elle revient souvent sur 
cette douleur du cœur dont elle signale toute l'acuilé. Sur la 
fin de sa vie, elle redoulait beaucoup que son côté ne vint à 
s'ouvrir, comme à la sœur Lucie de Narni récemment stig- 
matisée ; elle serait morte de douleur, répéta-t-elle nombre 
de fois dans ses colloques avec Jérûmie, si ses stigmates eussent 
été visibles et apparents. Un jour que le sang paraissait vou- 
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loir sortir des stigmates de ses pieds, elle en fut très inquiète, 
se mit à pleurer el envoya de suite demander des prières 
dans les monastères à son intention. — En réalité, les stig- 
males d'Osanne n'étaient apparents que par accidents et en 
parlie, sans complication d'hémorragie!. 

Nous avons déjà parlé plusieurs fois des exlasés de la Bién- 
heureuse ; elles commencèrent dès l'âge de six ans. À sa pre- 
mière extase, le Seigneur lui apparut crucifié et couvert de 
sang pour l'inviter à son amour et la détacher des choses 
d'ici-bas. Au commencement, ses parents furent très inquiels 
de cel élat extraordinaire ; ils crurent que leur fille avait le 
mal caduc où toute autre maladie grave, et ils furent sur le 
point de consuller les médecins. Cependant, comme il leur 


4. Voici comment frère Jérôme s'exprime sur la réalilé des sligmales 
d'Osanne: — Ne miréris, lector, in nostro modo asserendi verilatem 
- dolorum passionis Chrisli, quos virgo hæc beala pertulit : revera enim 
op'imo jure polerat usurpare istud Pauli, stigmata Domini Jesu porto in 
meo corpore: él ego leslimonium ipsi perhibeo, possumque dicere id, 
quod Joannes de Ghrislo. Et qui vidit, testimonium perhibet, et Lestimo- 
nium ojus verum est ; ila dico nostrum verum et certum esse. Id est, quod 
virgo hæc, el omnino cœlestis Osanna, habebal dolores vere sensibiles 
passionis Chrisli, eosque in locis stigmatum Lam auclos, ac si fuisset 
visibililer apparentes. Equidem de Lalibus doloribus per linguam prac- 
licam, el veram cognilionem plus intelligo, plusque certitudinis teneo 
(quantum ad me) quam de stigmatibus S. Francisci : quia hæc solum 
teneo et credo per fidem, isa per experimentalem notitiam. Protestor 
Lamen, prout decet, quod per hoc nihil derogem sanclilali S. Francisci. 
aut veritali, quasi is non habuisset vera stigmala Chrisi ; sed isleest mo- 
dus loquendi veritatem, ad certificandum, quod ista beala virgo habuerit 
in corpore suo sensibililer veros dolores passionis Christi, per sensibilia 
signa, imo ot visibilia apparentes ; id est per Lumorem circa caput et cirea 
totum latus sinistrum cordis, ut supra dictum est, cum rubro signo su- 
pra clivos pedum ad inslar unius denarii, Manibus ut palam vidébatur, 
amplius uti non poterat ad rem aliquam, quæ volas contingeret: qua de 
re mulli lestes adduci possent. Insuper mecum ipsa loquente, sæpe sie 
impodiebatur per tam graves, quos paticbatur, dolores, præserlim circa 
cor, ul respondere non posset, Id cum sæpius coram me conlingeret, 
videremque ipsam lorquere se, manumque applicare peclori, et Loto vul- 
tus colore mutari, nec loqui passe, expectabam ordinarie, quoad angusliw 
lales transissent ; et illa innuebat mihi, ut porro loquerer ; cratque modo 
rubicunda, modo pallida, prout intrinsecus dolor cogcelal. 
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semblait apercevoir quelque chose de divin dans ces extases, 
et que l'enfant avait une piété exemplaire pour son âge, ils 
se bornèrent à-la surveiller de plus près pour mieux juger de 
son état. Ils remarquèrent que, pendant ses extases, la petite 
Osanne était toujours à genoux, dans l'attitude de la prière, 
souvent au pied des autels. Dès lors, ils ne songèrent plus à 
la maladie ; ils regardèrent Dieu comme le véritable auteur 
de ses ravissements et lui en rendirent grâces. On ne saurait 
trop priser ici l'admirable bon sens de ces parents qui, au 
lieu de livrer leur enfant à l'examen du for médical, s'en rap- 
portaient à ses actes extérieurs de piélé pour apprécier l'ori- 
gine de son état extatique. 

Pendant ses extases, Osanne était complètement insensible. 
On pouvait impunément lui brûler les membres, lui tirer le 
nez, tordre ses bras, la frapper à la figure et lui infliger di- 
vers tourments. Un jour, une femme lui enfonça une aiguille 
dans la cuisse pendant qu'elle était en extase dans l'église ; 

. Osanne ne s'en aperçut qu'à son retour à la maison. Dans ses 
ravissements, elle avait diverses alliludes, tantôt droite, tan- 
lôt assise, agenouillée, prosternée où crucifiée. L'exlase la 
prenait quelquefois en filant, tenant la quenouille d'une main, 
et le fuseau de l'autre; d'autres fois, c'élait en écrivant ou en 
lisant. Quand elle tenait un objet à la main, il était alors im- 
possible de le lui ôter, vu la contraction rigide des muscles 
du corps. Ordinairement elle était immobile et muetle ; par- 
fois pourtant on l'entendait pousser de grands cris. Elle 
était tellement impressionnable que la vue seule d’une belle 
image suffisait pour la faire Lomber en extase, comme cela 
lui arriva dans une église de Notre-Dame, à Milan. Si elle 
entendait parler du ciel, de la Trinité ou des anges, elle était 
ravie aussitôt. Mais rien n’agissait sur elle comme le sang 
de Notre-Seigneur; la vue seule du sang humain la plongeait 
eh extase. II fallait éviter de lui parler de la croix, autre- 
ment elle‘entrait en ravissement. Un jour François de Gon- 
zague lui offrit un chapelet, en lui disant qu'il avait touelié 
du bois de la vraie Croix ; aussitôt elle tomba en 'extase. 
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Frère Jérôme, dans ses entretiens spiriluels avec Osanne, 
était souvent obligé d'arrêter ou de changer la conversa- 
tion pour ne pas la voir entrer en ravissement. Elle fut 
une fois ravie pendant le carème, ct resta trois jours dans 
cet état. Son immersion dans les choses divines était si pro- 
fonde qu’elle ne savait plus si son âme était encore unie à 
son corps, ou si elle en était détachée. IL lui semblait qu’elle 
était portée par une lumière particulière et d'une manière 
incompréhensible, non seulement pour l'entendement hu- 
main mais encore pour celui des anges. Son âme était telle- 
ment fixée en Dieu qu'elle n'avait plus aucun désir et qu'elle 
ne pensait plus à retourner aux misères de cette vie périssa- 
ble. Elle dut cependant le troisième jour se résigner à le 
faire, mais une douleur indicible s'empara d'elle; elle ne 
cessait de soupirer et de pleurer. Elle paraissait vivre uni- 
quement de l'arrière-goût des délices dont elle avait joui, 
et ne put se consoler de les avoir perdues, jusqu'à ce que 
le Seigneur, au jour de l'Ascension, lui envoyât après sa 
communion une autre exlase qui dura deux jours, et une 
autre à la Pentecôle, laquelle dura trois jours. Souvent ses 
extases élaient interrompues pendant quelques instants, sans 
cesser pour cela tout à fait. Ainsi, le jour de la Toussaint, 
étant Lombée dans un ravissement après quelques paroles 
qu'elle avait entendues, lorsque l'heure d'aller à la sainte 
Table fut venue, elle se réveilla tout à coup, reçut la com- 
munion, alla se prosterner dans un coin de l'église ct eut 
une autre extase qui dura jusqu'au coucher du soleil. Lors- 
qu'elle fut revenue à elle, ses domestiques l'appelèrent à 
table pour le repas du soir. Elle y alla pour leur faire plai- 
sir, quoiqu'elle eût un profond dégoût de toute nourriture. 
Comme elle élait au bout de la fable’, au lieu de s'asseoir, 
elle fut ravie tout à coup et resta trois heures à la même 
place. Elle alla, comme elle put, dans un coin de la chambre, 
se mit à genoux, et relomba aussitôt en extase; elle y 
resla toute la nuit, après qu'on l’'eut reportée dans sa cham- 
bre. Élant encore enfant, elle accompagnait un jour les do- 
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mestiques à l'église ; ils la virent s'élever en l'air pendant le 
trajet. Une autre fois, elle avait oublié de donner quelques 
soins à de pauvres malades, et l'Esprit céleste la transpôrta 
dans leur demeure, sans qu'on s'en aperçût. Pendant ses 
extases, Osanne assistait souvent aux scènes de la Passion. 

Souvent, après ses extases, elle restait étendue, comme 
anéantie ; d’autres fois, elle était si agile et si forte, qu'elle 
faisait un long chemin sans paraître toucher terre. Rien 
n'égalait sa confusion et son humilité quand on la surpre- 
nait dans l'état de ravissement, et comme cela lui arrivait 
plus d'une fois en publie, elle en éprouvait la plus vive dou- 
leur. Les deux biographes d'Osanne parlent de la nature 
de ses extases et des révélations qu'elle a pu faire à ce sujet. 
« De mème, dit Silvestre de Ferrare, que les vapeurs s'élè- 
vent en l'air sous les rayons du soleil, de même l'esprit 
d'Osanne était emporté vers les choses d'en haut au contact 
de la lumière divine. C'est pour cela que ses ravissements 
débutaient par une lumière très pure qui pénétrail son âme. 
’ette lumière était comme un soleil brillant qui l'absorbait 
en entier ; parfois elle était moins intense. Tantôt elle con- 
templait sous une forme corporelle Dieu, le Christ, les habi- 
tants de la patrie céleste et conversait avec eux au milieu 
d'une joie indicible. Le plus souvent c'était un secret col- 
loque avec Dieu, comme celui d'un ministre avec son roi. 
Souvent aussi elle voyait Dieu sans imäge, par une simple 
vue de l'esprit, et elle en éprouvait un bonheur bien plus 
grand que lorsque la vision élait imaginaire : elle avait alors 
issance des choses divines et humaines supérieure 


une conna 
à tout ce que l’entendement de l'homme peut alteindre, Les 
enseignements qu'elle puisait à la source de la sagesse divine 
étaient si élevés que, revenue à elle-même, elle ne pouvait 
trouver de paroles pour les rendre. Lorsqu'elle préparait 
avec soin son esprit à la contemplation, elle pouvait obtenir 
l'extase tant désirée; mais souvent ses eflorts étaient inutiles. 
D'autres fois, elle élait entourée subitement de la lumière 
divine, el favie au moment où elle s'y attendait le moins. » 
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« O mon fils, disait Osanne au frère Jérôme, quelle con- 
solation et quelle joie Dieu jette dans l'âme, quand il l’attire 
vers lui pour s'unir à elle ! A ce moment, toutes les puissan- 
ces du corps sont assoupies él inerles, landis que l'âme 
monte vers celle immense vision que l'œil humain n'a ja- 
mais vue, que l'oreille n’a jamais entendue, L'âme alors, 
dans la suavité de celle union, n’est emportée ni à droite 
ni à gauche; elle jouit uniquement de la vision divine et 
de la majesté éternelle. Alors le corps ne sent rien, parce 
que Loutes ses puissances sont assoupies par les puissances 
de l'âme qui lui sont supérieures. O mon fils, quelle intel- 
ligence pourrait comprendre, quelle langue pourrait expri- 
mer ce lableau de la lumière sans fin et de la majesté divine! 
L'âme qui l'a goûté le comprend très bien de Pæil de l'esprit 
qui s'est élevé en haut; mais il est impossible de le rendre 
sous quelque forme que puisse imaginer l'entendement hu- 
mains » 

« Pendant l'exlase, disait encore Osanne, je ne sens pas 
mon corps ; c'est comme si je n'en avais pas. » Elle avouait 
aussi ne ressentir nullement pendant ce lemps-là les dou- 
leurs de la Passion qui étaient son apanage habituel. Ses 
exlases lui attirèrent pendant de longues années bien des 
tribulations. Les Pères de l'église de Saint-Dominique qui 
dirigeaient le Tiers-Ordre, craignaient qu'on ne les accusât 
de pousser Osanne à faire l'exlatique, pour fasciner le peuple 
et s’altirer une réputalion de sainteté; ils la maltraitaient 
fort, l'accusant d'hypocrisie, el soutenant d'autre part qu'elle 
agissait sous l'influence du démon-ou d'un cerveau malade, 
Comme elle continuait bien malgré elle à avoir des exlases 
en publie, ils la menacèrent de lui retirer l'habit de tertiaire, 
et ne voulurent plus la confesser. Osanne supporta lout cet 
orage avee paliencé el humilité, et finit par en triompher”. 


4. 1Lest curieux d'entendre Silvestre de Ferrare faire sa déclaration de 
principes à ce sujet: — Fait prodicatorum ordiai antiqua el velusta con- 
sueludo, eas omnes res, qua popularium auram captare solent, non modo 
aspernari, sed éliam admodum detestari, ratis divinæ profecto providen- 
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Elle fut souvent en outre sujelle aux assauls diaboli- 
ques. Le démon lui apparaissait sous des formes horribles 
pour l'épouvanter ; un jour, ce fut sous la forme d'un chien 
hideux qui la renversa ; une autre fois, c'élait un enfant tout 
noir avec de grands yeux rouges ; mais elle se leva de son 
lit etle mit en fuile à coups de poing. 

La réputation de sainteté d'Osanne était grande à Mantoue 
comme dans toute l'Italie. On venait la consulter de Lous 
les côtés et se recommander à ses prières ; princes, reli- 
gieux, prêtres et laïques, tous avaient recours à elle. Dans 
son patriotisme, elle ne cessait de prier pour les malheurs 
qui accablaient alors le pays. Dieu l'avait douée d’une belle 
figure, d'une véritable figure de vierge ; il y avait chez elle 
lant de grâce et d'aménité qu'elle alirait tous les cœurs. 

Silvestre de Ferrare raconte qu'elle faisait sa lecture 
favorite de la vie de sainte Catherine de Sienne et de ses 
dialogues : elle semblait l'avoir prise pour modèle. I existe 
des rapports frappants entre ces deux saintes. Comme Ca- 
therine, Osanne prit habit du Liers-ordre de Saint-Domi- 
nique, et resta dans le monde. Catherine assistait aux épou- 
sailles mystiques d'Osanne. Ce fut le même cérémonial : 
l'anneau nuptial resta invisible comme celui de Catherine. 
C'est la mème série de dons extraordinaires : après les épou- 


ti interesse, gloriam et famam, quibus volueri impartire. — Puis 
frère Jérôme vient excuser la conduite des dominicains en celle circons- 
tance: — Sicut autem veluti invila mihi dixit, adeo mullas tribulationes 
pertulit a fratribus sui ordinis, ut quandoque animis dejiceretur, Tales 
porro tribulationes mullis annis duraverunt, credo, quia ignorabant Dei 
graliam, in illius anima operantem. Gerto scias, lector, quod Deus guber- 
nabat virginem, atque a Spiritu Sancto regebatur : sed fratres hoc non 
capiebant, et secundum judicium suum cursumque humanum volebant 
illam dirigere, sicut terliarias alias sui Ordinis : Deus vero nihilominus 
pergebat in anima ejus operari singulariter, longe aliter quam in sorori- 
bus cæteris. Noli, lector, id in sinistram partem accipere, de ejusmodi 
patribus fratribusque : existimo enim quod, veluti prudentes magistri ista 
fecerint, exploraturi spiritum virginis, an ex Deo esset : Lanquam maj 
rem in ea perfectionem procuraturi, et ut cognoscerelur magna À 
patientia. 
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sailles, le Seigneur changea le cœur d'Osanne, comme il 
avait changé le cœur de la vierge de Sienne. Elle reçut 
aussi en premier lieu la couronne d’épines ; puis elle de- 
manda les stigmates non apparents et fut stigmatisée au 
même âge que Catherine. Ce fut la même vie d'exlases 
depuis l'enfance, les mêmes assauts diaboliques, et presque 
la même influence sociale. 

. Osanne mourut le 48 juin 1505, à l’âge de cinquante-six 
ans, six mois et un jour. Le prince de Mantoue et sa femme, 
le cardinal de Gonzague, son frère, loute la cour, étaient à 
son lit‘de mort. On lui fit de magnifiques funérailles. Quel- 
ques jours après, à la fète de saint Jean-Baptiste, elle appa- 
rut à l'une de ses amies, en lui montrant les sligmates qu'elle 
avait lenus cachés pendant sa vie. Le prince de Mantoue 
lui fil élever un superbe sarcophage en marbre dans lequel 
ses restes furent déposés, en 1508. À celle translation, le 
corps de la sainte fut trouvé en élat d'incorruption. Le stig- 
male du côlé élait rouge et de la largeur d'un denier ; les 
stigmates des pieds étaient aussi visibles. Elle eut bientôt un 
culle public et solennel, el devint patronne de sa ville natale. 
En 1602, c'est-à-dire quatre-vingt-dix-sept ans après sa 
mort, les Pères dominicains ouvrirent son tombeau : l'in- 
corruption parfaite de son corps fut de nouveau constatée 
juridiquement. Dix ans après la mort d'Osanne, sur la de- 
mande de la pieuse Isabelle d'Este, Léon X ordonna par un 
bref de poursuivre les procédures légales de sa canonisation. 
Il relate les vertus de la sainte, ses miracles, ses nombreu- 
ses exlases, et l'état d'incorruption de son corps qui avait déjà 
été constaté en 1508, lors de sa translation dans le monument 
élevé par la piété du prince de Mantoue. 

En 1686, le bollandiste Conrad Janning visitait à Mantoue 
les reliques d'Osanne et son beau monument dont le dessin a 
été reproduit dans les Acta sanctorum, avec le portrait du 
corps entier de la sainte. Le 22 mai 1699, le Père Pagelli, 
recteur du collège des jésuites à Mantoue, en envoyant ce 
dessin au Père Papebroch, autre bollandiste, lui écrivait 
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qu'il avait pu oblenir l'ouverture du tombeau à l'eñlet de 
prendre le portrait de la sainte, qu'il avait pu constater 
l'incorruption merveilleuse de son corps el les traces visi- 
bles des stigmales !. 


Jeanne Rodriguez, à laquelle Théophile Raynaud altribue 
les stigmales, finissait ses jours la mème année que la bien- 
heureuse Osanne, et l'année 1507 voyait mourir Marie de 
Tolède, compagne de Jeanne ; Cécile de Ferrare, toutes deux 
compalientes, et Marguerite Bruch d'Eindrinhen que Gürres 
classe parmi les stigmatisées. 


Cécile de Ferrare, dominicaine, avait été prévenue dès 
l'enfance de bénédictions extraordinaires. Elle demanda à faire 
son purgatoire en ce monde el y eut beaucoup à souffrir. 
€ Quatre jours avant sa mort, elle fut ravie en exlase et con- 
duile en esprit dans le ciel où Notre-Seigneur l'avertit de se 
préparer à de plus grandes souffrances. La vision disparul ; 
mais, le matin venu, notre sœur assise sur son lit dit aux 
religieuses qui se trouvaient auprès d'elle : « Vous allez voir 
qu'on va me crucifier, » En même temps, on la vit les bras 
étendus en croix et les pieds posés l'un sur l’autre, comme si 
réellement on l'eût crucifiée. Elle demeura dans cet état l'es- 
pace d’une demi-heure. Alors, revenant à elle-même, son vi- 
sage, jusque-là pâle, couvert de larmes et abattu, s'illumina 
d’une joie soudaine, et, comme si elle fût sortie d'un profond 
sommeil, elle demanda aux sœurs où était allé Jésus, son cher 
époux, et la Sainte Vierge, sa mère. Les religieuses conjectu- 
rèrent aussitôt qu’elle avait souffert de grandes peines pen- 
dant celte demi-heure et qu'enfin Jésus et sa Mère étaient 
venus la consoler. La Bienheureuse ayant fait cette demande, 
ajouta qu'elle avait encore d'autres lourments à souffrir. Et 


4. Quinimo mihi et patri meo ministro, corpus Beatæ conspiciendum 
perhumaniter dederunt, ut testes oculati simus miraculosæ ejus, tot post 
annis ab obitu, incorruptionis... apparet in integro Beatæ corpore vul- 
tus nullibi lesus ; apparuit unde pedes, manusque, in üisque westigia 
sacrorum stigmatum clare conspiciuntur. 
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voilà qu'elle redevint toute pâle, el, pendant une demi-heure, 
elle poussa les hauts cris d’une manière si lamentable que 
personne, dès ce moment, ne put douter qu'elle ne souffrit 
son purgatoire, comme elle l'avait demandé. » Elle mourut 
le 25 janvier 1507. 

« Après son décès, elle fut, selon la coutume, portée au 
milieu de l'église ; tout le monde remarqua que ses mains, 
d’une singulière beauté, exhalaient une très douce odeur de 
roses. On croit que c’est en témoignage de la dévotion toute 
particulière qu’elle eut loute sa vie, à dire son rosaire qu’elle 
avait presque continuellement entre ses mains. 

« Lorsque les-Pères du couvent vinrent pour célébrer ses 
funérailles, deux d’entre eux, de très sainte vie, le Père Ca- 
limer de Monteclaro, et le Père Pierre l’espagnol, virent au 
doigt de notre sœur un très bel anneau. [ls crurent que c'était 
la coutume dans le pays de mettre un anneau au doigt des re- 
ligieuses décédées ; mais en ayant élé détrompés et apprenant 
que cet anneau n'avait élé vu de personne autre, ils ne dou- 


tèrent point qu'il ne fût miraculeux. La Mère prieure se sou- 
vint alors que, pendant sa vie, la Bienheureuse avail de- 
mandé très instamment à Notre-Seigneur cette grâce, de la 
vouloir accepter pour épouse. » 


La même année, mourut à Montilie, en Espagne, Elisabeth 
de Saint-Jacques, religieuse franciscaine, qui parlicipa aux 
douleurs de la Passion, et reçut la plaie du côté qu'elle garda 
loute sa vie. 


CHAPITRE X 


Sainte Catherine de Gênes. — Claire Bugni. — Marie de Saint- 
Dominique. — Vincence Ferrer. — Colombe Trocazani. — 
Françoise Géréa. — Françoise Gargani. — Bienheureuse 
Baptiste Varani. — Bienheureuse Stéphanie de Soncino. — 
Jeanne de la Croix. — Sœur Lucida. — Bienheureuse Chris- 
tine d’Aquila. 


Sainte Catherine de Gènes naquit vers la fin de 1447, dans 
la ville dont elle porte le nom : elle était fille de Jacques 
Fiesque, et petite-fille de Robert, frère du pape Innocent IV. 

« A l’âge de treize ans, sa vie intérieure avait éclaté, vie 
profonde et mystérieuse, pleine de larmes, pleine de feu, 
pleine de sang. Elle voulut entrer dans le couvent de Notre- 


Dame de Grâce, soumise à la règle de Saint-Augustin. Son 
âge l'empècha d'y être admise. 


» Sainte Catherine de Gênes, qui avait surtout horreur 
du mariage, se laissa marier par ses parents. Il en résulla 
une série de catastrophes. Son mari était un des plus mau- 
vais sujets de son époque. Il n'était pas seulement léger, il 
élait joueur; il n'était pas seulement vicieux, il élait rail- 
leur et méchant. Catherine était d'une beauté rare, son es- 
prit élait charmant. Julien Adorno, son mari, absolument 
insensible aux avantages même extérieurs de sa femme, ne 
songeait, dans les moments où il pensait à elle, qu'à la tour- 
menter de toutes les façons. Le reste du temps, il l'oubliait 
et ses oublis n'étaient pas innocents. Cet homme, très- 
riche au moment de son mariage, donna à ses vices la 
permission de le ruiner. Accablée depuis cinq ans des trai- 
tements les plus horribles, Catherine maigrit au point de 
n'être plus reconnue par ses amies. Sa beaulé s’en alla avec 
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sa santé. Toute sa famille désespérée de ce! mariage, la 
supplia de ne pas mourir de chagrin, de chercher loin de son 
mari les consolations que le monde donne aux esprits légers 
dont il est plein. Catherine, usée par le malheur, se laissa 
persuader, sortit de sa vie intérieure, et mena pendant cinq 
ans l'existence d’une femme mondaine. 

» Cependant, celle qui était une sainte à treize ans, ne pou- 
vait pas tout oublier. — « C'était en vain, at-elle dit plus 
lard, que tous ces plaisirs se réunissaient pour salisfaire mes 
appétits, ils ne pouvaient les rassasier : mon âme élait d’une 
capacité infinie, Loules les jouissances de la terre seraient 
entrées en elle sans la remplir. » 

» Un jour, Catherine se plaignit à sa sœur Simbania du vide 
affreux dont elle souffrait. Celle-ci, qui connaissait un très 
saint religieux, supplia Catherine de s'approcher du sacre- 
ment de pénitence. Catherine, ébranlée par ses propres sou- 
venirs, ne dit pas non. Simbania fit prévenir le prêtre qu'il 
s'agissait d'une très grande conversion, et que celle qui allait 
peut-être s'adresser à lui le lendemain, était appelée à gra- 
vir les sommets. En effet, le lendemain Catherine se décide; 
elle se rend à l'église, demande le prêtre et s'agenouille, en 
l’attendant, dans le confessional. 

» lei se passe un grand drame. Un rayon de lumière Lombe 
sur Catherine, elle voit. Elle voit sa prédestination, elle voit 
sa vie depuis sa chute. Les cinq années qu'elle vient de passer, 
lui apparaissent Lelles qu'elles sont dans la lumière divine. 
Catherine perd la parole et le sentiment. Le prêtre, qui était 
entré au confessionnal, croit qu'elle se prépare en silence et la 
laisse à son recueillement. Le silence continuait: Catherine 
était en ‘extase Le Lemps passe, On vient chercher le prêtre 
pour une affaire pressante. Il avertit Catherine de son départ 
et de son prompt retour, Catherine n'entend rien. Il s'en va, 
il revient : Catherine est dans la même attitude et dans le 
mème silence. Il l'exhorte à parler. Rappelée péniblement 
du fond de l'extase, elle fait un immense effort, mais ne 
peut dire qu'un mot: « Mon Père, je ne peux pas par- 
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ler. Si vous le voulez, je remettrai à plus tard cetle con- 
fession. » 

» Elle rentre à la maison, jette loin d'elle ses ornements, 
répand des lorrents de larmes. Le pavé de sa chambre 
est inondé, visiblement inondé, comme la lerre après un 
orage. Il paraît que, pendant l'extase, un dard brûlant lui 
élail entré dans Je cœur. Elle raconte dans ses dialogues qu'à 
lravers ses sanglots elle prononçail une seule parole : « Se 
peul-il, à Amour, que vous m'ayez prévenue et révélé en un 
seul instant lout ce que la parole ne peut exprimer ? » 

» Elle avait eu son chemin de Damas, elle avait été fou- 
droyée. Après quatorze mois d'une pénitence terrible, elle re- 
Gut l'assurance d'avoir complètement satisfait à la justice. 
D'après ses biographes, le souvenir poignant de ses fautes, 
qui jusqu'alors l'avait poursuivie jour et nuit, lui fut enlevé 
complètement !, » 

Dans son extase du confessionnal, Catherine fut-elle blessée 
mysliquement ou physiquement? Je l'ignore. Mais, dès ce 
moment, l'amour de Dieu s'empara de son cœur, à ce point 
qu'elle a été le plus beau type de l'embrasement divin. Ses 
historiens racontent que, sous l'influence du feu intérieur qui 
la consumait, sa poitrine fut traversée de part en part d'une 
ouverture qui allirait et rendait l'air extérieur : c'est-à-dire 
qu'elle fut honorée de la plaie du côté, ou stigmale latéral. 
Elle assurait que si on examinail son cœur après sa mort, 
on le trouverait réduit en cendres et entièrement consumé, 
Malheureusement, cet examen ne fut pas fait. On n'osa pas 
faire l'aulopsie, parce que son cadavre élait resté souple et 
sans raideur: on crut devoir respecter cel élal extraordi- 
naire, Pendant sa vie, l'embrasement du corps élait Lel qu'on 
en voyait parfois sortir des flammes. L'eau dans laquelle on 
lui plongeait les mains pour les rafraîchir, devenait bouil- 
lante; le vase de métal employé à cel usage semblait avoir 
séjourné sur le feu. Catherine fut une grande extatique : elle 


1, Ernest Hello, Physionomie des saints. Paris, 1875. 


= 
parlait souvent pendant ses ravissements; grand nombre de 
ses paroles ont élé recueillios. Ses longues abslinences ont 
été mentionnées par Benoît XIV. 

Catherine fut en outre un Lype de maladies surnaturelles. 
Les dix dernières années de sa vie, elle eut à subir des 
souffrances extraordinaires qui furent reconnues telles par 
de nombreux médecins. Celle maladie inconnue a été men- 
tionnée dans la bulle de canonisation de la sainte. La der- 
nière année de sa vie, elle fut réduite à toute extrémité. 
Notre-Seigneur lui avait prédit ces nouvelles souffrances : 
elle éprouvait Lous les lourments des martyrs dont on célé- 
brait la fête, au jour dit. Plus d'une fois, elle senlit des 
tenailles ardentes qui lui arrachaient le cœur el les en- 
trailles. Les médecins assemblés déclarèrent ces souffrances 
surnaturelles. — Elle endura une fois le feu du Purgatoire 
pour sa propre purification et la glorification de Dieu. 

Elle avait prédit à l’une de ses filles spirituelles, qu'avant 
de mourir elle aurail à subir les lourments de la passion du 
Sauveur, Celle prophétie se réalisa le 3 septembre. Pendant 
une crise, la plus violente qu'elle eût jamais eue, on la vit tout 
à coup élendre les bras en forme de croix, en donnant les 
signes de la plus excessive douleur. Les assistants compri- 
rent que Notre-Seigneur Jésus la faisait participer à son cru- 
cifiement. Les sligmates ne parurent pas au dehors, mais 
l'impression n'en fut pas moins réelle, quant aux souffrances 
inexprimables qui l'accompagnèrent. 

Au moment où les douleurs commencèrent, Catherine pro- 
nonça distinctement les paroles suivantes : « Qu'elle soit bien 
venue celle Passion, comme aussi {oute autre qui pourra 
m'arriver par l'aimable volonté de mon Dieu. Voilà trente- 
six ans que vous m'avez éclairée, à mon doux Amour, el dès 
lors j'ai toujours désiré souffrir intérieurement et exlérieure- 
ment... Maintenant je suis au plus fort de la douleur, et je 
me sens déchirée dé la {ête aux pieds. Je ne crois pas qu'une 
créature humaine*puisse supporter ce supplice sans y suc- 
comber, car il aurait de quoi consumer par sa violence un 
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corps de fer et de diamant. Mais vous ne voulez pas que je 
meure en ce moment, el votre juste et sainte ordopnance 
conserve la vie au milieu des tourments les plus intolé- 
rables. Et voici encore une autre merveille : malgré toutes 
ces souffrances, je me trouve en telle force et disposilion que 
je ne puis dire que je souffre. Je suis au contraire dans un 
contentement si grand et si agréable que je ne saurais 
l'exprimer. » 

La nuit suivante, l'excessive tension des bras de la sainte 
amena un déboîtement : les membres furent allongés. 

Dans la journée du 6, elle sentit dans son corps la plaie du 
côlé du Sauveur : elle lui causa pendant dix heures consécu- 
tives, d'indicibles douleurs, accompagnées d'élouffements et 
de convulsions. 

Les jours suivants, on fit venir les médecins les plus ha- 
biles. Ils déclarèrent que la malade était saine du côté de l'in- 
telligence, de la circulation et de la parole, mais que les a 
dents qui lui survenaient, dépassaient la portée du savoir 
humain. 

Sainte Catherine de Gènes mourut le 15 septembre 1510 : 
elle a laissé deux ouvrages célèbres dans la mystique, son 
traité du Purgatoire et ses dialogues : ils sont la négation de 
la thèse des libres-penseurs qui prétendent que les exlati- 
ques ne sont que des hallucinés. 

Son corps existe encore à Gènes à l'état d'incorruption : je 
l'ai vu en 1871. 


Née à Venise le jour de la fête de saint François, Claire 
Bugni.jouit pendant sa vie d'une grande célébrité. L'élat 
extatique se développa promptement chez elle ; dans son 
enfance, on la vit plus d’une fois s'élever en l'air pendant 
qu'elle assistail au saint sacrifice de la messe. Le démon 
qui a le flair de la sainteté, la ft assaillir par des rats 
qui couraient autour d'elle el lui montaient sur le dos ; 
comme elle n'en fut point effrayée, il se mit à la battre 
cruellement. Ses parents furent alors consulter un reli= 
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gieux en grand renom qui leur conseilla la prière et la 
patience. 

Claire entra à dix-huit ans dans une communauté de 
clarisses qui desservaient un hôpital de pèlerins. Là, elle 
fut épousée par le Seigneur qui lui donna en gage un an- 
neau. Elle eul aussi plusieurs maladies dont elle fut gué- 
rie par miracle. Les sœurs prenaient ses exlases pour des 
évanouissements et lui administrèrent en vain une foule 
de remèdes. La veille des fêtes de Notre-Seigneur, de la 
Sainte Vierge et des Apôtres, elle était immobilisée par l’ex- 
tase depuis le matin jusqu'au jour suivant. Quand elle avait 
communié, il sortait de sa bouche un parfum des plus sua- 
ves qui récréail singulièrement son entourage. Elle mérila 
de recevoir la plaie du côté : il en sortait un sang abon- 
dant et parfumé. Plus d’un siècle après sa mort, on conser- 
vait des linges imbibés de ce sang; ils répandaient les 
mèmes parfums. Un jour qu'elle contemplait le crucife- 
ment de Notre-Seigneur, elle s'éleva en l'air, alla se col- 
ler à une croix, y resta suspendue; puis, revenue à terre, 
elle sentit aux extrémités el dans son côté les plus vives 
douleurs. Elle fut visitée nombre de fois par des princes 
de l'Eglise ; le doge de Venise recommandait le salut de 
la République à ses prières. Elle mourut le 17 septem- 
bre 1514, à l’âge de quarante-trois ans; sa cellule se rem- 
plit d'une odeur délicieuse, et l'on put constater sur son 
corps l'existence des cinq plaies. 


L'année suivante, mouraient deux stigmatiséos domini- 
caines : Marie de Saint-Dominique, religieuse espagnole, qui 
porta les stigmates pendant plusieurs années; et Vincence 
Ferrer, du monastère de Xativa dans le royaume de Valence, 
qui participa au couronnement d'épines. 

Une troisième dominicaine finissait ses jours le 11 août 
1517, au monastère de Saint-Lazare de Milan. Colombe 
Trocazani (alias Rocazani) fut extatique. Un jour qu'elle 
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était absorbée dans la méditation de la Passion devant un 
crucifix, il partit des cinq plaies de l’image cinq rayons 
brillants qui furent projetés sur les quatre extrémités et le 
côlé de Colombe : elle avait reçu les cinq plaies. 


Françoise Géréa, franciscaine de Lorca, province de Car- 
thagène, eut des extases fréquentes. Elle demanda instam- 
ment à Notre-Seigneur de lui faire ressentir les douleurs 
de ses plaies et de celles de saint François. Peu de jours 
avant sa mort, le grand patriarche lui apparut en lui appor- 
tant celte double faveur. Elle mourut le 25 octobre 1520. 
Les cierges qui enlouraient son corps brûlèrent sans se 
consumer. 


Elle est suivie par une dominicaine, Françoise Gargani, 
qui vécut au monastère de la Mère de Dieu de Bergame, et 
qui mourut le 22 novembre 1521, après avoir éprouvé les 
douleurs stigmatiques aux cinq lieux d'élection. 


Faisons mémoire vers cette époque de Baptiste Varani, 
clarisse, qui fut une grande contemplatrice de la Passion 
et mérita de partager les souffrances divines. Elle mourut 
à Camerino le 31 mai 1524, à l’âge de soixante-six ans. 


L'Eglise a élevé aux honneurs des autels la bienheureuse 
Stéphanie Quinzani de Soncino. Elle naquit près de Brescia, 
le 5 février 1457. Son père, tertiaire de l’ordre de Saint- 
Dominique, la présenta tout enfant au bienheureux Mathieu 
Carreri qui l'accueillit avec bonté, lui apprit la salutation 
angélique et autres prières, et lui dit un jour qu'en mourant 
il la ferait son héritière. L'enfant ne comprit rien à ces 
paroles. Mais à la mort du serviteur de Dieu (1471), elle se 
sentil frappée au cœur d'une blessure extrêmement doulou- 
reuse, Au même moment, le Bienheureux lui apparut en lui 
disant que cette blessure étail l'héritage qu'il lui avait pro- 
mis. Cette grâce fut tenue secrète pendant bien des années ; 
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mais le 15 avril 1504, Sléphanie la déclara à son confesseur. 
On sait que le bienheureux Mathieu Carreri avait élé lui- 
même sligmalisé au cœur. 

Dès l’âge de sept ans, Sléphanie de Soncino fit vœu de 
chastelé et de revêlir l’habit du tiers-ordre de Saint-Domi- 
nique. Ce vœu fut si agréable au Seigneur qu'il lui apparut 
quelque temps après, escorlé de sa sainte Mère, de saint 
Dominique, de saint Thomas d'Aquin et de sainte Catherine 
de Sienhe ; en signe d'alliance spirituelle, il remit à l'enfant 
un anneau aussi beau que précieux, au dire des personnes à 
qui il fut permis de le voir. 

Vers l'âge de quinze ans, un Vendredi-Saint, elle étail 
restée seule au logis, occupée à méditer sur la Passion, 
lorsque Notre-Seigneur lui apparut encore, en lui disant 
qu'il l'associcrait à ses douleurs. A partir de ce jour, elle 
endura, lous les vendredis ainsi qu'aux fêtes de l'Invention 
et de l'Exallalion de la croix, une partie des souffrances que 
Notre-Seigneur Jésus-Christ a supportées pour racheter le 
monde. Elle représentait au vif les scènes de la Passion, 
l'agonie au jardin des Olives, la flagellation sanglante, le 
couronnement d'épines et le crucifiement. Elle en éprou- 
vail sensiblement les douleurs. On la voyait dans une sorte 
d'agonie avec une sueur mêlée de sang ; on eût dit qu'on 
la déchirait à coups de fouet. Sa lète ruisselait de sang par 
de véritables plaies. Elle paraissait comme cruciliée par les 
tortures effroyables qu'elle éprouvait dans ses membres. Ce 
supplice hebdomadaire dura presque toute sa vie. Son con- 
lesseur, qui ful en même temps son historien, assurait avoir 
vu de ses yeux les stigmales qu'elle avait aux pieds el aux 
mains, el les trous de la couronne d'épines que les anges lui 
mettaient sur la tèle tous les vendredis. Le marquis et la 
marquise de Mantoue, la duchesse de Corlona, la bienheu- 
reuse sœur Osanne de Mantoue, nombre @e personnes Lrès 
doctes et très pieuses signèrent un procès-verbal de tous 
ces fails qui a été conservé dans les archives de l'Ordre. 

La Bicnheureuse était sujette à de fréquentes extases pen- 
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dant lesquelles son corps demeurail froid, insensible et sans 
mouvement ; elle perdait la respiration ; on eût dit qu’elle 
était morte. Son confesseur et plusieurs autres personnes 
entendaient souvent son ange gardien recommander aux 
assistants d'avoir soin de la Bienheureuse. On la relevait 
de terre, on la transportait sur un lit jusqu'à ce qu'elle fût 
revenu de son ravissement. Une fois, à la suile d'une com- 
munion, elle resta quarante jours sans prendre aucune nour- 
riture. — Elle souffrait une véritable torture quand ses 
directeurs l'obligeaient de montrer à des personnes de piété 
ses stigmales et son anneau des célestes fiançailles. Dieu 
l'avait gralifiée du don des miracles : elle multipliait le vin, 
la farine et jusqu'à la monnaie de sa bourse destinée aux 
pauvres. Maintes fois, son visage ridé par la vieillesse et les 
austérités apparut resplendissant de tout l'éclat d'un séra- 
phin. Le jour de sa mort lui fut révélé trois ans d'avance, 
Elle mourut le 2 janvier 1530; son corps, par un miracle 
familier aux saints, reprit toute la beauté de sa première 
jeunesse. Elle fut enterrée dans l'église des sœurs de Saint- 
Paul, à Soncino, el son tombeau fut illustré de nom- 
breux miracles. L'Église a reconnu positivement celui de sa 
stigmalisation, puisqu'elle en fait mention dans l'oraison de 
la Bienheureuse : « O Dieu qui, après avoir allumé dans la 
bienheureuse vierge Stéphanie l'amour du Crucilié, l'avez 
merveilleusement rendue participante de sa Passion, accor- 
dez-nous qu'à son exemple el par son inte sion, nous 
devenions conformes à l'image de votre Fils. » C'est le pape 
Benoît XIV qui, par décret du 10 décembre 1740, approuva 
le culte rendu à la bienheureuse Stéphanie Quinzani de 
Soncino. 

Une stigmalisée peu connue en France, en même Lemps 
extatique remarquable, c'est Jeanne de la Croix, qui naquit 
près de Tolède, le 3 mai 1481, dans une condilion fort hum- 
ble, Enfant, elle fut prévenue des grâces célestes : dès l'â 
de quatre ans, elle contemplait la gloire du paradis, l'Enfant 
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Jésus dans l'hostie et voyait visiblement son ange gardien. 
Entrée à quinze ans au monastère de Cuba, il lui arriva un 
jour de communion de ne pas voir son Jésus dans l'hostie 
consacrée : désolée, elle en fit part à son confesseur, croyant 
dans sa simplicité que tous les chrétiens jouissaient de la 
mème faveur; celui-ci la consola, Lout en lui expliquant son 
ineffable privilège. Elle commença bientôt à faire des mira- 
cles. Un jour qu'elle avait cassé un pot de terre en mille 
morceaux, elle se mit à prier et le vase fut rendu à son 
intégrité primitive, Chargée de l'infirmerie, elle guérissait 
les malades par la puissance divine, Fréquemment, elle jouis- 
- sait des apparitions de l'Enfant Jésus et de sa divine Mère. 
Un jour qu'elle était en extase dans la salle de communauté, 
la Sainte Vierge lui mit le divin Enfant dans les bras, 
Jeanne eut pour ange gardien un ange qui avait rempli le 
mème minislère auprès de grands saints : il lui apparaissait 
sous les formes les plus belles, la conseillait et la dirigeait 
dans toutes ses actions. Elle était aussi en rapport avec les 
anges gardiens des religieuses du monastère. 

Les extases de Jeanne de la Croix furent habituelles et 
durèrent toute sa vie. Dans ses ravissements, sa figure deve- 
nait resplendissante. Jeanne parlait pendant ses extases ; 
elle expliquait les passages difficiles des Ecritures, diseou- 
rait sur les mystères, prèchait en apôtre pour convertir les 
pécheurs, signalait même les péchés commis. La foule accou- 
rail pour assister à ce spectacle, le monastère n'étant pas 
encore soumis à la clôture, Le cardinal Ximénès, l'illustre 
Gonzalve de Cordoue, l'empereur Charles-Quint même, vin- 
rent écouler ces prédications extatiques. Dieu avait donné à 
Jeanne le don des langues, mais seulement pendant l'extase, 
Quand, parmi les alditeurs, il y avait de savants person- 
nages ignorant l'espagnol, elle parlait latin. Après la prise 
d'Oran, le cardinal Ximénès avait confié au monastère de 
Cuba deux jeunes filles musulmanes. On les fit un jour assis- 
ler à une extase de Jeanne : elle se mit alors à leur parler 
en arabe, leur expliquant les vérités de la religion et les 
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exhortant à se convertir. Les deux esclaves demandèrent 
immédiatement le baptème. 

On fit beaucoup d'expériences pour conslaler la réalité 
des extases de Jeanne de la Croix. Une dame s'avisa entre 
autres d’enfoncer une aiguille dans la tête de l'extatique : 
elle y fut insensible, mais, après l'extase, elle ressenlil une 
vive douleur et le sang coula le long de son cou. Le provin- 
cial des franciscains voulut arrèter ces expériences et tout ce 
concours : il confina l'extatique dans sa cellule, avec ordre 
de ne laisser entrer personne pendant ses ravissements. Mais 
une religieuse eut la curiosité d'aller écouter à la porte et de 
regarder par” les fentes : quel fut son étonnement de voir unG 
foule d'oiseaux immobiles, tète levée, out autour de Jeanne, 
écouter avec attention tout ce qu'elle disait! Elle appela les 
autres sœurs, puis on fit venir le provincial. Le prodige fut 
constaté, la volonté de Dieu comprise; le public fut admis 
de nouveau àves prédications extraordinaires. Elles durèrent 
treize ans ; dans une seule année, Jeanne fit soixante discours 
extatiques roulant sur des sujets divers. Après chaque ex- 
lase, sœur Marie Evangéliste les transcrivail sans oublier 
un iota; ils furent publiés par François de Zorri, frère-mi- 
neur. 

Quelques années après Sa profession, Jeanne avait été 
épousée par le Seigneur en présence de sa sainte Mère, des 
anges et des vierges du paradis. L'époux céleste, pour tout 
signe d'alliance, lui présenta la main, Plus tard, elle fut élue 
abbesse, à l'âge de vingt-huit ans. Les libéralités de Ximénès 
et de Gonzalve de Cordoue lui permirent d'agrandir son 
monastère et d'y introduire la clôture. 

Jeanne reçut les stigmates à quarante-trois ans, un Ven- 
dredi-Saint. Dès le matin, elle était entrée en exlase, les bras 
en croix, dans l'attitude d'une erucifiée. C'est en vain qu'on 
essaya de lui faire quitter cette position insolile : aucune 
force humaine n’y serait parvenue. Les sœurs la portèrent 
alors dans sa cellule et revinrent au chœur pour la célébra- 
tion de l'office divin. Au moment où l'on chantait la Passion, 
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voici qu'on vil entrer Jeanne tout en pleurs, se traînant 
péniblement sur la pointe des pieds et s'accrochant aux 
murs. Interrogée sur ce qu'elle avait, elle avoua ressentir 
aux extrémités inférieures une douleur extrême. En même 
temps, les sœurs s'aperçurent qu'elle avait des plaies aux 
pieds et aux mains, qu'il en sortait même un parfum incom- 
parable. Vite, elles la reportèrent dans sa cellule, et là lui 
demandèrent d'où venaient ces plaies. Force lui fut d'avouer 
que Notre-Scigneur lui était apparu crucifié, qu'il l'avait 
louchée avec ses plaies sacrées, et lui avait laissé de vives 
douleurs dans les membres. Les plaies de Jeanne ne furent 
pas permanentes ; elles ne s'ouvraient que le vendredi, le 
samedi et le dimanche. A force de prières, elle obtint qu'elles 
disparussent à l'Ascension. Les signes extérieurs lui furent 
retirés, mais les douleurs stigmatiques persistèrent plus vives 
qu'auparavant. — Jeanne fut en outre souvent persécutée 
par les démons, Is la baltaient fréquemment et lui faisaient 
des plaies qu'aucun remède ne pouvait guérir; de plus, ils 
terrifiaient Lout le monastère par leurs apparitions. 

C'est à la fête de l'invention de la Croix que Jeanne élait 
née, qu'elle était entrée en religion ; c'est le même jour 
qu'elle avait fait sa profession et qu'elle avait été nommée 
abbesse : elle mourut aussi le jour de l'invention de la Croix, 
en 1534, à l'âge de cinquante-trois ans. Son corps resla cinq 
jours exposé, exhalant des parfums célestes; l'incorruption 
fut constatée au bout de dix-huit ans. Nombre de miracles se 
firent à son Lombeau : il fut visité en 1615 par Philippe HT et 
en 4622 par Philippe IV. Le procès de béatification fut com- 
mencé dans les premières années du xvn° siècle. Les Cortès 
espagnols volèrent, en 1615, quatre mille ducats pour subve- 
nir aux frais. En 1622, le Pape fit faire une dernière enquête 
qui fut favorable ; lout à coup, le procès fut abandonné. On 
essaya de reprendre la cause en 1650, sans pouvoir aboutir. 
La mémoire de Jeanne n'a pas diminué. Son tombeau est 
loujours visité. On s'y rend en pèlerinage, non seulement de 
toute l'Espagne, mais encore de contrées lointaines, Le 3 mai, 
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Cuba et les villages voisins regorgent d'élrangers qui vien- 
nent invoquer la servante de Dieu. 


Suit une autre franciscaine, sœur Lucida, née à Rome, qui 
passa sa vie au couvent de Foligno, et qui eut de violentes 
douleurs stigmaliques aux deux mains : elle mourut le 45 juil- 
let 1542. 


Christine d'Aquila, religieuse du monastère des auguslines 
de celte ville, un jour de Jeudi-Saint, tomba à demi-morte au 
Gloria in ercelsis et resta dans cette position jusqu’au lende- 
main. « Ce jour-là, dit son historien, on vid sa teste cou- 
ronnée d'épines qui avaient si cruellement et avec tant de 
violence percé le crâne, qu'elle en avait tout le front et le vi- 
sage couverts de sang. Encor n'était-ce pas assez de ressentir 
les pointes des épines, si elle n'eust comme reçu le soufflet 
que cet impudent serviteur de Caïphe donna à Jésus-Christ. 
On vit donc ensuile sa joue gauche changer de couleur, de- 
venir noire et livide, comme si on lui eust donné quelques 
coups de poingls de force... Après qu'on eust fait le service, 
les religieuses qui la voyaient demi-morte, la portèrent dans 
le Jict et la prièrent de leur faire part de ce qu'elle avait 
souffert, vu ou médité dans ce long espace de deux jours ou 
plus. Alors cette bonne Mère répondit : « Dès lors que j'eus 
l'âge de raison, je priai Notre-Seigneur de me faire ressentir 
quelque chose de ce qu'il avait enduré pour moi durant celle 
amère Passion, et il m'a fait aujourd'hui cette grâce, en me 
fesant participer à la douleur que lui causa le couronnement 
d'espines, et le soufilet que cet insolent et endiablé serviteur 
de Caïphe lui avait donné. » s 

Christine fut communiée par un ange, eut le don de pro- 
phétie et de nombreuses exlases: un jour de fête du Saint- 
Sacrement, on la vit s'élever en l'air, à cinq pieds au-dessus 
de terre ; une autre fois, elle eut une semblable extase dans 
laquelle elle resta suspendue dans les airs pendant vingl- 
quatre heures. Christine mourut à l'âge de soixante-trois ans, 
de 48 janvier 1543 : des miracles eurent lieu à son tombeau. 


CHAPITRE XI 


Bienheureuse Lucie de Narni. — Philippa de Gueldre — 
Bienheureuse Catherine de Racconigi. — Saint Jean de 
Dieu. — Dominique du Paradis. — Bienheureux Jean 
Marinon. — Apollonie Pighinesi. — Marie de la Cou- 
ronne. — Anne de Vargas. — Isabelle Rodriguez. — Isa- 
belle de Moraes. — Marie de Saint-George. — Marie de 
Mendoza. — Guiomar de Souza. — Gaspar de Loarté. — 
Jean Gray. — Madeleine-Angèle-Raphaël de Lorca. — Anne 


de Chagas. 


La bienhcureuse Lucie de Narni, tertiaire moniale de l'ordre 
de Saint-Dominique, a illustré la petite ville dont elle porte le 
nom ; elle y vint au monde le 13 novembre 1476, le jour de 
sainte Lucie de Syracuse. Elle était de famille noble, fut ma- 
riée, mais resla vierge. Après quatre ans de séjour dans la 
maison de son mari, elle revètit l'habit du liers-ordre, el 
entra au couvent de Viterbe; elle n'avait alors que dix-huit 
ans. Son mari prit plus lard l'habit de Saint-François et 
vécut saintement. 

Le 24 février 1496, c'était un second jeudi de carème, 
Lucie élait au chœur avec vingt-cinq religieuses, lorsqu'elle 
fut prise d’une extase pendant laquelle elle assista à toutes 
les scènes de la Passion. Lorsqu'elle fut de retour dans sa 
cellule, la sœur Diambra s'aperçut par hasard qu'elle avait 
dans la paume d’une des mains une Lumeur livide comme 
une plaie, Ce fut le commencement de la stigmalisation ; 
mais les stigmates furent d'abord invisibles et accusés seu- 
lement par de violentes douleurs; ce ne fut que dans la se- 
maine de la Passion qu'ils devinrent apparents et commen- 
.cèrent à jeter du sang en abondance, comme si on lui avail 
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ouvert Loutes les veines. Le bruit de ce prodige se répandit 
bientôt dans Viterbe. L'évêque vint la visiter ; il Finter- 
rogea, et Lucie lui avoua humblement que, depuis plusieurs 
années, elle avait supplié Notre-Scigneur de lui faire parta- 
ger es douleurs de sa Passion, et que, malgré son indignilé, 
elle avait été exaucée. L'évêque la traila fort durement pour 
l'éprouver davantage ; puis il fil laver‘en sa présence toutes 
ses plaies avec du vin chaud, et défendit aux religieuses de 
les Loucher, ou d'essayer de les guérir sans sa permission 
expresse ; mais, quelques jours après, comme ces plaies don- 
naient toujours beaucoup de sang el causaient à Lucie de 
grandes douleurs, il permit de faire des remèdes ; mais ce 
fut inutile, les hémorragies, les douleurs continuèrent. 

Toutefois l'opinion resta partagée, beaucoup crurent que, de 
la part de Lucie, ce n'élait qu'un artifice destiné à tromper 
Ja multitude ; de là, une nouvelle enquête qui fut faite par le 
R. P. Dominique de Gargnano, inquisiteur du Saint-Offce. 
Le 43 avril 4497, il se rendit au monastère de Lucie, accom- 
pagné de l'évêque de Castro, de plusieurs magistrats de Vi- 
terbe et du médecin Alexandre Gentiali. Il examina allenti- 
vement les plaies, les Loucha el les fit toucher aux assistants ; 
et comme depuis plus d’un an, ces plaies s'élaient conservées 
fraiches et sans corruption, comme au premier jour, les exa- 
minateurs jugèrent qu'il n'y avait là aucune fraude, que la 
cause en était surnaturelle ; de tout quoi on dressa un acte 
notarié. Non content de cela, l'inquisileur voulut revoir Lucie 
le lendemain, assisté du vicaire-général de l'évêque de Narni 
et d'autres personnages ; là, en leur présence, il l'interrogea 
sur la manière dont elle avait reçu les stigmates. — La sainte 
répéla à l'inquisileur ce qu'elle avait déjà dit à l'évêque de 
Viterbe; elle ajouta que c'élait sainte Catherine de Sienne 
qui avait obtenu de Notre-Seigneur que ses sligmales fussent 
rendus visibles, pour confirmer la vérilé des sligmates invisi- 
bles que celte sainte Mère avait eus pendant sa vie. Un procès 
verbal notarié de celle seconde visite fut également dressé. 

Quelle qu'eût été la rigueur de ces examens, beaucoup en- 
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core se refusaient à croire au miracle, Le pape Alexandre VI, 
en ayant entendu parler, se décida à envoyer à Narni son 
propre médecin, Berard de Recanali, nommé plus tard évè- 
que de Venouse, en même temps qu'un évêque franciscain et 
le Père maître du Sacré-Palais. Les plaies stigmatiques fu- 
rent examinées el lavées; on posa des gants scellés aux 
extrémités, et au bout de huit jours, les sceaux étant brisés 
pour découvrir les plaies, on les retrouva intactes sans aucun 
signe de corruption et de putridité; bien plus, elles exhalaient 
une odeur agréable, d'où les examinateurs jugèrent que 
é’élait bien l'œuvre de Dieu et non des hommes ; ils revinrent 
à Rome pour attester au pape la vérité du prodige. Le procès 
verbal de cette visite nous a été conservé ; il est de 1497. 

Aussitôt que le pape eut reçu le rapport de son médecin, il 
voulut voir Lucie lui-même. Par un bref du 18 janvier 1498, 
ilenjoignit aux magistrats de Viterbe de la laisser venir à 
Rome. Alexandre VI examina ses sligmates, entouré de car- 
dinaux; il s’enquit en particulier auprès de sœur Diambra 
‘qui avait accompagné Lucie de l'innocence et de la sainteté 
de sa vie: convaincu de la vérité des faits, il traila la stig- 
malisée avec honneur et vénéralion, recommanda à ses 
prières sa personne et les affaires de l'Église, puis la ren- 
voya à son couvent. È 

L'année suivante, le duc de Ferrare, Hercule d'Este, qui 
avait pris en grande estime la vierge de Narni, obtint 
d'Alexandre VI, son oncle, qu'elle fût transportée à Ferrare 
dans une autre maison de l'Ordre, à l'effet de la soumeitre à 
de nouveaux examens. Le 4 mars 1500, dans un acte public et 
solennel, il altestait la vérité du miracle des stigmates, con- 
firmée d'ailleurs par une enquête de médecins et de grands 
personnages. — Cependant le vent de la Réforme commen- 
çait à souffler; le bruit de ce miracle s'était répandu en Alle- 
magne, et y avait provoqué des dénégations. Aussitôt le bon 
duc écrit aux consuls de Nuremberg; il affirme qu'il a vu et 
touché les stigmates de la sainte, qu’il les a fait examiner par 
les hommes de l'art et nombre d'autres personnes. Il ajoute 
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que, pendant le dernier avent, Lucie n'a pris absolument 
d'autre nourriture que la sainte Eucharislie, et il se porte lui- 
mème garant et témoin de lous ces fails. Ce nouvel acte est 
daté du 23 janvier 1501. Trois jours après, Marie d'Este, 
évêque d’Adria, donne une attestation solennelle en faveur du 
miracle ; il dépose qu'il a vu les sligmales en la présence du 
duc de Ferrare, de ce due, ditail, qui ne fait rien téméraire- 
ment, el dont il est difficile de tromper la haute raison. 
L'évèque de Selesino en fait autant. Quelques mois plus tard, 
le 24 juillet, autre déclaration du cardinal d'Este, fils du duc 
et archevêque de Milan, el procès-verbal de quatre médecins 
de Ferrare, attestant le caractère divin de la stigmalisa- 
lion. Ce dernier acte est adressé aux consuls de Nuremberg. 

Au mois de mars 1502, nouvelle enquête de Bernard de 
Recanati, devenu évêque de Venouse, assisté de deux autres 
évêques. L'évéque médecin décrit exactement les sligmates, 
affirme qu'il s'en exhale une odeur agréable, qu'il n°y a pas de 
fraude dans l'espèce et que le fait est surnaturel. Les trois 
évêques ont entendu Lucie, ils se sont enquis de sa piété, de 
sa vie exemplaires, et ils se sont retirés pleins de joie et d'ad- 
miralion, singulièrement édifiés de la vertu de celle femme. 
IL faut lire attentivement Lous les procès-verbaux ; ils nous 
ont élé conservés. Jamais enquête ne fut plus suivie, plus 
longue et plus solennelle, garantie à la fois par la science, k 
moralilé et la haute position des Lémoins : elle démontre la 
sévérilé d'examen que met l'Eglise en pareille circonstance, 

vest la première réponse qui ail été faile au rationalisme dès 
l'aurore de la Réforme. 

En même Lemps, le bon due de Ferrare, plein de vénéra- 
tion pour Lucie, avail mis le comble à ses faveurs en bâtis- 
sant un beau monastère, sous le vocable de Sainte-Catherine 
de Sienne. La sainte en fut élue prieure. Le pape Alexandre VE, 
par un bref du 29 mai 1501, confirme la dolation magnifique 
du duc, accorde divers privilèges lant à la maison qu'à la 
prieure, celte chère fille qui s'éludie à marcher sur les pas 
de sainte Catherine. 

TL 10 
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Lucie avait gardé les stigmates visibles sept ans ; pour 
échapper aux honneurs qui l'entouraient, elle supplia le Sei- 
gneur de les rendre invisibles, ne demandant qu'à conserver 
les douleurs avec le stigmale du côté ; ses vœux furent exau- 
cés, — Deux ans après, le 24 janvier 1505, le duc de Ferrare 
mourut. C'étail pour Lucie qu'il avait bâti le monastère de 
Sainte-Catherine; il lui avait fait construire aussi un parloir 
particulier où elle pouvait recevoir et édifier le public. Mais 
la protection et l'amitié du bon duc avaient provoqué une ja- 
lousie effrénée parmi quelques autres sœurs. Après sa mort, 
il y eut révolte au monastère. Lucie fut accusée de fourberie 
par ses propres filles. On l'avait vue soi-disant à travers le 
trou de la serrure, se faire des plaies sur le corps avec un 
canif, et y verser de l'eau forte pour simuler les stigmates. 
Elles parvinrent à la faire déposer de toutes ses charges ; 
son parloir fut supprimé, et le peuple de Ferrare crut que 
Lucie avait abandonné ce privilège pour pratiquer une plus 
grande perfection. Cette vie de martyre moral el de persécu- 
tions de toutes sortes, dura trente ans ; ce fut à la fois une 
vie d'exlases et de visions où Dieu se plut à la consoler et la 
fortifier dans ses épreuves, Ses exlases étaient fort longues, 
de quinze à vingt heures environ. La bienheureuse Catherine 
de Racconigi, autre stigmalisée qui mourut trois ans après 
Lucie, informée surnaturellement des mérites et des peines 
de la vierge de Narni, fut portée une nuit, par les anges de 
son couvent, de Caramagna en Piémont, à Ferrare, resta 
plusieurs heures avec elle pour la voir et la consoler. 

Lucie mourut le 15 novembre 1544, à l'âge de soixante- 
huit ans, dont cinquante passés en religion. Son corps ré- 
pandit l'odeur de sainteté; sa plaie du côté fut trouvée ou- 
verte et baignée de sang. Lorsqu'elle fut exhumée, le 27 août 
4548, pour être placée dans un lieu plus convenable, son 
corps était en élat d'incorruption et exhalait l'odeur la plus 
suave ; le stigmate du côté était ouvert, et donnait de Lemps 
en temps des gouteleltes d’un sang vif. Les sœurs qui la tou- 
chèrent, conservèrent pendant plusieurs jours sur leurs 
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mains l'odeur merveilleuse que répandait le corps de la 
sainte. 

En 1710, le pape Clément XI autorisait le culte de Lucie, 
et mentionnait dans son bref le miracle des sligmates. La 
même année, au mois de mai, le cardinal Sacripanti obtint du 
pape, pour la cathédrale de Narni, une portion du corps de la 
sainte ; c’élait une jambe. A cetle époque, le corps élait encore 
en état d'incorruption, les chairs souples, la plaie du côté 
ouverte, humide et sanguinolente. 

Le dernier auteur de la vie de Lucie, et c'est le plus con 
plet, après avoir rapporté lous les miracles faits par la sainte 
après sa mort, ajoutait : « Il existe un miracle plus singulier 
encore que l'on peut constater lous les jours ; c'est qu'à cette 
heure, depuis cent soixante-sept ans, son corps esl loujours 
intact et incorrompu; les chairs en sont aussi souples que si 
elle vivait encore. La plaie du côté reste ouverte et baignée 
de sang. » 

Benoît XI permit le 5 février 1729, à Lout l'ordre de Saint- 
Dominique et aux diocèses de Ferrare, Narni et Viterbe, de 
réciter l'office en son honneur. Le 22 septembre 1742, le 
le pape Benoit XIV accorda lui-même un propre où il est fail 
mention des sacrés stigmates. Ces leçons, autorisées par ce 
grand pape, affirment le miracle des stigmates et leur état 
de conservation constaté en 1710 sur le corps trouvé lui- 
mème en élat d'incorruption ‘. 


Parmi les stigmatisées figure une reine morte en odeur de 
sainteté : Philippa de Gueldre, reine de Sicile et de Jérusalem, 
duchesse de Lorraine et de Bar. Par sa mère, elle descendait 


1. Quare habitu tertii ordinis prædicalorum devote suscepto, Romam 
profecta, inde Viterbium a superioribus missa, sacris ibidem stigmatibus, 
iisdemque conspicuis ac eruentis, a Christo Domino mirabililer insignita 
est... ejus corpus Ferrariæ adhuc incorruptum, sacrorumque sligma- 
tum cicatricibus in eo conspicuis anno 1710 repertum est, cum ex eo deci- 
sum crus ad civitatem narniensem delatum est, ubi magnifico sacello 
exceplum religiosissime colitur, 
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de saint Louis; par son père, d'Othon le Grand. Elle fut 
l'épouse de René, duc de Lorraine, el mère des Guises si dé- 
voués à la cause catholique. À cinquante-sept ans, elle quilla 
le trône pour entrer dans un pauvre monastère de clarisses, 
à Pont-à-Mousson. 

Quelques années après son entrée en religion, le jour méme 
de la bataille de Pavie, Notre-Seigneur lui révéla par la 
bouche d'un crucifix la mort de son fils, tué à côté de Fran- 
cois Le, ainsi que le désastre subi par la France. Ce crucifix 
miraculeux existe encore, 

Philippa de Gueldre eut les douleurs de la Passion el pré- 
senla un cas de stigmatisalion plastique étonnant. — Le 
moindre souvenir du Calvaire la faisait lomber dans des dé- 
faillances presque mortelles, si bien qu'il était défendu de 
parler en sa présence, soit des clous, soit de la croix el de 
tout ce qui pouvait se rattacher aux souffrances de Jésus- 
Christ. Pendant les sept dernières années de sa vie, chaque 
semaine, depuis le jeudi au soir et pendant Lout le jour du 
vendredi, Notre-Seigneur, dit la légende du monastère, « lui 
fil ressentir ce qu'il avait enduré pour elle... c'eslaient des 
douleurs si estranges, des poincles si aiguës, des émolions si 
violentes qu’elle estait contrainte de demeurer Lout ce jour sur 
sa couche, les yeux attachés à un erucifix.... Les médecins y 
accoururent au commencement, el voyant des symptômes si 
extraordinaires et des douleurs si exlravagantes, mais ce- 
pendant si réglées et si périodiques, furent contraints, ny 
pouvant remédier, de mettre ce mal incurable au nombre de 
ceux desquels leur Hypocrate laisse et la connaissance et la 
cure à la divinité. » 

Wading, le grand historien de l'ordre de Saint-François, 
affirme que, par un privilège divin, Philippa participa aux 
souffrances du Christ. « Le sixième jour de chaque semaine, 
dit-il, elle souffrait si violemment d'une douleur au côlé el 
d'une consternation d'esprit si grande qu'elle perdait la pa 
role et restait dans son lit sans l'usage de ses sens. » 

Sur la fin de sa vie, les mystérieuses douleurs de Philippa 
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redoublèrent, le point de côté surtout qui était le symptôme 
: dominant des souffrances de la Passion de chaque vendredi, 
et qui était habituel : il trouve peut-être son explication dans 
le fait suivant de stigmatisation plastique. Lorsque Philippa 
mourut, les princes de Lorraine, ses enfants, voulurent qu'elle 
fût embaumée. — A l'autopsie, dit le P. Mérigot, son premier 
historien, ç on trouva deux choses bien remarquables de la 
passion du Sauveur. L'une, que jamais les chirurgiens ne 
peurent par aucune violence où industrie humaine descroiser 
les pieds qu'elle avait mis en croix en mourant, et fallut ainsi 
l'énterrer ; l'autre que, faisant l'incision, ils trouvèrent au 
costé droit une pierre d’une blancheur non pareille, de la 
largeur de trois doigls où environ et aussi longue que la 
moitié de la main, au hault de laquelle il y avait deux pointes 
extrèmement piquantes, et au milieu cinq trous à la facon de 
céux que font les mouches à miel en leurs ruches, dedans 
chaque trou une pelile pierre. La curiosité poussa les chirur- 
giens à voir ce que ce pouvait estre, ils la rompirent, et au 
milieu trouvèrent une autre pierre noire enchâssée là-dedans, 
comme le diamant dans son châton. Les experts el médecins 
disaient hautement que cela élait miraculeuæ, qu'on ne trou- 
vait rien de semblable au corps humain et que c'élail ce qui 
lui causait ces pointes si estranges lous les vendredys. » 
Philippa de Gueldre mourut le 26 février 1547, à l'âge de 
quatre-vingt-cinq ans, après en avoir passé vingt-huit dans 
le cloître. 


Née à Rocconigi en 1486, Catherine de Mathæis était fille 
d'un pauvre artisan. Elle eut dans son enfance nombre de 
visions admirables, consacra sa virginité à Dieu et mérita 
d'être unie mystiquement à l'Enfant Jésus qui lui fit présent 
d'un anneau, de colliers et de vêtements précieux. L'anneau 
fat vu par plusieurs personnes, huit ans après les épousailles. 

Catherine fut stigmalisée à l’âge de vingt-quatre ans. Le 
troisième jour de Pâques, elle priait avec ferveur son divin 
époux de la faire participer à ses souffrances : aussitôt Notre- 
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Seigneur lui apparut, tout resplendissant de rayons lumineux 
qui s'échappaient de ses plaies sacrées ; il étendit ses mains 
divines vers celles de Catherine et il jaillit de ses plaies 
comme un dard de sang qui traversa les mains de l'épouse 
bien aimée. La même merveille eut lieu pour les pieds et le 
côté au milieu de souffrances indicibles. Ces signes de la 
Passion demeurèrent visibles pendant quelque temps ; après 
la mort de Catherine, un grand nombre de personnes dépo- 
sèrent sous serment avoir vu les stigmates sur son corps. 
Mais bientôt elle demanda que ces signes fussent cachés, et 
elle l'obtint. Pie de la Mirandole, le neveu du célèbre Jean 
Pic et le premier historien de Catherine, avait vu secrète- 
ment avec sa femme la couronne d’épines : elle était creusée 
merveilleusement dans le crâne, tout autour de la tête; 
c'était un cercle dans lequel on aurait pu loger le doigt d'un 
tout pelit enfant. Cette couronne causait à Catherine de si 
grandes douleurs que tout son entourage s'en apercevait. 

Catherine de Raeconigi demandait incessamment à Dieu 
d'avoir un cœur pur, digne de lui être offert. Un jour qu'elle 
élait en oraison, elle vit apparaitre Notre-Seigneur, accom- 
pagné d'un grand nombre de saints, parmi lesquels saint 
Dominique, sainte Catherine de Sienne et saint Pierre-Mar- 
tyr. Ce dernier lui ouvrit le côté gauche entre les deux côtes 
el lui retira son cœur, mais avec des douleurs si vives qu'elle 
crut en mourir. Saint Pierre se Lournant vers le Sauveur, 
en lui présentant le cœur, le pria de le rendre pur de toute 
souillure. Jésus y consentil. Catherine alors toute joyeuse 
supplia le Seigneur de lui rendre son cœur. Il était percé de 
part en part el portait une inscription en lettres d'or, sur 
laquelle on lisait : Jésus mon espérance, I fut remis en place, 
et la vision disparut. Catherine ful prise à ce moment d'une 
si vive douleur qu'elle parut sur le point d'expirer. On fut en 
toute hâte chercher son confesseur qui, soupconnant quelque 
chose d'extraordinaire, imposa l'obéissance à la mouranté et 
lui arracha son secret. Cet événement merveilleux arriva le 
3 août 4519, dans la vingt-sixième année de Catherine. 
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Catherine mourut le & septembre 4547. A peine eut-elle 
rendu le dernier soupir, que Son COrpS exhala l'odeur la plus 
suave, Cinq mois après, on en fit la translation : il fut trouvé 
aussi frais, aussi flexible que pendant la vie, el de plus exha- 
lant une odeur céleste. 

Catherine de Pacconigi a été béalifiée au commencement 
de ce siècle, le 9 avril 1808. Les leçons de son office ! men 
tionnent son mariage mystique avec les présents de l'anneau, 
des colliers et des vêtements ; ses stigmates eL sa. couronne 
d'épines, la purification de son cœur avec l'inscription en 
lettres d’or. La légende dit entre autres qu'elle fut revêtue 
d'une ceinture de chasteté par les anges, qu'elle fut souvent 
transportée à travers les airs dans des lieux éloignés, el que 
la Sainte Vierge lui déposa un jour l'Enfant Jésus dans ses 
bras; les assauts diaboliques sont également mentionnés. 
Ainsi, l'Eglise a confirmé de son autorité suprème la vérité 
des faits merveilleux qu'on lit dans la vie de la Bienheu- 
reuse. 


Un jour, saint Jean de Dieu priait devant un crucifix dans 
une église, lorsque lui apparut Notre-Seigneur, accompagné 
de ga sainte Mère et de saint Jean l'évangéliste, La Sainte 
Vierge s'approcha de lui, une couronne d'épines à la main, et 


Ja lui mit avec force sur la tête: « Jean, lui dit-elle, c'est par 


1. Post emissum virginitalis volum recepisse a Chrislo perhibetur des- 
ponsalionis annulum, pretiost monilia, vestem, cruces eliam, ac sertum 
spineum, ipsaque sacra stigmata, et cor ejus a sponso fuisse mundatum, 
innovatum, transfixum ac radiata aurea inseriplione ista ornalum : Jesus 
spes mea. Eidem Deipara Ordinem de Pænitentia saneli Dominiei susei- 
piendum suasit, ostenditque puerum qui cœælum recreat. Frequens illi 
cum celitibus conversatio et angelorum ministerium erat. Memoriw pro- 
ditum est eam caslitatis cingulo angelorum ope faisse munilam : fulura 
prævidisse, ac sipe à sua domo divinilus ad remotas oras fuisse aspor- 
tatam : ejus item gralia aliquandiu substilisse lacem post cæli occasum, 
fugatos dœmones, ignem, grandinem, pestem. Seipsa major sævas malig- 
nantiom spirituum iras, hominumque calumnias impavide pertulit, alque 
a viris principibus summa in honore habita, sibi constans et humilis esse 
non destilit. 
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les épines et les souffrances que tu dois mériter la couronne 
que mon Fils Le réserve dans le ciel. » Jean de Dieu subit à 
ce moment les douleurs les plus vives, mais il répondit à la 
Reine des cieux : « Je recevrai de votre aimable main ces 
épines el ces souffrances comme de belles fleurs et de très 
agréables roses. » Il mourut à Grenade, le 8 mars 1550, âgé 
de cinquante-cinq ans. Celle sligmalisation ne fut que pas 
sagère : l'histoire ne dit pas qu'elle eût laissé des traces 
matérielles. 


Dominique du Paradis, religieuse dominicaine, naquit en 
1473, près de Florence, dans un pelit village dont elle porte 
le nom. C'était une simple paysanne ; son père élait marat- 
cher ; elle allait vendre à la ville les légumes qu'elle cultivait 
aussi de ses propres mains. Enfant, elle reçut des faveurs 
extraordinaires ; elle avail souvent des Visions et des extases. 
Un jour, elle avait été privée par sa mère d'aller à la messe 
de minuit. Seule, dans sa chambrette, elle versait des lar- 
mes, le visage contre terre, lorsqu'elle s'entendit appelée. 
Elle lève la Lèle, et quel spectacle ! Sa demeure était inondée 
de lumière et de parfums. La Sainte Vierge apparaissait 
escortée par les anges, tenant l'Enfant Jésus dans ses bras, 
Dominique, d’abord saisie de frayeur, se rassura bientôt. La 
Mère de Dieu couvrit de son manteau l'escabeau de la cham- 
bretlé, pour y asseoir le divin Enfant, Alors Dominique se 
rapproche de lui, elle veut le prendre, mais l'Enfant se retire 
en souriant comme pour l'agacer, Elle se met à pleurer, en 
appelle à la Mère qui prend son Fils et le pose dans les bras 
de Dominique enivrée de bonheur. 

A l'âge de douze ans, Dominique épousa le Seigneur. Deux 
anges apparurent, porlant chacun dans une coupe d'or les 
vêlements et les joyaux de l'épouse : puis vinrent Notre- 
Seigneur, sa sainte Mère et une foule de vierges. La Mère de 
Dieu prit la main gauche de Dominique, son Fils y passa l'an- 
neau ; puis la vision disparut, mais l'anneau resla au doigt 
de la fiancée, Il était d'or, monté de deux pierres précieuses, 
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une escarboucle et un saphir. Sur la première on voyait 
l'image d'un séraphin ; sur la seconde, celle d’un chérubin, 
et entre les deux était gravé en lettres d’or le nom de Jésus. 
Cet anneau brillait comme une boule lumineuse, mais tous 
ne le voyaient pas. Dieu en accorda la vue à deux filles 
spirituelles de Dominique et à son confesseur. Au bout de 
quelques jours, la nouvelle épouse ne vit plus son anneau ; 
mais elle continua à en sentir la présence. Toutefois, il 
Jui fut donné de le revoir de temps en temps, comme en- 
couragement et consolation. 

C'est au milieu de ses labeurs quolidiens que Dominique 
du Paradis reçut, à l'âge de vingl-huit ans, les sacrés stig- 
mates. Un jour qu'elle priait dans sa chambrette, elle fut 
ravie en extase ; le Seigneur lui apparut avec ses cinq plaies 
toutes ouvertes. Pleine de désirs enflammés, elle demanda 
avec plus d'instance que jamais à son céleste Epoux de la 
faire participer aux douleurs de sa Passion. Elle fut enfin 
exaucée : des rayons lumineux partirent des cinq plaies sa- 
crées pour aller imprimer sur ses mains, ses pieds et son 
côté les stigmates. On vil sur le côté, au-dessous du sein, une 
plaie en forme de coup de lance, à lèvres saillantes, gonflées 
et rouges ; sur le dos des pieds et des mains, une tête de clou 
dure, se terminant sous la planté et la paume en pointe re- 
courbée. Dominique reçut aussi la couronne douloureuse, 
mais sans plaies extérieures : ce que le Seigneur prit plai- 
sir à altester par un autre miracle. Souvent on vit partir de 
sa tête des rayons lumineux, formant un véritable diadème 
d'épines aulour de son chef. Effrayée dans son humilité de 
ces signes extérieurs qu'elle ne pouvait cacher aux yeux des 
hommes, elle obtint à la longue de voir disparaître les Lèles 
des clous, mais la rougeur des stigmates persisla. Plus lard 
encore, il lui fut accordé de voir s'évanouir ces derniers ves- 
tiges à l'état de permanence. Cependant, lous les vendredis, 
quand elle se inettail à méditer la Passion, la peau se soule- 
vait et rougissait aux lieux d'élection des stigmates, sembla- 
ble à une tumeur ovale, rouge et enflammée. C'était dans la 
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“nuit du vendredi que les stigmales commençaient à rougir 
pour pâlir et disparaître à l'heure où le Christ expira. Les 
douleurs qu'elle éprouvait alors étaient si fortes qu'elles sur- 
passaient, d’après l’aveu fait à son confesseur, Lout ce qu'on 
peut imaginer. [1 lui était impossible de supporter sur le côté 
le moindre contact de ses vêlements. 

Au don des stigmates octroyé à Dominique, il faut ajouter 
le changement du cœur, le vol extatique, l'esprit prophétique, 
un pouvoir merveilleux sur les animaux, et les communions 
miraculeuses. Un jour, elle fut communiée par l’archange 
Gabriel en présence de son confesseur. Sur l'ordre de l'Ar- 
change, Dominique ouvrit la bouche et montra l’hostie à son 
père spirituel, avant de l'avaler. 

Dominique avait demandé à Dieu de lui faire endurer les 
assauts diaboliques : elle fut servie à souhait, et tourmentée 
pendant de longues années. En voici quelques exemples. Un 
jour, le diable lui apparut sous la forme d'un moine : Domi- 
nique découvrit sa ruse et le repoussa. Le lentateur, furieux, 
la renversa à lerre d’un coup violent, lui blessa la figure et 
lui cassa plusieurs dents. Mais la Sainte Vierge la guérit 
immédiatement. — Une autre fois, le démon lui livra le 
combat impur : Dominique résista. Alors, à l'aide de tous 
ses suppôls, il se mit à renverser son lit, à amonceler dans sa 
chambre les autres meubles, chaises, armoires, portes et 
fenêtres, la laissant ensevelie, blessée et demi-morte sous 
le tas. Ses compagnes accourent pour la dégager, la coucher 
et la médicamenter. Un ange apparut alors, la communia, 
l'éleva en l'air en pleine extase, puis la reposa dans son lit 
toute guérie. — Dans un autre assaut, le diable meurtrit sa 
figure à coups de poing, frappa sa tête à coups de bâton, 
la jela à terre, la lia avec des cordes, et la recouvrit d'une 
masse de bois el de pierres. Les religieuses la trouvèrent 
dans cetle situation, rendant du sang par le nez et la bouche. 
L'ange la guérit encore, et aussi dans une autre circonstance 
où le diable l'avait jetée sur des charbons ardents qui lui 
brûlèrent la figure et les mains, — Un jour qu'elle dictait à 
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son confesseur le récit de ses assauts diaboliques, le diable la 
jeta violemment à terre deux fois de suite, contracla les doigts 
de l'écrivain qui dut passer la plume à un autre. — Domi- 
nique souvent battue par le diable, le battit plus d'une fois 
avec sa discipline et sa ceinture. Un jour de bataille, c'était la 
nuit, ses compagnes, entendant le vacarme, accoururent dans 
sa cellule ; elles ne virent rien, mais elles entendirent les 
hurlements du diable qui, en outre, éteignit trois fois la chan- 
delle de l'une des sœurs. — Dans un dernier assaut, le démon 
lui brûla l'œil droit. Elle en devint aveugle ; toute la face 
était enflée. Dominique fut mème brûlée de la tète aux pieds. 
Deux jours après, Notre-Seigneur lui rendit la vue et la 
guérit complètement en la touchant de ses mains divines. 

Dieu lui permit plus d'une fois de descendre dans le Purga- 
toire et d'en ressentir le feu : mais, vaineue par la douleur, 
elle demanda bientôt à en sortir. Revenue à elle-mème, elle 
souffrait encore pendant plusieurs jours. 

Dominique du Paradis se retira à l’âge de vingt-sept ans, 
à Florence, où elle fonda le monastère de Sainte-Croix en 
4513, Elle resta vingt ans dans l'abslinence complèle, ne 
vivant que de la sainte Eucharistie. Elle mourut le 5 août 
1555, à l'âge de quatre-vingls ans, au commencement de la 
nuit. Au moment où elle expira, on entendit dans tout le 
monastère les chants des anges qui durèrent jusqu'au jour. 
L'incorruption de son corps fut constalée en 1584, 1611, 
1624 et 1748 ; aux deux derniers examens, il exhalait l'odeur 
la plus suave; la peau du corps était encore blanche ; la 
figure toujours belle, ainsi que les mains. 


Suivent deux compatients : le bienheureux Jean Marinon, 
des Cleres Réguliers, dont le culle a été autorisé par Clé- 
ment XI, et qui oblint de participer tous les vendredis aux 
douleurs de la Passion les trois dernières années de sa vie ; 
et Apollonie Pighinési, clarisse de Volaterra, à qui il fut ac- 
cordé, sur sa demande, de ressentir les douleurs sligmatiques 
qu'avait eues saint François. 
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Vers la mème époque, Blanche Gusman, en religion Marie 
de la Couronne, dominicaine du monastère de Séville, mou- 
rait le 13 janvier 1554. Quelques jours avant de mourir, elle 
s'était blessée à la jambe en se heurtant contre un coffre ; le 
sang avait coulé, Le chirurgien déclara la blessure mortelle. 
Blanche fut administrée, el après qu'elle eut reçu les sacre- 
ments, la douleur de sa plaie s'acerut à un tel excès que les 
religieuses voulaient faire appeler le médecin. Elle S'y op- 
posa, el comme on l'obligea par obéissance de dire le motif 
de son refus, elle avoua qu'elle avait prié Notre-Seigneur de 
lui accorder de souffrir, à la fin de sa vie, une partie des dou- 
leurs qu'il avait endurées sur la croix. Sa plaie distilla le 
sang après sa mort: les médecins alteslèrent que celle effu- 
sion de sang si longtemps après la mort était contre le cours 
ordinaire de la nature. 


Aane de Vargas, religieuse dominicaine du monastère de 
Sainte-Catherine de Valladolid, appartient au seizième siècle. 
L'Année dominicaine la place au 26 juin sans donner l'année 
de sa mort. 

Sa dévolion à la passion de Notre-Seigneur lui mérita une 
grâce semblable à celle qui fut accordée à sainte Catherine 
de Sienne, Jésus-Christ lui apparut attaché à la croix; de ses 
cinq plaies sortaient cinq rayons lumineux qui vinrent percer 
le côté, les mains et les pieds de la pieuse contemplalive, et 
lui causèrent des douleurs excessivement aiguës, Ses slig- 
males ne furent point visibles, mais les souffrances qu'elle 
en ressenlit l'affaiblirent lellement qu'il lui fut désormais 
impossible de se lever et de se servir de ses mains pour 
prendre sa nourriture. Six mois plus lard, la mort mit fin à 
ses douleurs, Elle n'avait révélé la grâce de ses sligmales 
qu'au R. P. Alphonse de Hontiveros, religieux très grave, 
qui fut deux fois provincial d'Espagne. 


Suivent deux autres dominicaines de la même époque, sans 
date de mort : 


| 
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Isabelle Rodriguez, du monastère de Jésus d'Aguerro en 
Portugal, qui oblint de ressentir les douleurs de la Passion 
pendant une Semaine-Sainte et mourut le vendredi de la 
mème semaine; Isabelle de Moraes, du monastère de Corpus 
Domini, à Villanova de Porto en Portugal, qui participa aux 
mêmes douleurs *. Citons encore une autre compaliente 
dominicaine, Marie de Saint-George, du monastère de Cas- 
tronuevo en Espagne, qui mourut le 16 février 1570. 


Ce fat une grande amante de Jésus-Christ que la vénérable 
Mère Marie de Mendoza, professe du monastère de Santaremn. 
Elle était fille de don Brian de Sosa et de Violante de Men- 
doza, Elle méprisa le monde, les riches partis offerts, pour 
S'ensevelir dans le cloître. Elle méditait avec tant de goûl sur 
la Passion qu'elle ne pouvait plus en délourner son esprit. 
Elle supplia son cher Epoux de la rendre participante de 
loules ses douleurs: cette grâce lui fut accordée, Depuis le 
jeudi jusqu'au samedi de chaque semaine, elle endurail des 
douleurs excessives avec la plus grande joie. Cette moniale 
de l'ordre de Saint-Dominique mourul un vendredi de 
l'année 1575. 


La vénérable Mère Guiomar de Sousa, d'une des plus 
nobles familles du Portugal, religieuse dominicaine au mo- 
nastère de Santarem, fut un modèle accompli de loutes les 
vertus. Elle mérita de son Dieu une faveur de choix qu'elle 
Jui avait longtemps demandée avec les plus vives instances, 
celle d'être admise à souffrir, pendant sa vie, l'un ou l'autre 
des plus cruels tourments de la Passion : et, en effet, à cer- 


1. J'avais placé dans Les Stigmalisées, à la suite d'Isabelle de Moracr, 
une Marie de Lisbonne, sur la foi de Gütres, citant Thiepolus répélé par 
Bagalta. La nouvelle Année dominicaine (avril) l'a rayée pour cause; 
voici ce qu'elle en dil: — Celle religieuse dominicaine du monastère de 
l'ncarnation de Lisbonne, #6 montra en effet le 7 mars 1584 avec des 
sligmates, mais cest elle-même qui les avait dessinés, pour s'allirer par 
ce moyen plus de considération. Son indigne supercherie ne fut décou- 
verte qu'en 1588. (Souza, Hist. de S. Domingos, L. IV, 66.) 
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lains jours, elle commença à éprouver des douleurs si vio- 
lentes dans tous ses membres qu'il lui semblait qu’on les lui 
brisait en petits morceaux. Ce supplice durait ordinairement 
chaque fois vingt-quatre heures sans interruption. Elle ne 
pouvait alors faire aucun mouvement, et restait sur sa pauvre 
couche; mais, au milieu de ces douleurs, elle sentait les plus 
douces consolations inonder son âme. Au commencement, 
les médecins qui ignoraient la cause de ces indicibles sout- 
frances, l'accablèrent de remèdes. À la fin, l'esprit de pau- 
vreté de Guiomar triompha de son humilité. Pour éviter au 
monastère des dépenses inutiles, elle se crut obligée de confier 
le secret du Roi à son confesseur ; c'est ainsi que les sœurs 
en eurent connaissance. La vénérable Mère supporta de nom- 
breuses années ces mystérieuses souffrances. Elle prédit le 
jour de sa mort qui arriva, comme elle l'avait annoncé, en 
mars 1578. 


Le 8 octobre suivant, mourut à Valence, en Espagne, le 
P. Gaspar de Loarté, de la Compagnie de Jésus, disciple du 
vénérable Jean d'Avila. « Non content de se flageller tous 
les jours, de porter continuellement le cilice et d'appliquer 
souvent des orties ou des charbons sur sa chair nue, il alla 
jusqu'à supplier Notre-Seigneur avec une ferveur extrème 
de lui faire sentir quelque chose des douleurs de sa Passion. 
Une si vive et héroïque prière mérila d'être exaucée. Bientôt 
il se vit privé de l’usage de tous ses membres et livré à de si 
intolérables tortures, que toutes les rigueurs de la pénitence 
et les horreurs même de l'agonie ne lui avaient paru dans la 
suite que des douleurs en peinture, comme il en fit plus tard 
l’aveu. S'accusant donc humblement comme d’une présomption 
impardonnable d'avoir osé aspirer à ce qui surpasse de si 
loin les forces humaines, il pria de nouveau Notre-Seigneur 
d'adoucir un peu ses souffrances, et elles disparurent en un 
moment. » 


Notons en passant Jean Gray, franciscain écossais, qui fut 
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marlyrisé par les gueux à Bruxelles, le 5 janvier 1579. IL 
avait les stigmales aux pieds, suivant Thomas Bourchier, 
historien de l'Ordre. 


L'année suivante, le 24 avril, mourait à Valence (Espagne), 
sœur Madeleine-Angèle-Raphaël de Lorca, du tiers-ordre de 
Saint-Dominique, à l’âge de quarante ans. Elle eut les assauts 
diaboliques, les extases et l'esprit prophétique. Ses mains, 
image de sa pureté, étaient Si transparentes qu'elle était 
obligée de les cacher ; son corps exhalait de merveilleuses 
odeurs. Elle était souvent entourée par les âmes du Purga- 
toire qui venaient solliciter ses prières. Les saints du Paradis 
la visitaient. Elle eut les douleurs stigmaliques aux cinq 
lieux d'élection. Elle assurait à son confesseur qu’elle souf- 
frait les mêmes douleurs que si on lui eùt percé les mains el 
les pieds avec des clous et qu'on lui eût ouvert le côté avec 


une lance. 


Le 23 mai de la même année, Anne de Chagas, clarisse, 


finissait ses jours à Porto en Portugal: compatiente qui 
avait les douleurs de la Passion, surtout le vendredi. 


CHAPITRE XII 


Le cœur de sainte Térèse, 


Sainte Térèse est trop connue pour faire ici son hisloire : 
il suffira de faire celle de son cœur qui es une des plus belles 
démonstrations de la sligmatisalion divine. 

Ce cœur est une des reliques les plus insignes de notre 
lemps : on y voit la célèbre et grande blessure causée par le 
dard enflammé du séraphin : un parfum céleste s’en exhale, 
el depuis un demi-siècle des épines merveilleuses s'y sont 
développées, signe probable des malheurs qui ont fondu sur 
nous. V 


Il faut entendre sainte Térèse raconter elle-même le célè- 
bre miracle de la transverbération : 

« Je voyais, dit-elle, auprès de moi, à ma gauche, un ange 
sous une forme humaine, Je ne le vois ainsi que par mer- 
veille, car bien que souvent les anges se présentent à moi, 
c'est cependant sans les voir des yeux du corps. Mais, dans 
celle vision, le Seigneur voulut qu'il se monträt de cette 
manière. Il n'élait pas grand, mais petit ; le visage si ardent 
qu'il semblait appartenir aux anges plus sublimes et qui 
paraissent lout embrasés. Bien qu'il n'ait pas dit son nom, 
je crois cependant qu'il est du nombre de ceux qu'on appelle 
séraphins. Je vois dans le ciel une si grande différence d'un 
ange à l'autre, que je ne saurais l'expliquer davantage. 

» À présent, quant à celui dont je parle en ce moment, je 
vis à sa main un dard en or, et à sa pointe qui élait en fer, 
il me semblait qu'il y avait un peu de feu. Avec ce dard, il 
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paraissait quelquefois me blesser le cœur et pénétrer jus- 
qu'aux entrailles. Quand il le retirait, je croyais qu'il me les 
enlevait, el il me laissail lout embrasée d'un grand amour 
de Dieu. La souffrance était si violente qu'elle me faisait 
pousser des cris de douleur ; si excessive élail la suavité de 
celle souffrance, que je ne pouvais désirer qu'elle cessät; 
la possession de Dieu seul était capable de satisfaire mon 
äme. Ce n'est point une douleur corporelle, mais Loute spiri- 
tuelle, bien que le corps ne laisse pas d'y participer un peu 
et même beaucoup. C’est une amoureuse caresse entre l'âme 
et Dieu, si suave que je supplie la divine bonté de la faire 
goûler à qui croit que je mens. Les jours où avait lieu cette 
faveur, j'étais comme élourdie. Je n'aurais voulu ni voir les 
créatures, ni leur parler. Mon unique désir était de me tenir 
comme embrasée avec ma suave douleur, laquelle me procu- 
rait plus de joie et de contentement que n'en pourrait donner 
la création lout entière. » 

Sainte Térèse n'a pas seulement raconté le miracle : elle 


l'a chanté dans un cantique célèbre, Hymne de la Transver- 
bération. En voici le texte espagnol avec la traduction fran- 
çaise interpolée : 


En las internas entranas 
Senti un gelpe repentino ; 

Et blason era divino 

Porque obro grandes hazanas. 


Dans le plus profond de mon cœur j'ai ressenti un coup soudain. 
Ce coup était divin : il a fait de grandes merveilles. 


Con el golpe fui herida, 

Y aunque la herida es mortal, 
Yes un dolor sin iqual 

Es muerle que causa vida. 


Par le coup je fus blessée, et, bien que la blessure soit mortelle 
et la douleur incomparable, c'est la mort qui engendre la vie, 
ul u 
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SE mata, como da vida ? 

Y si vida, como muerte ? 
Como sana, cuando hiere ? 
Y se ve con el unida ? 


Si elle tue, comment donne-t-elle la vie? et si elle donne la vie, 
comment donne-t-elle la mort? Comment guérit-elle quand elle 
blesse, el comment peut-on vivre uni à elle ? 


Tiene lan divinas manas 
Que en un tan acerbo trance 
Sale triunfando de lance 
Obrando grandes hasanas. 


Ce sont là les bontés de Dieu, qui, par des épreuves aussi dou- 
loureuses, sort triomphant de la lutte et opère des choses mer- 
veilleuses. 


La sainte a affirmé dans ce cantique la réalité de sa 
blessure ; de plus, elle en a précisé le caractère miraculeux. 
Les médecins ne savent-ils pas que la vie est incompatible 
avec une plaie pénétrante du cœur ? Térèse, en ses vers poé- 
tiques, a plaidé avec raison la thèse de l'incompatibilité ; elle 
a fourni la preuve du miracle en vivant vingt-trois ans avec 
une plaie qui, du premier coup, devait la faire mourir. 

La transverbéralion eut lieu pour la première fois en 
1559; on ignore le jour, mais on montre encore au monas- 
tère de l'Incarnation à Avila, la chambre où se fit le prodige. 
C'est probablement à celte époque qu'il faut rapporter la 
grande blessure transversale qui se voit sur le cœur. Sainte 
Térèse fut blessée plusieurs fois différentes par le.dard du 
séraphin : ce qui ressort de ses paroles, de l’histoire et de 
l'inspection du cœur séraphique. Le jour de Pâques entre 
autres, en 1571, à Salamanque, elle fut blessée de nouveau : 
c'est à celle occasion qu'elle composa la célèbre glose où elle 
disait à chaque refrain : Je me meurs de ne pouvoir mourir, 
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Le miracle de la transverbération repose sur trois ordres 
de preuves : le témoignage de sainte Térèse, l'examen de son 
cœur el la décision de l'Eglise. 

Sainte Térèse a élé le premier Lémoin du miracle, lémoin 
insigne, puisqu'elle en élait le sujet. Elle a raconté le prodige 
dans toules ses circonstances, précisant ses effets physiques 
et moraux, el jusqu'à ses caractères miraculeux. A-t-elle pu 
se tromper sur la vision du séraphin? Mais elle en eut la 
certitude par une expérience répétée, par le pouvoir qu'elle 
avait de distinguer les visions fausses des visions réelles. 
Toutelois, elle se défia d'elle-même et consulla à ce sujet ses 
confesseurs les plus éminents. Saint Pierre d’Alcantara fut 
le premier à la confirmer sur l'origine de ses visions, à lui 
enlever lout doute à cet égard. Le cantique de la transverbé- 
ration affirma la réalité de la blessure : ce fut un hymne de 
foi et d'amour. Trois ans après la première vi 
phin qui la blessa de son dard enflammé, elle con 
toire de celle faveur céleste dans la relation de sa vie imposée 
à son obéissance. La vie parue, le miracle ne trouva pas de 
contradicteurs sérieux : avant la mort de la sainte, ses visions, 
ses révélations, son esprit, élaient déjà approuvés par tout 


ion du séra- 


ce que l'Espagne possédait alors d'hommes éminents en 
science et en sainteté. Ribera, son premier hislorien, qui fit 
paraître la vie de la sainte en 1590, relata la vision du séra- 
phin et en soutint la réalité par des arguments multiples. 
L'argument fondamental allait ètre fourni par l'examen 
du cœur lui-même. Ce cœur glorieux à toute une histoire qui 
dure encore. Sainte Térèse élail morte à Albe, le 5 octobre 
1582, Le 25 novembre 1585, son corps fut transporté à Avila ; 
mais, neuf mois après, sur les instances des dues d’Albe, il 
élait reporté au monastère où la sainte avait rendu le dernier 
soupir. Le pape, auquel on en avait appelé, s'était réservé de 
décider plus lard si le corps devait rester définitivement au 
lieu primitif: la décision favorable ne fut rendue que le 
40 juillet 4589. C’est pendant cet intervalle que le cœur de 
sainte Térèse fut extrait de ses restes mortels et conservé à 
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part. Suivant la chronique du monastère, une sœur, cédant 
probablement à une inspiration divine et dans la crainte que 
plus tard le corps de la sainte Mère leur füt de nouveau en- 
levé, eut la hardiesse, à l’aide de deux autres compagnes, de 
retirer le cœur de la cavité de la poitrine ; les traces de sang 
liquide et les parfums répandus dans le monastère trahirent 
de suite le pieux larcin. Les sœurs furent punies de leur 
heureuse faute et envoyées dans d'autres couvents; mais la 
précieuse relique fut acquise désormais au monastère d’Albe; 
par suile, le miracle de la transverbération démontré sur 
place et sur pièce. 

De nombreux miracles sont rapportés au procès de canoni- 
sation de sainte Térèse: parmi ceux qui eurent lieu après la 
mort, figurent en première ligne l'incorruplion du corps, le 
parfum suave et la liqueur odoriférante qui s'en échappaient : 
les mêmes accidents miraculeux sont attribués au bras et au 
cœur de sainte Térèse qui élaient conservés à part, el déjà 


mentionnés dans une visite des reliques de la sainte, en 1616. 
Le 12 mars 1622, la vierge du Carmel était inscrite au cala- 
logue des saints. La bulle de canonisation relate le miracle 
de la transverbération ‘, Dans le même siècle, les théologiens 
mystiques de l'Espagne parlèrent de la célèbre blessure ; ils 
la décrivirent telle qu'ils l'avaient vue et en précisèrent les 
conditions miraculeuses ?. 


4. Aliquando etiam angelum vidit ignilo jaeulo sibi præcordia trans- 
verberantem, ex quibus cœlestibus donis divini amoris flamma in ejus 
corde adeo æstuabat, ut maxime arduum votum 2 Deo edocta emiserit 
efliciendi semper quidquid perfectius esse et ad majorem Dei gloriam per- 
tinere intelligeret. 

2. Obstupui dum veneratus sum in corde illo sacralissimo vulneris 1a- 
bia usque in hodiernum diem nedum patentia, verum etiam semiusla. 
Nec intelligas jaculum illud cor sacralissimum solummodo vulnerasse, 
sed firmiter reipsa trajecisse; ulraque enim ipsius parte scissura cum 
labiis semiustis inspicilur. (P. Josephus a S, Spiritu) L 

Seraphim flammanti euspide cor Teresiæ repelilis ictibus trajiciebat : 
qu quidem visio vera el realis fuit, sieut et etiam vulnus, ut in ejus 
corde, Albæ honorifice recondilo, oculariter inspicitur : cujus in c0 labia 
vulucris ab ignilo seraphim telo semiusta conspiciuntur : ubi non solum 
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On lit dans Benoît XIV: « Parmi les faveurs insignes par 
lesquelles Dieu s'est plu à manifester la sainteté de sainlé 
Térèse, la plus célèbre est certainement la blessure faite à 
son cœur par le dard enflammé du séraphin, comme l'attestent 
la bulle de canonisation et l'office de la sainte. Lorsque j'étais 
encore promoteur de la foi, les Carmes d'Espagne et d'Ialie 
demandèrent la permission de réciter le 27 août l'office de 
la transverbération du cœur de la sainte. Tout en admettant 
la vérité du don gratuit, amissa verilate charismatis, attendu 
que la demande se basait sur la conservation du cœur à Albe, 
je soulins qu'il était nécessaire de prouver que le cœur portail 
encore trace de la blessure. Les postulateurs en firent la 
preuve, et c’esl alors que le pape Benoît XITI accorda à l'ordre 
des Carmes, le 25 mai 1726, la permission de réciter l'office 
propre de la transverbération du cœur. » (De Servorum Dei 
beatif. el canonisatione, 1. IV, p. 2, c. vin). 


Les témoignages des médecins jouent un grand rôle dans 
5: Je chirurgien Emmanuel Sanchez, entre 
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autres, affirme avoir loujours vu € une ouverture où déc! 
ment transversal dans la partie supérieure et antérieure du 
dit cœur ; elle est étroite, longue et profonde, elle a pénétré 
la substance et les ventricules du cœur. La forme elle-même 
de cette ouverture laisse entrevoir qu'elle a été faile avec un 
art extrème et avec un instrument très aigu, fort el long ; el 


seulement à l'intérieur de celte large ouverture, on reconnaîl 


quelques marques de feu où de combustion. » 
La grande blessure existe encore aujourd'hui, telle que la 


constatèrent les commissaires de 1725 ; en voici la descrip- 


tion complète due à un auteur contemporain : « La blessure 
est faile à la partie supérieure du cœur el sur le côlé, en 


ligne horizontale de droite à gauche, sur une longueur au 
moins de cinq centimètres. Parvenue au côté du cœur, la 


miraculosa fuit, ilkeso et integre thorace, vulneratio cordis intrinseca, 
sed eliam quod, illo profando vulnere corde Lransfosso, naturalis vila 
vonsorvari posset, (Josephus Lopez Esquenra). 
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blessure est plus large, ou tout au moins, en cet endroit, ses 
lèvres sont plus séparées qu'ailleurs. Presque au milieu de 


€Ls cœur de sainte Térèse est représenté enfermé dans son reliquaire, dont 
le piédestal n'est pas figuré.) 


celle ouverture existe un déchirement à la lèvre supérieure, 
ce qui donne à cette partie un plus grand évasement. Sur 
toute la longueur de la blessure, on observe aisément des 
traces évidentes de combustion. On les constate plus spéciale- 
ment encore aux deux déchirures de la lèvre supérieure. 
Aussi celles-ci offrent-elles l'aspect de carbonisation au moyen 
d'un charbon où d'un fer rougi. Les deux bords des lèvres 
sont arrondis et contraclés ; ce qui est plus marqué dans la 
partie latérale comme au centre de la lèvre supérieure. En 
ces deux places, l'œil distingue clairement une espèce de car- 
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bonisation produite par le dard brûlant du séraphin 
dehors de la grande blessure, la commission médicale de 
1725 constata sur le cœur d’autres petites ouvertures. On en 
distingue actuellement quatre ; les ouvertures varient d'un 
à deux millimètres de largeur. » 


Nous n'en avons pas fini avec les miracles du cœur séra- 
phique. L'incendie d'amour qui y siégeait pendant la vie, 
persista jusqu'après la mort. Le cœur avait été mis primili- 
vement dans un tube de cristal. Nombre de fois, une chaleur 
mystérieuse développée à l'intérieur fit éclater le vase en mor- 
ceaux, si bien qu'on fut obligé à la fin de pratiquer une ou- 
verture à la partie supérieure, pour laisser échapper ce fluide 
doué d'une si forte pression. Tous ces faits sont relatés dans 
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Maintes lois aussi, on vit le cœur séraphique prendre su- 
bitément un volume extraordinaire. Un supé al 
des Carmes le constata en 1650, Philippe de la Sainte-Trinité 


ieur géné 


fait mention dans son ouvrage De ‘decore Carmeli, de ces di- 
latations intermittentes. 

Un phénomène plus « traordinair 
sté dans l'apparition d'images sur le 


encore, et des milliers 


de fois répété, a consi 
cœur séraphique, principalement les images de Notre-Sei- 
gneur, de la Sainte Vierge, de saint Joseph et des saints. Il 
lamanque. Les Bollan- 


en est question dans la théologie de 
distes en apportent de nombreux témoignages. Ces images se 
sont encore reproduites dans notre siècle. 


Le cœur de sainte Térèse continue toujours son évolution 
miraeuleuse : on ne sait où elle s'arrêtera. Ce cœur jette 
encore ses effluves parfumées. Le P. Bouix, qui a publié les 
œuvres de la sainte, eut le bonheur, en 1849, de tenir dans 
ses mains la relique vénérée: il affirme qu'il s'en exhalait 
une odeur céleste. A l'époque du centenaire de 1882, j'ai vu 
plusieurs pèlerins qui m'ont affirmé avoir constalé la conti- 
nualion de ces effets extraordinaires. Mais, depuis un demi- 
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siècle environ; un! phénomène merveilleux s'est produit sur 
ce cœur; c'est la croissance des épines, fait -insolite qui a 
ému le monde catholique. Voici le résumé de leurs apparitions 
successive 

En 1836, dans la nuit du 18 au 19 mars, sœur Paul de Jé- 
sus découvre les deux plus grandes épines, longues aujour- 
d'hui (1880) l'une de six, l'autre de sept centimètres. 

En 1864, la troisième épine est observée le 29 août : elle a 
maintenant deux centimètres et demi. 

En 1870, les religieuses envoient au R. P. général de 
l'Ordre une relalion concernant ces faits extraordinaires. 

En 1873, les docteurs de Salamanque procèdent à l'examen 
du saint cœur. Ils conslatent la présence d'une quatrième 
épine, longue aujourd’hui de deux centimètres. 

Le 29 avril 1875, l'auteur de l'ouvrage Santa Teresa de 
Jesus y las espinas de su Corason", observe que les deux 
grandes épines ont la forme de clous et que leur couleur est 
d’un rouge très sombre, — Le 3 mai, il découvre au pied de 
la grande épine, une épine à crochet. Ce mème jour, il ob- 
serve pour la première fois deux nouvelles excroissances. — 
Le 7 mai, apparaissent cinq nouvelles épines dont la longueur 
varie aujourd'hui d'un centimètre à deux centimètres et 
demi. Le 18 mai, découverte de deux nouvelles épines très 
fines, qui ont atleint, depuis, trois centimètres de longueur ; 
puis celle de deux autres plus petites, mesurant actuellement 
quatre millimètres; enfin découverte d'une épine à petit 
point noir, de trois millimètres. Ce jour-là, ainsi que le 13 mai, 
l'auteur Des épines du cœur de sainte Térèse entendit des 
coups très distincts se produire dans le cristal contenant la 
relique vénérée, — Parfois, lui disait une religieuse, ces 
coups sont si répétés, quand nous sommes en oraison, qu'ils 
nous empêchent presque de vaquer à cet exercice. 


4. Nemesio Cardellac, prêtre de la Congrégation de la Mission. Son 
ouvrage imprimé à Valence en 1875, a 66 traduit en 1882, par l'abbé 
Olivier. Édité par l’œuvre de Saint-Paul, 
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En février où mars 4884, on écrivait d'Albe à la Semaine 
religieuse de Toulouse qu'une quinzième épine s'était formée 
autour du cœur de sainte Térèse, un peu avant la promulga- 
tion de la bulle de Léon XIII sur le Rosaire. 

En 1872, les docteurs Alonzo et Lopez sont chargés de faire 
une enquête sur les épines. Après un examen qui dure un an, 
ces médecins émettent l'opinion que la poussière déposée au 
fond du vase est le résidu de l'enveloppe extérieure du cœur ; 
que, de là, sortent les épines au nombre de quatre, deux à 
droite et deux à gauche: La dessicalion du cœur est constatée, 
Ils font remarquer que le bras de la sainte, conservé dans les 
mêmes conditions que le cœur, n'offre aucune trace de végé- 
tations. La science ne saurait expliquer d’une manière suffi 
sante, ni l'apparition, ni la croissance des épines, et ils 
n'hésitent pas à considérer ce fail comme surnaturel et mi- 


raculeux. 

Adjoint aux docteurs Alonzo et Lopez, le professeur Lo- 
renzo, de la Faculté de médecine de Salamanque, soutient, 
ment aux premiers qui persistent dans leur 


contradiclo 
opinion, qu'il n'y a rien de surnaturel dans ces e: 
it dire à quel genre elles appartiennent, 


rc ances 
el qu'on ne saut 
tant qu'on ne les aura pas extraites du reliquaire pour les 
soumettre à l'analyse ; son rapport est du 23 août 1873. En 
présence de ces contradictions, l'autorité ecclésiastique con- 
sulta le docteur Angel Villar de Macias. Dans son rapport dé- 
posé en janvier 1874, il ne se prononce nullement sur l'origine 
des épines et demande qu'il soit fait une étude analytique 
plus approfondie du cœur, en l'extrayant de son reliquaire. 

Je me range pour mon comple du côté des docteurs Alonzo 
et Lopez, qui considèrent ces épines comme un fait surna- 
turel, et voici mes raisons. 

Avant 1896, aucune poussière extérieure n’a pu pénétrer 
dans le reliquaire dont l'ouverture supérieure élait fermée 
avec de la cire: le sédiment de poussière ne s'est formé 
qu'après 1836, et, d'autre part, le cœur a été reconnu par les 
quatre médecins en parfait état de dessication. 
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De plus, le bras de sainte Térèse, conservé dans les mêmes 
conditions que le cœur, n'offre pas de végétations. 

Il me semble impossible d'admettre que, d’une poussière 
animale parfaitement sèche, il puisse sortir des végétations. 
Nos musées anatomiques sont pleins de pièces semblables, de 
bras et de cœurs, conservées souvent dans des condilions 
d'humidité. On les voit quelquefois tomber en poussière et 
piquées par les vers ; mais a-t-on jamais vu pousser sur elles 
des excroissances quelconques? Il peut s'y développer à la 
rigueur des moisissures, ce qui n’est pas le cas du cœur sé 


raphique: mais a-L-on jamais vu, sur nos pièces anatomiques, 
se développer, pendant un demi-siècle, nombre d'épines à 
progrès lent et incessant, dont deux en particulier, sont à 
le v 


tige carrée ? Qu'on produise des cœurs avec pa 1- 


tion, elalors je changerai d'opinion. Est-ce que cette poussière 


st accumulée dans le reliquaire peut 


de chair morte qui 
engendrer naturellement la vie? Si celte poussié 
sa végélation ne peut être qu'extra-naturelle. 


re végèle, 


Et d’ailleurs, l’histoire a démontré que, depuis trois cents 


ans, le cœur de sainte Ti 


èse est un véritable foyer de miracles. 


J'en compte dix : 
Blessure pénétrante du cœur, incompatible avec la vie, 


qui a élé portée vingt-trois ans par sainte Térèse, sans parler 


sous de la 


des quatre autres blessures que l'on voit au-de: 
grande ; 

Blessure à bords 
flammé du séraphin ; 

Blessure faite au cœur, sans que le thorax ait été traversé ; 

L'incorruption du cœur ; 

Les parfums qui s'en exhalent depuis trois cents ans ; 

La liqueur oJoriférante qui a été constatée au dix-septième 


rbonnés qui témoigne du dard en- 


siècle ; 

La chaleur extraordinaire du cœur qui a fait briser en 
morceaux les tubes du verre qui le contenaient ; 

La dilatation subite et intermittente du cœur ; 
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Les images nombreuses qui ont été observées sur le cœur, 
et les autres reliques détachées du corps ; 

Les coups extraordinaires qui ont été constatés dans le 
reliquaire du cœur et au tombeau de la sainte. 

Tous ces faits, parfaitement authentiques, sont en somme 
extraordinaires, extra-naturels et miraculeux. 

Il faut y joindre le miracle des épines, attendu qu'elles se 
sont développées sur un terrain fécond en prodiges. lei la 
présomption devient preuve, sans parler des raisons multi- 
ples à opposer au naturalisme de ces végélations. 

Pendant que Térèse portait l'immortelle blessure dans sa 
il lui arrivait souvent de répéter l'hymne de la 
tion el de chanter que la mort engendrait la 
;, le cœur séraphique pouvait chanter, 


poitrine, 
transverbé 
vie. Si, à cette he 
il dirait aussi à propos des épines : « C'est la mort qui en- 
gendre la vie, c’est Dieu qui opère ces merveilles. » 


CHAPITRE XII 


Bienheureux Nicolas Factor. — Hiéronyme Carvalho. — Ra- 
niero du Borgo-san-Sepolcro. — Sainte Catherine de Ricci. 
_— Archangèle Tardera. — Marie Raggi. — Françoise de 
Serrone. — Marguerite Agullona. — Jacques Etienne. — 
Isabelle Barilis. — Chérubin d’Aviliana. — Melchior d’Ara- 
zil — Agolini de Milan. — Liste de dix-sept compatients 
ou compatientes. 


A sainte Thérèse succède le bienheureux Nicolas Factor, 
de l'ordre de Saint-François, à Valence en Espagne, qui eut 
passagèrement les douleurs de la Passion, et Hiéronyme 
Zarvalho, tertiaire dominicaine du couvent de Santarem, qui 
eut les cinq plaies, celle du côté seule visible et rendant du 
sang, surlout le vendredi, avec augmentation de douleurs. 
Les stigmates persistèrent jusqu'à sa mort, arrivée le 3 oc 
tobre 1585. — On lit dans le Martyrologe franciscain : « A 
Valence en Espagne, le bienheureux Nicolas, surnommé Fac- 
teur, de l'ordre des Frères-Mineurs, animé d'une ardente 
charité pour Dieu, très glorieux par ses admirables et nom- 
breuses extases, par le don des prophéties et des miracles. 
Pie VI l'a mis au rang des Bienheureux. » 


Raniero, du Borgo-san-Sepolero en Toscane, simple frère 
lai capucin, a présenté un cas de stigmatisation plastique bien 
extraordinaire. Il mourut à l'âge de soixante-dix-huit ans, 
le 25 août 1589: il en avail passé cinquante-huit en religion. 

L'évèque de Todi, par une disposition particulière de la 
providence, ordonna qu'on fit l'autopsie du corps de frère 
Paniero et qu'on l'embaumät, On trouva dans la vésicule du 
foie trois pierres lriangulaires de la grosseur d’une châtaigne 
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environ. Sur la première, on voyait d'un côté la figure de 
l'Enfant Jésus; sur l’autre face, saint François recevant les 
stigmates du séraphin entouré d'un nuage d'or. Sur la seconde 
pierre, sur une face la Sainte Vierge portant l'Enfant Jésus ; 
sur l'autre, une colonne ensanglantée. La lroisième pi 
n'avait pas de figures. On trouva aussi dans le cœur une dis- 
cipline Lout en chair, adhérant à l'intérieur de l'organe avec 
un petit anneau au bout du manche large à y passer le doigt, 
etcinq cordes se terminant par un nœud de couleur rouge : 
discipline en tout semblable à celles employées dans les cou- 
vents. Les pierres triangulaires furent envoyées à Rome pour 
être mises sous les yeux du pape Sixte-Quint. Des malades 
furent guéris par leur attouchement. 

Or, frère Raniero avait eu pendant sa vie la dévotion la 
plus tendre à la Sainte Vierge et l'Enfant Jésus ; plusieurs 
fois il avait reçu le divin Enfant dans ses bras: souvent il 
s'était entretenu avec saint François ; il contemplait de préfé- 
rence le mystère de la flagellation et se flagellait lui-même 
six heures de suite, Son historien fait remarquer que c'esl 
pour cela qu'on trouva sur les pierres une colonne ensan- 
glantée et une discipline dans le cœur. 

Un jour, frère Raniero eut à clouer un crucifix sur une 
éroix de bois ; pendant cette opération, il fut pris d'une telle 
compassion pour les souffrances de Notre-Seigneur qu'il 
sentil son cœur comme transpercé par un glaive ; et, à ce 
moment, il sortit des pieds et des mains du crucifix une 
grande quantité de sang qui couvrit la eroix et tomba dans 
les manches de frère Raniero. 

Le démon essayait continuellement de le troubler pendant 
ses prières ; il grinçait des dents, poussait de grands éclats 
de rire, le trait par son habit. Un jour, dans l'église, il lui 
lança un chandelier de l'autel, qui heureusement ne l'atteignit 
pas. — Raniero fut extatique et fit beaucoup de guérisons, 
11 s'était fait sous ce rapport une grande réputation dans 
Ombrie ; il guérissait surtout les maladies des yeux. Il mul- 
dipliait le vin, le blé ; marchait sur les eaux et semail lès 
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miracles sous ses pas. — Son procès de béalification fut com- 
mencé en 1628, sous Urbain VIIL. 


La vie de sainte Catherine de Ricci est une démonstration 
magnifique d’une foule de faits surnaturels : il faut s’y arrêter 
longuement. 

Née à Florence le 23 avril 1522, elle appartenait à l'illustre 
famille patricienne des Ricci. Dès ses plus tendres années, 
elle eut des ravissements, des visions, des entretiens familiers 
avec son ange; c'est aussi à parlir de celte époque qu'elle 
conçut la plus vive dévotion pour la passion du Sauveur. 
Elle obtint de son père d'entrer au monastère des sœurs de 
Saint-Vincent-de-Prato, du tiers-ordre de Saint-Dominique, 
où elle prit l'habit le 18 mai 1535. Là, ses extases devinrent 
plus fréquentes : elle fut éprouvée jusqu'en 1540 par deux 
grandes maladies, dont elle guérit miraculeusement. Bientôt 
survinrent les assauts diaboliques. Toutes les fois que Cathe- 
rine cherchait un lieu solitaire pour y faire oraison, le démon 
lui fermait le passage par mille obstacles matériels. Ces 
obstacles vaincus, il lui en suscitait d'autres pour l'empêcher 
de se mettre à genoux. Quand elle y était parvenue, il la 
renversait par terre, la poussait de côté et d'autre, la tirait 
par son voile et ses habits. Tantôt il cherchait à l'épouvanter 
en faisant un bruit horrible, ou en lui apparaissant sous des 
formes menaçantes ; tantôt il remplissail le lieu où elle se 
trouvait d’une odeur félide, insupportable, ou bien il l'ébran- 
lait de fond en comble comme s'il menaçait ruine ; d'autres 
fois, il se mettait à pousser des cris, des gémissements lamen- 
tables, la suppliant de ne plus continuer à lui arracher des 
victimes par ses prières. Parfois encore, il se transformait en 
ange de lumière, ou en saints personnages pour la séduire et 
la tromper. Catherine se jeta un jour aux pieds d'un crucifix 
et finit par obtenir de Notre-Seigneur l'assurance qu’elle ne 
serait jamais victime des illusions perfides de Satan. 

Catherine de Ricci, dès l'âge de dix-neuf ans, commença à 
recevoir des grâces extraordinaires. Elle suppliait inslam- 
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ment la Sainte Vierge de lui obtenir un cœur nouveau : celle 
faveur lui fut accordée à la fête du Saint-Sacrement. Le 
matin de ce jour, après avoir communié, elle fut ravie en 
esprit dans le ciel. La Mère de Dieu pria Notre-Seigneur, en 
la lui présentant, de lui accorder la grâce de changer son 
cœur. Le Fils acquiesça à la demande de sa Mère. Catherine 
sentil alors quelque chose de mystérieux s’accomplir en elle : 
le divin Rédempteur venait de lui ôter son cœur et de lui en 
donner un nauveau, formé sur le modèle de celui de sa 
très sainte Mère. 

Au mois de février de l'année 1342, huit mois après la 
transformation de son cœur, Catherine eut pour la première 
fois cette mémorable extase de la Passion, qui devait se re- 
nouveler toutes les semaines jusqu'en l’année 4554. Com- 
mencée le jeudi, à midi, elle se prolongeait jusqu'au ven- 
dredi, à quatre heures du soir. Dans ce ravissement, elle 
contemplait les mystères de la Passion, et elle éprouvait dans 
sa propre personne les mèmes douleurs qui faisaient l'objet 
de sa contemplation. Mais tandis que, dans ses exlases ordi- 
naires, elle demeurait privée de l'usage de ses sens, le corps 
immobile, les yeux fixes, ne trahissant ses émotions que par 
Ja couleur de son visage ; dans l’extase de la Passion, au Con- 
traire, son corps sortait de son immobilité pour répéter les 
gestes, les altitudes, les mouvements divers du corps de 
Jésus-Christ dans le cours de ses douleurs. Elle présentait 
ses mains comme lui quand on le chargeait de liens, se tenait 
majestueusement debout comme lui quand on l'attachait à 
la colonne. Pendant le couronnement d'épines, elle portait 
doucement sa tête tantôt sur une épaule, tantôt sur l’autre, 
selon que les exécuteurs poussaient celle de Jésus; à la scène 
du crucifñiement, elle présentait ses mains el ses pieds comme 
le Sauveur, au moment où on le clouait sur la croix. 

Quand l'extase était terminée, elle en sortait le corps cou- 
vert de blessures ; chacun pouvait contempler en sa personne 
les traits sanglants de sa ressemblance avec le divin Crucilié, 
les marques sensibles de sa flagellation, de son crucifiement, 
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el jusqu'à celles qu'avait imprimées sur son corps les cordes 
avec lesquelles on l'avait descendu de la croix. 

Pendant cette même extase de la Passion, on entendait la 
sainte s’entretenir de temps en temps avec le Sauveur Jésus, 
el tenir aux religieuses des discours vraiment célestes. Ces 
exlases de la Passion, qui durèrent douze années consé- 
culives, cessèrent sur la demande inslante de Catherine : 
elle avait fait aussi prier ses religieuses à cette intention. 

Celte célèbre extase est mentionnée dans la bulle de béati- 
fication en ces lermes : « La passion du Sauveur surtout pro- 
duisait en elle des effets élonnants ; transformée à l'image et 
à la ressemblance de son Epoux souffrant, elle éprouvait 
loutes ses souffrances en son âme et jusque dans les mouve- 
ments de son corps; de telle sorte que, chaque semaine, 
depuis le jeudi à midi jusqu'au vendredi à quatre heures du 
soir, ravie hors de ses sens, elle reproduisait au vif et avec 
ordre loutes les suites de celle sanglante tragédie. » 

Les extases habituelles de Catherine, en dehors de la repré- 
senlation des scènes de la Passion, durèrent toute sa vie : 
elles étaient presque continuelles, surtout après la sainte 
communion. « Alors, dit encore la bulle de canonisation, 
la main de Dieu était réellement sur elle, la gloire de Dieu 
l'environnait de ses rayons, el ceux qui l'approchaient pou- 
vaient en remarquer l'éclat répandu sur tout son Corps : 
quelquefois même on l'a vue alors s'élever et rester long- 
lemps suspendue au-dessus de terre. » 

Au malin du jour de Pâques 1542, Catherine fut épousée 
par le Seigneur. Pendant qu'elle priait dans sa cellule, it lui 
apparut environné de gloire, portant sur ses épaules une 
croix splendide et sur sa tête une brillante couronne ; il était 
accompagné de sa divine Mère, de sainte Marie-Madeleine, 
de saint Thomas d'Aquin et d'un autre bienheureux de 
TOrdre. La cellule fut immédiatement remplie de lumière ; 
les anges élaient suspendus dans les airs, avec leurs instru 
ments de musique. Catherine, surprise, GL immédiatement le 
signe de la croix pour se mettre en garde contre une fausse 
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vision ; mais bientôt rassurée sur la vision céleste, elle se 
proslerna à terre pour adorer trois fois le Seigneur Jésus. 
La Mère de Dieu pria son Fils de prendre Catherine pour 
épouse. Notre-Seigneur Lira de son doigt annulaire un anneau 
des plus riches, et le mit à l'index gauche de Catherine. 
A ce moment, les anges firent entendre leur musique céleste; 
puis Notre-Seigneur adressa une exhortation à sa nouvelle 
épouse, et la vision disparut. 

L'anneau était d'or pur, émaillé de rouge, en signe du sang 
de la Passion, avec un magnifique diamant enchatonné au 
milieu. Il était toujours visible aux yeux de Catherine, mais 
non également aux yeux de tous. Il ne devenait visible pour 
les autres que de temps en temps, sous des formes diverses, 
selon la dévotion de chacun et selon le plaisir de Dieu. 
Sœur Madeleine Strozzi le voyait habituellement comme un 
cercle rouge en relief autour du doigt et s'élargissant au 
milieu en forme de pierre carrée. D'autres sœurs le voyaient 
quelquefois avec l'apparence d'un cercle lumineux. D'autres, 
out en le voyant sous des formes diverses, sentaient en 
même Lemps un parfum tout céleste s'en exhaler. Une fois, la 
communauté tout entière put le voir dans sa forme et sa 
beauté naturelles, quand on eut imposé à la sainte l'obligation 
d'en demander à Dieu la faveur. Comme Philippe Salviati, 
riche habitant de Florence et fils spirituel de Catherine, 
doutait de l'existence de cet anneau, elle lui apparut, et le lui 
ayant montré, elle lui dit qu'elle allait lui donner une preuve 

* de sa réalité : lui touchant alors la lèvre supérieure avec la 
pointe du diamant, elle fit éprouver à Philippe une vive 
douleur, et lui imprima une marque que tout le monde put 
voir dans la suite, — Bientôt dans le monastère, comme dans 
toute la Toscane, il n’y eut qu'une voix pour désigner sœur 
Catherine, en la nommant par excellence l'Epouse de Jésus- 
Christ. Le bréviaire romain fait mention de l'anneau mira- 
culeux dans l'office de la sainte !, 


4. Supernorum charismatum copia singularis in ea eniluit annulo 
desponsalionis sacrisque sligmatibus (13 février), 
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Cinq jours après l'anneau d'or, Catherine reçut les stig- 
mates. Ceux des mains et des pieds qu'elle avait coutume 
de ressentir chaque vendredi dans l'exlase de la Passion, 
furent, dès ce moment, loujours visibles : le fait fut constaté 
par une foule de témoins. Les stigmales des mains parais- 
saient, à certaines heures, répandre des rayons de lumière 
si éclatants qu'ils éblouissaient les spectateurs. La plaie du 
côté, excessivement douloureuse, fut aperçue au moins dix 
fois par la sœur Strozzi: cette plaie était d'une beauté 
ravissante, Lout environnée de rayons. 

Plus tard, on ignore l’époque précise, Notre-Seigneur 
plaça de ses propres mains la couronne d'épines sur la tèle 
de sa nouvelle épouse. Depuis ce moment, on la vit plusieurs 
fois la tête entourée de longues épines qui lui traversaient le 
eräne et les tempes, avec des ruisseaux de sang qui en décou- 
laient. D'autres fois, on n'en apercevait que les blessures 
béantes formant un cercle autour de sa tête, d'où s’échap- 
pait un sang vif, comme si l'on venait d'en extraire les 
épines. 

Les religieuses qui lui donnaient des soins dans ses mala- 
dies, purent souvent contempler avec admiration sur son 
épaule droite un sillon de couleur livide et large de trois 
doigts, qui descendait en ligne droite du haut de l'épaule jus- 
qu'à la ceinture ; c'était l'image de la plaie que la croix du 
Sauveur avait faite à son épaule à la montée du Calvaire. 
Tous ces faits de stigmalisalion sont consignés dans la bulle 
de canonisation de sainte Catherine de Ricci. « Le Scigneur, 
est-il dit, sculpta en traits de sang sur son côlé, sur ses 
mains et sur ses pieds les sligmates des clous et de la lance, 
et il imprima profondément sur ses épaules les traces de la 
croix. » 

C'est à l'âge de vingt ans que Catherine fut transpercée par 
toutes ces blessures divines. Elle les porta glorieusement 
pendant quarante-sept ans; on put encore les admirer sur 
son lit de mort. 

Notre-Seigneur tint à démontrér, par un prodige éton- 
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nant, qu'il était le seul auteur de toutes ces merveilles. — 
La sœur Gabrielle Mascalzoni était étrangement préoccupée 
de savoir si toutes ces choses extraordinaires qui se passaient 
en Catherine étaient véritablement des faveurs célestes ; 
elle priait continuellement le Seigneur de dissiper ses doutes 
à cet égard, Or, un jour, passant près de l'oraloire où se 
trouvait la sainte, elle entre et la voit en extase. Aussitôt elle 
se met à genoux, regarde Catherine, quand, Lout à coup, 
elle voit son visage se transfigurer en celui du Sauveur, la 
Bienbeureuse se tourner de son côlé, l'attirer à elle, la 
presser sur son cœur en lui demandant, par trois fois, si elle 
croyait être près de Catherine où de Jésus. La sœur, saisie 
de stupeur, lui répond d'une voix assez haute pour être 
entendue de la plus grande partie de la Communauté, que 
c'était bien Jésus qui lui parlait. En racontant ce fait dans 
la suite, elle affirmait avoir réellement vu, sous le voile de 
Catherine, la face auguste de Notre-Seigneur, mais avec une 
beauté si ravissante qu'il lui était impossible d'en donner 
: une idée. 

Ce miracle insigne a été reconnu par l'Eglise, puisqu'il 
est consigné en ces Lermes dans la bulle de canonisalion : 
« Jésus-Christ voulant montrer à quel point il y avait unilé 
de pensées et de volontés entre lui el Catherine, en plaça un 
signe éclatant sur son visage, en le transformant en une 
vive image el une parfaite ressemblance de son propre 
visage, de telle sorte que quiconque eût vu Catherine, eût 
pensé qu’il voyait le Fils de Dieu, et en même temps le Fils 
de l'homme. » 

IL est inutile d'ajouter qu'au début nombre des supérieurs 

- ecclésiastiques de Catherine eurent des doutes sur l'origine 
des faits extraordinaires présentés par elle, sur l'esprit qui 
l'animait, et qu'ils finirent Lous, après de longs examens, par 
y reconnaitre l'action divine. C’est ce que confirme la bulle 
de canonisalion en alleslant un autre miracle insigne : « A 
Jaune de ces graves personnages vient s'ajouter encore 

- l'estime particulière que faisait de Catherine saint Philippe de 
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Néri: il rechercha constamment son amitié spirituelle et, 
inspiré de Dieu, eut avec elle une correspondance assidue. 
Un jour même, ravi en exlase, comme il lui arrivait souvent, 
ileut, pendant son séjour à Rome, un long entretien avec 
Catherine dans son monastère de Prato, en présence de Dieu, 
lien commun de leur amitié, comme le pape Urbain VIT, 
d'heureuse mémoire, l’a attesté dans ses lettres apostoliques 
sur la canonisation de saint Philippe. » 

La bulle de canonisation parle, en outre, des entretiens 
fréquents que Notre-Seigneur avait avec Catherine, de ce 
crucifix célèbre qui détacha un jour ses bras de la croix pour 
enivrer la sainle de ses embrassements. — Catherine de Ricci 
reçut aussi l'Enfant Jésus dans ses bras : elle fut commu- 
niée un jour par Notre-Seigneur lui-même, — son corps 
exhalait, par intervalles, une odeur suave qui surpassail en 
délicatesse les parfums connus de la terre: c'était princi- 
palement pendant son oraison, après ses communions ou 
pendant ses heures d'extase, — Ses rapports avec les âmes 
du Purgatoire qui venaient l'intercéder, furent nombreux. 
En 1587, elle endura pendant quarante jours, sous les yeux 
de ses religieuses, le feu du Purgatoire pour le grand duc 
de Toscane qui venait de mourir après une vie pleine de 
scandales. Ajoutez à tous ces faits surnaturels le don de 
prophétie et de discernement des esprits, nombre de guéri- 
sons miraculeuses et de miracles divers.” 

Catherine de Ricci avait été nommée abbesse du monas- 
tère à l'âge de vingt-cinq ans; elle en remplit les fonctions 
jusqu’à la fin de sa vie. Elle mourut le 2 février 1590. Au 
moment de sa mort, on entendit dans le monastère la musique 
céleste des anges. Son visage avait revêtu une beauté sur- 
humaine. IL était d'une blancheur éblouissante et d'un in- 
carnat couleur de rose ; on cûl dit une jeune fille pleine de 
vie, dans toute la fraicheur de l'âge ; il s'en échappait, de 
temps en Lemps, des rayons de lumière si éclatants qu'on 
ne pouvait la regarder fixement. La foule put contempler 
ses glorieux stigmates. À sa main gauche, les uns voyaient 
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dislinctement l'anneau des fiançailles, tandis que d'autres 
n'apercevaient qu'un foyer lumineux, projetant au loin ses 
rayons. Au moment de la mort, l'odeur la plus suave s'exhala 
de son corps et persista jusqu’à ce qu'il fût enseveli. Le 
même jour, Catherine apparut, éblouissante de gloire, à 
plusieurs personnes; plus tard, elle apparut fréquemment 
aux religieuses de son monastère. Catherine de Ricci fut 
béatifiée en 1727 et canonisée en 1746. Le 26 septembre 1733, 
on ouvrit le Lombeau de la Bienheureuse. Une partie du 
corps avait conservé ses chairs, tandis que les autres ne 
présentaient que des os desséchés. On fut émerveillé de voir 
que les parties respectées par la mort étaient celles qui 
portaient les sacrés stigmates. 


Archangèle Tardera, née à Piazza en Sicile, tertiaire de 
Saint-François, avait demandé à souffrir, Elle fut malade 
pendant trente-six ans, et resta clouée vingt-deux ans sur 
un lit jusqu'à sa mort. Archangèle fut exlalique, douée de 
l'esprit de prephétie et reçut une fois, à Noël, l'Enfant 
Jésus dans ses bras. On ignore à quelle époque elle fut stig- 
matisée, car elle cacha soigneusement, pendant loute sa vie, 
le don qu'elle avait reçu. Sa mère, ses deux sœurs el une 
amie furent les seules personnes qui virent ses sligmales. 
Elle mourut à l'âge de soixante ans, le 8 février 1599, On 
put alors constater sur ses mains et ses pieds l'existence de 
stigmates ronds comme la iète d'un elou; la peau qui les 
recouvrail avait l'aspect d'une cicatrice récente ; au milieu, 
il y avait un point noir tout calleux, et, sur le côté de la 
poitrine, une plaie grande, oblongue, de forme ovale, sem- 
blable à une blessure. Notre-Seigneur avait accordé aussi à 
Archangèle les douleurs de la flagellation : c'était la nuit 
qu'elle endurait ce supplice ; le malin, on trouvait lout son 
corps couvert de vergelures, comme si elle avait été réelle- 
ment battue avec des verges; on constala aussi, après la 
mort, ces traces de flagellation dans les douze jours qui sui 
virent son décès: on ouvrit quatre fois son tombeau pour 
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satisfaire la pieuse curiosité des personnes qui voulaient voir 
les stigmates ; il s’en exhalait l'odeur la plus suave. Archan- 
gèle Tardera fut enterrée dans l’église du couvent franciscain 
de Piazza. 


Née en 4552, dans l'île de Chio, la sœur Marie Raggi y 
avait épousé le seigneur de Massa. Lorsque Soliman s'em- 
para de l'île, en 1556, elle perdit ses biens, son mari, el resta 
veuve à l’âge de dix-huit ans, avec deux enfants. Retirée à 
Messine, c’est là qu'elle entra dans le tiers-ordre de Saint- 
Dominique. En 1584, elle alla se fixer à Rome auprès de ses 
deux fils, religieux de l'Ordre. 

Souvent, quand elle priait Dieu Ja nuit, on voyait sa 
chambre remplie d'une lumière céleste ; ce qui excitait la 
curiosité des gens de la maison. On la voyait ordinairement 
élevée de terre, à la hauteur de trois ou quatre pieds, immo- 
bile, éclatante de lumière et ravie en Dieu. Dès son arrivée 
à Rome, pendant treize mois qu'elle fut au lit, elle souffrit 
des douleurs étranges, Les médecins déclarérent que son 
mal n'élail pas naturel, que Dieu seul pouvait la guérir. Deux 
religieux de l'Ordre lui apparurent out brillants de clarté, 
lui apportant la guérison qui fut instantanée. 

- Le jour de la Pentecôte 4593, pendant qu'elle faisait son 
aetion de grâces dans l'église de la Minerve, Notre-Seigneur 
lui apparut crucifié, lout couvert de blessures et de sang. À 
la vue de ce spectacle, elle tomba évanouie, puis elle supplia 
son divin Epoux de lui communiquer les souffrances qu'il 
avait endurées sur la Croix, Aussitôt elle sentit aux mains, 
aux pieds et au côté, des douleurs excessives qui la rédui- 
sirent à une espèce d'agonie : elle avait reçu les stigmates 
qu'elle conserva jusqu'à sa mort, Hs étaient d'un rouge 
brun, larges comme un denior et jetaient un petit éclat de 
lumière qui en relevait le coloris, — Le 25 janvier 1598, elle 
reçut aussi la couronne d'épines, rendue visible par des trous 
ensanglantés. 

- Les anges communièrent plusieurs fois Marie Raggi, 
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lorsqu'elle ne pouvait aller à l'église. Elle voyait continuel- 
lement deux de ces esprits célestes à ses côtés, marchant 
devant elle. Elle avait la puissance de se rendre invisible 
à sa volonté. Dieu l'avait gratifiée du don des miracles : elle 
ressuscita un enfant mort. Elle mourut le 7 janvier 1600, 
et fut enterrée dans la chapelle de Sainte-Madeleine de la 
Minerve. 


Françoise de Serrone naquit dans le village dont elle 
porte le nom, au diocèse de San Severino. Orpheline à dix 
ans, elle se retira chez un beau-frère qui la maltraita fort : 
elle couchait sur la terre nue, n'avait qu'un mauvais pain 
et. mangeait l'herbe comme les bêtes. En même lemps, le 
démon la battait rudement ; il la jetait souvent au fond 
d'une cave sur des pierres, Elle fit sa première communion 
à l'âge de quatorze ans ; celle année-là, elle reçut, un jour, 
en pleine extase, la plaie du côté. Cetle plaie, siluée au- 
dessous du cœur, était deux fois plus longue que large, d'un 
rouge vif. Tous les vendredis, il en sortait du sang à rem- 
plie plusieurs bassins ; elle en vomissait même par la bouche. 
Il exhalait l'odeur la plus suave et possédait une telle chaleur 
qu'il brisait les vases dans lesquels il était recueilli. Quand 
on jetait ce sang par la fenêtre, des fleurs poussaient à l'en- 
droit où il était répandu. Les médecins consultés déclarè- 
rent que ces hémorragies n'étaient point naturelles. 

Pendant ses extases et même pendant qu'elle priait, des 
odeurs merveilleuses s'échappaient de son corps. A l'âge 
de dix-sept ans, elle alla pour la première fois à San Seve- 
rino et, en entrant dans l'église, elle découvrit, rien qu'à 
l'odeur, un corps saint dont on ignorait l'existence. Reçue 
à vingt ans tertiaire de l’ordre de Saint-François, dans la 
mème ville, elle allait y suivre exactement les exercices du 
Tiers-Ordre, IL avait beau pleuvoir pendant ses voyages, 
ses habits n'étaient jamais mouillés; il n'en étail pas de 
même pour ses compagnes. Elle passait des années entières 
sans manger, ayant toujours bonne mine; aussi l'appelait- 
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on dans le pays la sainte qui ne mange pas. Lors du jubilé 
de 1575, elle fit le pèlerinage de Rome et fut voir saint 
Philippe de Néri. Le saint, après l'avoir entretenue, disait 
à qui voulait l'entendre, que Françoise avait enfanté Jésus 
dans son cœur et que Dieu lui avait donné l'esprit de sainte 
Catherine de Sienne, Morte le 7 avril 1600, à l'âge de 
quarante-trois ans, elle fut enterrée dans l'église de la 
Madone des lumières de San Severino. De nombreux mi- 
racles se firent sur son tombeau. On en fit l'ouverture vingl- 
trois ans après: on n'y trouva que les os, mais on constala 
l'émanation des parfums du ciel. 


C'était une grande extalique que l’espagnole Marguerite 
Agullona, née à Xaliva, royaume de Valence. Elle est sur- 
nommée l'extatique du Tiers-Ordre dans le Leggendario 
francescano ; sa vie ne fut en effet qu'une continuité d’ex- 
lases merveilleuses. 

La sainteté de Marguerile fut annoncée de bonne heure 
par une lumière extraordinaire qui apparaissait sur sa per- 
sonne, la suivait partout, dura jusqu'à sa mort et eut de 
nombreux témoins. Un jour qu'elle était agenouillée aux 
pieds d’un crucifix, elle en vit le côté s'ouvrir et jeter quel- 
ques gouttes d'un sang lumineux qui tombèrent sur son 
cœur : aussitôt elle entre en ravissément, ce fut là sa pre- 
mière extase. Et, à partir de ce moment, l'extase la prit en 
tout temps, le jour, la nuit, seule où en compagnie, sur les 
places publiques ou dans les rues, à la promenade comme au 
repos, en travaillant, en mangeant, buvant et dormant. Elle 
était saisie par le ravissement, même aux repas, le verre en 
main, le pain à la bouche, ou quand elle cousait ou filail ; 
et alors le verre, le pain, l'aiguille ou le fuseau, restaient 
en place et suivaient l'exlatique dans ses élévations aériennes, 
I suffisait d'un simple commandement mental fait par son 
confesseur présent où éloigné, pour qu'elle sortit immédia- 
tement de l'extase ; même obéissance, si le commandement 

; était fait par une autre personne réellement déléguée par le 


Len 
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Père spirituel, sinon l'extatique restait dans ses ravisse- 
ments. 

Marguerite eut à supporter de nombreux assauts diabo- 
liques, d'abord les tentations impures, puis des violences de 
toute espèce. Le diable lui apparaissait sous les formes les 
plus épouvantables pour la terrifier. Tantôt il lui barrait 
le passage dans l'escalier, où renversait les meubles de sa 
chambre; tantôt il faisait un tapage infernal à faire fuir les 
gens de la maison et à troubler tout le voisinage ; d’autres 
fois, il jetait des pierres aux portes. Un jour, pendant que 
Marguerite consolait un de ses neveux qui venait de perdre 
sa mère, il la prit et la lança dans une chambre voisine, en 
lui blessant cruellement la cuisse ; une autre fois, il la sou- 
leva en l'air, pendant qu'elle priait, et la jeta violemment 
à terre ; alors le Seigneur lui apparut, en lui disant : « Ma 
fille qu'as-tu à craindre ? ne suis-je pas avec toi ? » 

Un dimanche de l'octave de l’Ascension, on célébrait, dans 
l'église des Franciscaines de Valence, la fête de la sainte 
Couronne. Marguerite vint aux vêpres, et, à la vue du 
tableau qui représentait le couronnement d’épines, elle 
entra de suile en extase, en s’élevant de terre: son corps 
se balançait léger comme une plume, rien que sous l'influence 
de l'air qui venait de la porte. Vu le grand concours de 
peuple, presque toute la ville fut témoin de ce spectacle 
extraordinaire. C’est pendant cette exlase qu'elle reçut la 
couronne d'épines avec de nombreux stigmates apparents. 
— On ignore à quelle époque Marguerite reçut les cinq 
plaies, mais on en découvrit l'existence dans la circonstance 
suivante. Un jour, c'était un vendredi, le sacristain de 
l'église de Saint-François trouva la pieuse tertiaire en extase, 
étendue à terre en croix, les pieds l'un sur l'autre; on allait 
fermer l'église ; le confesseur fut immédiatement appelé. Il 
essaya de la soulever ; ce fut impossible, elle restait immo- 
bile comme un rocher. Par hasard, il lui arriva de lui tou- 
cher la paume de la main; aussitôt, Marguerite retira son 
bras, comme si elle éprouvait une vive douleur. Le confes- 
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seur constala alors qu'il suffisait de: toucher les cinq plaies 
aux lieux d'élection pour y développer des douleurs exces- 
sives: Ces expériences furent répétées sous. la présidence de 
lArchevèque, assisté d'ecclésiastiques et de laïques instruits, 
parmi lesquels saint Louis Bertrand qui vivait alors. Ainsi 
fut constaté le don des cinq plaies fait à Marguerite. Les 
Sligmates des extrémités n'étaient point apparents, mais 
celui du côté était figuré par un gonflement rouge de la peau, 
de la longueur de l'index avec largeur de moitié, Ce stigmate 
devenait plus rouge tous les vendredis. Les douleurs stig- 
matiques élaient excessives ; une mouche qui s'abattait sur 
un sligmate pouvait les provoquer. Il suffisait aussi de tou- 
cher une: des cinq plaies de Marguerite pour la faire revenir 
à elle, même pendant ses exlases ; plus d'une fois, on se 
servit de ce moyen pour arrêter ses ravissements en public. 

Saint Louis Bertrand était ‘en grande relation spirituelle 
avec la servante de Dieu. Lorsqu'il fut sur le point de 
mourir, Margucrile, qui désirail beaucoup le voir, l'ut trans- 
portée miraculeusement dans sa chambre où elle fut admise 
à baiser ses pieds. Ce transport miraculeux a été positive- 
ment reconnu par l'Eglise, puisqu'il est mentionné dans la 
bulle de canonisation de saint Louis Bertrand ‘. Le saint 
mourut le 10 octobre 4584, et fut canonisé le 12 avril 1671, 

Pendant de longues années et jusqu'à sa mort, chaque 
vendredi, Marguerite représenta tout le drame de la Passion, 
depuis la Cène jusqu'au dernier soupir du Sauveur. A l'ago- 
nie du jardin des Olives, tout son corps se couvrait d'une 
sueur de sang; au moment du soufflet donné chez le grand: 
prêtre, sa joue se gonflait, devenait livide, et ce gonflement 
durail. jusqu'au dimanche: suivant, Le traumatisme divin 
cessail à la flagellation et an couronnement d'épines. Mar- 


1. Hoc eliam divinitus sorori Angelw Aguglionm virgini religiosæ ordi- 
nis S, Francisci in perpetua clausura degenti concessum fuit, dum ex 
corde optabat præsentialiter Christi Domini servum venerari. Illico enim, 
minislerio creditur angelico, ante éjus ‘pedes constituta et voli compos 
facta, suæ celle iterum miraculose reddita fuit. 
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guerite se dépouillait alors de ses vêtements et se fouettait 
avec des cordes, des épines ou des chaînes de fer; son sang 
ruisselait sur le pavé et sur les murs; puis elle posait sur 
sa lète une couronne d’épines, el des ruisseaux de sang 
inondaient son visage. Le confesseur lui interdit le supplice 
de la couronne : elle n’en eut pas moins les douleurs du 
couronnement, à chaque vendredi. Elles élaient si fortes 
qu'elle ne pouvait rien supporter sur sa lêle, et qu'une 
mouche, venant à se poser sur son front, la faisait frémir 
dans tout son corps. Au crucifiement, la servante de Dieu 
s’étendait à terre, les bras en croix, les pieds l’un sur 
lautre; ou bien elle se tenait toute droite, dans la même 
atlitude, ne touchant le sol que par un doigt de pied. Par- 
fois, elle s'élevait en l'air el restail suspendue au-dessus du 
sol pendant les trois heures du crucifiement, 

Plus tard, elle se fit faire une croix qu'elle portait sur 
ses épaules, marchant dans sa chambre el son escalier, 
comme si elle montait au Calvaire. Au moment du cruci- 
fiement, elle mettait sa croix contre le mur, y appliquait 
son corps, les bras étendus sur la traverse, les pieds croisés 
lun sur l'autre ; ses articulations paraissaient alors dislo- 
quées. On pouvait coucher la croix par terre, ou la lenir 
élevée, sans que le corps de Marguerite se dérangeñt de sa 
posilion première ; il était cloué pour ainsi dire à l'instru- 
ment, À trois heures, la crucifiée inelinait la tète, devenait 
pâle comme la mort et sans pouls. Au bout d’une heure, elle 
poussait un profond gémissement, comme si elle avail été 
frappée violemment au côlé droit : c'était le coup de lance. 
Toules ces scènes se passaient en pleine extase. Marguerite 
terminait son long ravissement en priant pour l'Eglise, le 
Souverain-Pontife, le roi catholique, ses amis et ses bien- 
faiteurs; puis elle recommandait les pauvres pécheurs avec 
lant de larmes et d'instance qu'elle arrachait des pleurs à 
tous les assistants, 

Notre-Seigneur la communia plusieurs fois et lui révéla 
le jour précis de sa mort. Trois jours avant, elle se fitadmi- 


er 

nistrer, el, aussitôt après elle annonça à son confesseur, en 
présence de l’Archevêque, qu'elle allait endurer le feu du 
Purgatoire, faveur qu’elle avait souvent demandée depuis 
un an et qui venait de lui être accordée ; et, de suite, elle 
devint brûlante comme le feu. Elle voulut embrasser la main 
d'un prêtre; il y conserva la sensation de brûlure vingt- 
quatre heures durant. La langue de Marguerile était noire 
comme du charbon. Elle demandait sans cesse de l’eau et du 
vinaigre, el, quoiqu'on fût en saison d'hiver, pour avoir du 
soulagement elle fit ouvrir le jour et la nuit les fenêtres de 
sa chambre. Ses souffrances étaient intolérables : « Sci 
gneur, s'écriait-elle au milieu de ses tourments, quand j'ai 
demandé à votre Majesté les peines du Purgatoire, je ne 
savais pas ce que c'était. » Elle invilait son confesseur et 
les assistants à ne jamais demander à les subir en cette vie. 
Le supplice ne dura que vingl-quatre heures. Le lendemain, 
fête de l'Immaculée-Conception, elle fut consolée par des vi- 
sions célestes, et mourut le jour suivant, en l'année 1600, 
à l'âge de quarante-quatre ans. 


Gürres parle d'une Marie de Sarmiento qui fut blessée au 
cœur par le dard du séraphin, J'ignore où il a puisé ce ren- 
seignement. Peut-être s'agit-il de Marie Sarmiento, elarisse 
espagnole, que Wading fait mourir en 1600, se contentant de 
faire l'éloge de sa sainteté, ou d'une Marine de Sarmiento, 
dominicaine, mentionnée, je crois, par Lopez; ce que je n'ai 
pu vérifier. Je la place ici pour mémoire, en attendant que 
lumière se Tasse sur sa véritable origine. 


Nous plaçons à la suite, sans être sûr de l'époque précise 
où ils ont vécu, cinq stigmatisés, deux théalins et trois 
augustiniens : 

Un Jacques Etienne qui, priant un jour devant le laber- 
nacle, en vit sorlir un rayon semblable à une flèche, qui le 
frappa au cœur et le renversa à moitié mort ; sa poitrine se 
couvrit de sligmates mystérieux ; 
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Isabelle Barilis, dans le cœur de laquelle on trouva dessi- 
nés les instruments de la Passion ; 

Chérubin d’Aviliana et Melchior d’Arazil, chez lesquels on 
trouva, à leur mort, la plaie du côté qu'ils avaient cachée 
pendant leur vie. 

Gürres en dit autant d'un Agolini de Milan, qu'il cite sans 
indiquer les sources. 


On compte, en outre, un certain nombre de compatients 
dans les vingt dernières années du seizième siècle : 

Françoise de Saint-Dominique, religieuse dominicaine du 
monastère de Baens, en Espagne, + 1583 ; 

Nympha Scholara, de Palerme, de l'ordre des Minimes, 
+ 1584 ; 

Hélène de la Croix, franciscaine du monastère de Setuval, 
+ 4585 ; 

Catherine de Jésus, carmélite espagnole, qui participa 
aux douleurs du couronnement d’épines, + 1586 ; 

Briolanga de Sainte-Claire, franciscaine du monastère de 
Santarem, + 1590 ; 

Luc de Méthymne de Campo, près Salamanque, francis- 
cain, + 1590 ; 

Jeanne de Jésus, franciscaine du monastère d'Aquilar, 
province de Grenade, + 1591. 

Domitilla di Piero Coppini, dominicaine du monastère de 
Saint-Vincent de Prato, en Espagne, + 1591 ; 

Philippe de Barcelone, franciscain du couvent de Saint- 
Antoine d'Avila, + 1591 ; 

Saint Jean de la Croix, franciscain, + 1591 ; 

Sancti di Ripa Transone, franciscain, 4 1595 ; 

Catherine Arias, dominicaine, du monastère de la Mère- 
de-Dieu, à Valladolid, + 1595 ; 

Vén, Ange de Pas, franciscain, 1596 ; 

Saint Alphonse Rodriguez, de la Compagnie de Jésus, 
+ 1897; 

Jean de Sanctis, franciscain de Penaranda, + 1599 ; 
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© Anne de L'Assomption, clarisse, de Belvise en Espagne, 
+ 1600 ; 
Isabelle de la Piélé, dominicaine du monastère de Sainte- 
Catherine-de-Sienne, à Evora, qui, tous les vendredis, par- 
ticipait aux douleurs de la Passion, + 1600, 


Le, scizième siècle, quatrième dé la Stiginalisulion , 
mérite, à tous les points de vue, le nom de siècle de sainte 
Térèse. Il a fourni soixante-dix stigmalisés, parmi lesquels 
rois grands saints, Jean de Dieu, fondateur d'Ordre, Jean 
de la Croix, Alphonse Rodriguez ; trois saintes insignes, 
Catherine de Gênes, Térèse de Jésus, Catherine de Ricci ; 
“deux bienheureux ; six bienheureuses, dont cinq domini- 
caines, Madeleine de Trino, Osanne, Stéphanie de Soncino, 
Lucie de Narni et Catherine de Racconigi. 

Les deux grands ordres de Saint-Dominique el de Saim- 
François se partagent le plus grand nombre, vingt-six pour 
le premier, vingt-cinq pour l'autre: puis viennent trois au- 
guslins où auguslines, Lrois carmes ou carmélites, deux jé- 
suites, deux théalines, un clore régulier, une minime. 

Tandis que l'italie se maintient avec son chiffre vingt- 
quatre, l'Allemagne n'a plus qu'une stigmatisée presque 

“inconnue. Le flambeau de la stigmatisation est porté ailleurs. 
Deux grands foyers surgissent : l'Espagne et le Portugal. La 
première, qui n'a pas encore donné une seule stigmalisée, 

débute par sainte Térèse, escortée de vingt-trois autres ; 
le Portugal, qui n'en avait donné qu'une au treizième siècle, 
en compte neuf. L'Espagne, à elle seule, en a autant que 
ltalie. u 

La France fait silence: on ne peut pas lui attribuer Phi- 
lippa de Gueldre, ni Ange de Pas, attendu que la Lorraine 
et le Roussillon ne lui appartenaient pas encore; mais elle 
arrivera en très bon rang au siècle suivant. 


DIX-SEPTIÈME SIÈCLE 


CHAPITRE XIV 


Benoît de Rhegio. — Béatrix de Rovelledo. — Françoise de 
Jésus. — Sainte Madeleine de Pazzi. — Pudentienne Za- 
gnoni. — Isabelle de Saint-Michel. — Diomira Bini. — Ar- 
changèle d'Assise. — Ursule Aguir. — Marie d'Azevedo. 
— Passidée Crogi. — Antoine de la Parra. L 


Si, au point de vue de la stigmalisation, nous avions à 
donner un nom au dix-seplième siècle, nous l'appellerions 
volontiers le siècle de Marguerite-Marie, parce que c’esl dans 
ce siècle que le Sacré-Cœur a fait sa grande manifestation 
à la lerre, en disant à la Bienheureuse : Voici ce cœur qui 


a lant aimé les hommes. 


Le quatrième siècle de la süigmalisalion débute par Benoit 
de Rhegio, capucin (4 1602), qui eut le couronnement d'épi- 
nes ; el par Béatrix de Rovelledo ( 1605), religieuse francis- 
caine du monastère de Saint-Louis, à Burgos, qui compa- 
lissail habiluellement aux douleurs du couronnement el qui 
mérila, dans les deux derniers mois de sa vie, de participer 
elleclivement à ces mèmes douleurs. À sa mort, on trouva 
sa Lète comme percée par des épines cl couverte de sang. 


Suit Françoise de Jésus, carmélile, morte en odeur de sain- 
Lelé au couvent de Medina de Campo, à l'âge de cinquante- 
sept ans, en 1607. Les trois dernières années de su vie, elle 
fut en proie à d'inexprimables souffrances: on sut de sa 
propre bouche que Notre-Seigneur lui avait fail endurer une 
partie des douleurs qu'il avait supportées aux épaules pen- 
ls TS Elle était cousine germaine de la vé- 
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nérable Mère Anne de Saint-Barthélemy dont elle fut la 
campagne inséparable. 


Saluons maintenant la grande Madeleine de Pazzi. Née à 
Florence, le 2 avril 1566, elle était d’une famille noble, alliée 
aux Médicis : cette famille, qui existe encore, lui doit sa plus 
grande illustration. 

Dès son bas âge, elle fut visiblement prédestinée à la sain- 
teté par l'oraison, l'amour des pauvres et la pénitence. Un 
jour, elle se fitupe couronne de ronce épineuse et la garda 
toute la nuit sur sa têle, au milieu des plus vives douleurs. 
Elle avait à peine treize ans que, se promenant avec sa mère 
dans une campagne ravissante, c'était le jour de Saint-André, 
et par le plus beau temps du monde, elle tomba tout à coup 
en extase : les beautés visibles l'avaient ravie jusqu'à la 
Beauté invisible. Sa mère crut à une maladie, lui fit des re- 
mèdes dont elle finit par constater l'inutilité. Dix ans plus 
tard, dans l'une de ses nombreuses extases, elle rappelait 
tout haut ce premier ravissement : « O Amour, s'écriait-elle, 
ce que Lu me fais souffrir maintenant, je l'ai déjà souffert à 
la fête de l'Apôtre qui aima la croix, lorsque ma mère crut 
que j'étais en passion corporelle *. » 

Avant d'être admise à la communion, elle avait déjà le plus 
vif désir de participer au sacrement de l'autel. Lorsqu'elle 
voyait sa mère ou toute autre personne communier, elle 
s’approchait d'elle le plus possible, comme pour flairer l'odeur 
de l’Eucharistie; et mème elle ne quittait plus sa mère au 
jour de ses communions. A l’âge de quinze ans, elle entra au 
Carmel, lui donnant la préférence sur d’autres Ordres, parce 
qu'on y avait l'habilude de communier tous les jours. 

Quelques mois après, elle tombait dangereusement malade, 
d'use maladie considérée comme surnaturelle par les méde- 


1. Il arrive parfois aux exlatiques de raconter en extase les faits de 
leur vie passée : la Mère Agnès de Jésus en est un exemple. Je l'ai constaté 
plus d’une fois chez la stigmatisée de La Fraudais. 
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cins: ce qui fit hâter sa profession, ce qu'elle avait prédit. 
Après la cérémonie, étant rapportée à l'infirmerie, elle fut 
ravie en exlase. Son visage parut aussi beau, aussi éclatant 
que le soleil, et si enflammé qu'il ressemblait à celui d’un sé- 
raphin ; elle avait les yeux lournés vers un crucifix, ce qui 
dura plus d'une heure et continua quarante jours, tous les 
malins, après la communion. Ce fut la première de ses 
exlases parlantes : elle discourait si profondément des choses 
divines qu'elle excitait l'admiration et la ferveur de tous ceux 
qui l'écoulaient : les supérieures Jui assignèrent alors deux 
secrétaires pour recueillir ce qu'il y avait de plus notable 
dans ses révélations. A partir de ce moment, la vie de Ma- 
deleine de Pazzi fut une vie conlinuelle d'extases : ses dis- 
cours exlatiques furent recueillis dans quatre volumes ma- 
nuscrits, conservés jusqu'à ce jour; c'est de là qu'ont été 
extraites Les œuvres spirituelles de la sainte. 

“Madeleine fut stigmatisée mystiquement dans les premiers 
jours de la Semaine-Sainte, 1585. On la vit s'agenouiller, et 
là, d’un visage enflammé, la vue tournée vers un crucifix, 
étendre les bras en croix en la façon que l'on dépeint saint 
François lorsqu'il reçut les stigmates ; puis elle dit par cinq 
fois : Cachez-moi, 6 bon Jésus, dans les plaies de votre sainte 
Humanité. En mème temps, sa face devenait plus belle, 
plus lumineuse, et elle disait des choses si merveilleuses 
de la Passion que c'était merveille de l'entendre. « J'ai vu, 
révéla-t-elle après à son confesseur, que le Seigneur me 
donnait ses plaies sacrées, envoyant certains rayons de feu 
à mes pieds, mes mains et mon côté droit; ils se sont fixés 
à l'endroit des plaies comme pour y mettre un sceau. Puis, 
la douleur a disparu subitement, et je me suis trouvée heu- 
reuse de voir en moi les sligmates du Seigneur. Je les vois 
toujours, quoiqu'ils ne soient pas apparents : rien ne m'est 
plus agréable. » 

C'est le Jeudi-Saint de la même semaine que la sainte eut 
une extase mémorable où, parcourant les corridors du mo- 
nastère, elle représenta sur le vif toutes les scènes de la 
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"Passion. Le récit en est donné lout au long dans les Bollan- 
distes : c'est un des plus beaux monuments en faveur de ce 
genre d'extase. Re 

Le 4 mai suivant, elle reçut mystiquement la couronne 
d'épines en pleine exlase, ce que l'on compril à son altitude 
et à son discours. Il en fut de même lorsqu'elle reçut l'anneau 
nuplial ‘: les sœurs lui virent lever la main et la tendre vers 
l'Epoux invisible : elles entendirent aussi Lout son colloque 
avee le Scigneur. Un jour, dans une vision, saint Augustin 
lui imprima sur le cœur l'inseriplion : Et Verbum caro factum 
est. Elle avait nombre de patrons qui venaient tour à tour 
du ciel l'entretenir de choses spirituelles : c'était saint Tho- 
mas d'Aquin, sainte Agnès, saint Jean, saint François, sainle 
Claire... Son historien en compte quatorze. — Saint Ignace 
vintun jour lui faire Lout un sermon sur l'humilité. 

Madeleine de Pazzi fut douée d'esprit prophétique ; on en 
a une preuve remarquable. Le cardinal Alexandre de Médicis 
élant venu au couvent de la sainte pour assister à l'élection 
de la Mère prieure, elle lui prédit qu'il serait un jour Souve- 
rain-Pontife et Père de l'Eglise universelle. Ce qu’elle con- 
firma encore lorsque ce cardinal fut envoyé par Clément VIT, 
pour être légat en France; elle dit alors : « Ce prélat possède 
maintenant un grand honneur ; en outre il sera pape, mais 
il no jouira pas longtemps de cette dignité. » En effet, il 
succéda à Clément VIE, sous le nom de Léon XI, en 1605, 
mais il n'eut que vingl-six jours de ponlificat. Madeleine de 
Pazzi mourait le 25 mai 1607; elle fut béatifiée vingt ans 
après el canonisée en 1669. 


De Florence, passons à Bologne où Pudentienne Zagnoni 
mourait le 4 février 1608. Elle était fille d'un tailleur, lequel 
eut onze enfants, dont deux filles ayant eu les stigmates el 
mortes en odeur de saintelé. Nous parlons de la première : la 
seconde viendra à son rang. Pudentienne, tertiaire de Saint 


4. Elle regut l'anneau le 29 avril 1585, le même jour que Marie Raggi. 
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François, passa loute sa vie dans la maison de son père. Elle 
eut surtout les douleurs de la Passion. Dans quelques extases 
ou contemplations de la mort du Sauveur, on voyait parfois 
sur son corps des meurtrissures livides. Un jour que son 
confesseur vit ces signes apparaître, il la rudoya fort pour 
l'éprouver, et lui enjoignit d'en demander la disparition à 
Dieu : elle se mit à prier, les marques disparurent, Une fois, 
pendant un ravissement, son front se couvrit d'une couronne 
de sang, et, à partir de ce moment, elle souffrit horriblement 
de la tête jusqu'à sa mort. Sa vie ne fut qu'une série de ma- 
ladies diverses dont le caractère surnaturel fut constaté par 
les deux premiers médecins de Bologne, Sarchi et Monticelli. 
Deux fois, à Noël, elle reçut l'Enfant Jésus dans ses bras : 
les siens entendirent alors les chants harmonieux des anges ; 
ils virent sa chambre resplendissante de lumière durant 
plusieurs heures, pendant que l'odeur la plus suave s'exhalait 
de la personne de Pudentienne. Cette odeur se produisait 
souvent en d'autres circonstances, ce qu'on altribuail à sa 
pureté angélique. 

Comme accompagnement, elle eut les assauts diaboli-, 
ques: le diable la maltraita de mille manières, apparitions 
effrayantes, menaces; il la traînait sur le sol de sa chambre, 
la flagellait et la rouait de coups impitoyablement, à la cou- 
vrir par tout le corps de plaies et de meurtrissures. Il s’en 
prenait aussi aux assistants, en les jetant brutalement à 
terre et les blessant; Pudentienne les guérissait instantané 
ment sur place. Ses extases furent très fréquentes ; souvent 
elles étaient lumineuses, parfumées, avee élévation au-dessus 
de terre. Plus d'une fois, elle fut communiée miraculeuse- 
ment. Entre autres faveurs, la plus étonnante, sans contredit, 
fut l'apparition des neuf chœurs des anges qui, neuf semaines 
avant sa mort, vinrent la visiter et lui administrèrent à tour 
de rôle la sainte communion. On vit au-dessus de son lit 
apparaître la sainte hoslie, au milieu d'un brillant nuage. A 
la neuvième semaine, ce furent les séraphins qui fermèrent 
le divin cortège. Le confesseur de Pudentienne se trouvait là 
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avec un autre Père; ils virent la chambre inondée d’une lu- 
mière surnaturelle. Un autre jour, on vit encore apparaître 
l’hostie entourée d’une auréole, au milieu d’une nuée éblouis- 
sante. Pudentienne mourut à l’âge de vingt-cinq ans. Sa vie 
comprend vingt-six grandes pages dans le Leggendario fran- 
cescano : elle est pleine de faits miraculeux. 


Dans la même année que Pudentienne, moururent trois 
autres franciscaines : Isabelle de Saint-Michel, du monastère 
de Saint-Nicaise, province de Grenade, qui participa aux 
douleurs de la Passion, el deux Lertiaires d'Assise : 


Sœur Diomira Bini qui fut compaliente et chez laquelle 
l'amour de Dieu allumait de telles ardeurs, que ses vêtements 
étaient parfois brûlants et sentaient le roussi ; 


Puis sœur Archangèle dont Marianus nous a conservé la 
mémoire. Ses exlases élaient très fréquentes : un jour de 
Noël elle fut admise en plein ravissement à baiser l'Enfant 
Jésus dans sa crèche. Elle était si adonnée à la contempla- 
Lion de la Passion qu'elle mérita de recevoir les cinq plaies 
et de participer aux souffrances du Sauveur, Sa stigmatisa- 
tion fut l'objet d'examens et de procès-verbaux qui ont été 
conservés dans l'ouvrage du frère-mineur Randèze. Elle 
connut par révélation le jour de sa mort, l'annonça aux 
sœurs du Tiers-Ordre et mourut au jour prédit, à l'âge 
de soixante ans. 


Ursule Aguir, dite aussi Ursule de Valence, parce qu'elle 
était née dans cette ville d'Espagne, fut admise, à l’âge de 
vingt-trois ans, dans le liers-ordre de Saint-Dominique. Elle 
éprouva au cœur les douleurs de la Passion d’une manière si 
effrayante qu'elle semblait être à chaque instant sur le point 
de mourir. Une sœur du Tiers-Ordre avait vu en vision le 
Seigneur transpercer le cœur d'Ursule avec un clou et le re- 
tirer tout ensanglanté: il lui fut dit aussi qu'Ursule était 
comblée de grâces célestes, 
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Le jour de saint Benoit, 1592, Ursule reçut en outre les 
sligmates. Elle s'était retirée dans la chapelle du Sacré- 
Cœur de Jésus, lorsque tout à coup elle vit apparaître sainte 
Catherine de Sienne, portant un crucifix, dont les clous se 
détachèrent pour venir s'appliquer sur ses mains et ses pieds. 
La douleur fut excessive, à la faire mourir. Elle obtint de 
Notre-Seigneur de garder les souffrances des plaies sacrées 
et d'en voir disparaître les signes extérieurs. A partir de ce 
moment, elle souffrit tous les vendredis aux pieds, aux mains 
et au côté d’une manière si intense qu'elle paraissait morte 
et privée de sentiments. Plusieurs fois, à Noël, l'Enfant 
Jésus s'offrit à Ursule pour reposer dans ses bras, mais elle 
n'osait le prendre ; elle eut aussi la faveur insigne de boire à 
la plaie du Côté. Ses extases étaient fréquentes. Elle mourut 
le 8 septembre 1608, à l’âge de cinquante-six ans, et fut 
enterrée dans la chapelle du tiers-ordre de Saint-Dominique. 


Suit Marie d'Azevedo (+ 1610), bénédictine portugaise 
Arturus dit qu'on trouva sur elle à sa mort la plaie du côté, 
et qu'à ses obsèques les cierges brülèrent trente jours sans 
se consumer. 


Une vie qui justifie pleinement son litre, c'est la vie in 
comparable de la bienheureuse Mère Passidée de Sienne, 
recueillie et composée en latin par le R. P. Venturi, Siennois, 


abbé d'Olivet, et envoyée manuscrite à la Reine mère du Roy 
par la grande duchesse de Florence. Elle fut traduite en 
français sur le même exemplaire de Sa Majesté, et imprimée 
par son commandement, à Paris, en 1627. La mère du Roy 
n'était autre que Marie de Médicis qui, avant son mariage, 
avait connu Passidée el l'avait fait venir deux fois en France. 

Passidée naquit à Sienne, le 13 septembre 1564. Pierre 
Crogi, son père, était peintre de profession. Dès ses pre- 
mières années, elle fut visitée par les anges, la Sainte Vierge 
et surtout par sainte Catherine de Sienne qui lui apprit à 
écrire ; en même temps commencèrent les extases. Elle eut 
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une mauvaise mère qui la mallraitait fortet l'accablait de 
travaux domestiques, mais les anges venaient l'aider à faire 
son ouvrage. Son cœur élait plein de compassion pour les 
pauvres, d'où sa charilé fut récompensée par plusieurs 
miracles : en voici un qui fut insigne. « Il advint un soir, 
raconte son historien, que le sieur Crogi, revenant fort lard 
de la ville, rencontra sa fille sur le point d'aller à Ja maison 
d'un malade où elle portait du pain et quelques œufs qu'elle 
avail dans son lablier : de quoi son père, tout en colère, s'ap- 
procha d'elle avec menaces, luy demanda ce qu'elle portait, 
en lui ordonnant de déployer son lablier. Alors la pauvre 
Passidée, qui appréhendait extrêmement que son père ne la 
frappât, lui répondit qu'elle n'avait que des fleurs, et bien que 
ce fût la saison de l'hiver, sa réponse fut trouvée vérilable ; 
car, au lieu de pain et d'œufs, elle avait son tablier plein de 
fleurs. » — Ses parents voulurent la marier ; Passidée s’y 
refusa, coupa lout exprès sa chevelure, d'où sa mère la 
baulit fort. Souvent elle l'empêchait d'aller à la messe, pour 
contrarier sa dévotion : eïle était alors communiée par Notre- 
Seigneur, la Sainte Vierge ou les anges. 

Aux mauvais trailements de la mère se joignirent les 
assauts diaboliques : ils commencèrent dès l'enfance de Pas- 
sidée et furent nombreux dans le cours de sa vie. Nous n'en 
cilerons qu'un seul qui eut lieu après son entrée au couvent 
des capucinos ; laissons parler l'historien : « Ses compagnes 
ont raconté que s'étant un jour toutes assemblées dans une 
grande salle pour travailler, Passidée faisait lire un livre 
spirituel qui trailait des tentations et des perséeutions dont 
le diable a coutume d'assaillir les consciences des gens de 
bien. En ces entrefaites, elles virent qu'estant comme abys- 
mée dans une profonde méditation elle menacçait quelqu'un, 
et à de certains signes qu'elle faisait de la teste, elles remar- 
quèrent que sur celle contestation où elle pouvait estre avec 
le diable, elle témoignait bien de l'aigreur et de l'indigna- 
tion contre luy, et comme il fut oùy peu à près, elle lui disait 
que quelque mauvais traitement qu'elle eûl déjà reçu de luy, 
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en toutes les occasions où il l'avait battue et rendue presque 
morte, elle avait eu assez de courage pour luy résister, et 
le défiait d'en revenir aux prises, tant elle était asseurée que 
ne se proposant rien qui ne fût pour la gloire de Jésus-Christ, 
elle en serait indubitablement secourue. Sur la réponse que | 
lui fit le diable qui l'invitait à donner des preuves de ce 
qu'elle disait, ces bonnes filles virent qu'elle se leva de dessus 
son siège et s’en alla, courant en grande haste droit à sa 
chambre, où estant entrée elle s'enferma, el néanmoins ne 
s'avisa pas d'oster la elef de sa porte. À la vérité, ce fut une 
insigne merveille à ses compagnes de lui avoir veu faire 
celte sortie subite et si peu approchante de l'humeur dont 
elle estait, mais elle leur sembla encore plus estrange, quand 
elles entendirent à quelque temps de là que dans la chambre 
de Passidée il se faisail une grande rumeur, et qu'il S'y 
passait quelque bruit qui témoignait qu'il pouvait y avoir des 
coups donnés, Là dessus, sœur Agnès, persuadant aux autres 
d'aller voir ce que c'estait, leur dit: «€ Allons jusque-là, car, 
sans doute, la méchante bête assomme de coups la pauvre 
Passidée, » — Tout à l'instant elles partent, et comme elles 
furent arrivées à la chambre, trouvent la porte fermée sans 
que la clef fust à la serrure; mais allendu que le diable ne 
cessait point de frapper, et que sa rage ne s'apaisail ny ne 
se diminuait aucunement, de l'appréhension qu'elles eurent 
que leur compagne ne mourust en ce combat, elles se mirent 
à genoux, et avecques loute la dévotion la plus véhémente 
qu'il estait possible qu'elles eussent, commencèrent à dire le 
CGredo. À mesure qu'elles prononçaient tantost un article, 
tantost un autre, elles entendirent dans cette chambre une 
voix forcée et extravagante qui les contrefaisait, mais cela 
n'empeseha pas qu’elles ne conlinuassent, voire mème avec 
un aceroissement de zèle envers Dieu, pour la délivrance de 
Passidée. De sorte que comme elles furent à la fin, redou- 
blant leurs saintes affections, elles touchèrent si puissamment 
la bonté divine que visiblement la porte s'ouvrit d'elle-mesme, 
et fut remise la clef à la serrure, sans qu'elles se fussent 
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avisées de l'y avoir veu remettre. A l'entrée de celle chambre, 
elles apporceurent leur compagne eslendue sur le plancher, 
devant son crucifix, el ayant la Leste, les bras, les mains et 
toutes les autres parties du corp: tellement difformes et telle- 
ment meurtries, qu'à peine elle pouvait estre reconnue. Da- 
vantage, comme elles vinrent à tourner les yeux de tous les 
costés, elles virent que son lit était jelté par terre, son coffre 
renversé, son pot à l'huile répandu; bref, Loute la chambre 
en un tel désordre qu'il paraissait manifestement qu'il y 
avait eu de l'indignation de la méchante bête. Aussi Passidée 
estant revenue d'un profond évanouissement où elle avait 
esté, confirma la créance de ses compagnes, et leur dit que 
véritablement en cette dernière lutte, elle avait eu affaire à 
son adversaire si raide et si impitoyable, que jamais il ne se 
fût lassé de la traiter ainsi cruellement, sans une défense que 
Dieu lui avait faite de passer plus avant. » 

Laïissons maintenant le Père Venturi raconter dans son 
vieux style de la manière dont Passidée reçut la première fois 
les sligmates, qui fut dans la maison de son pére et de tout 
plein d'accidents miraculeux qui survinrent en cette occasion. 
« Comme Passidée depuis la veille du dimanche des Ra- 
meaux commençait à souffrir grandement des douleurs de la 
Passion qu'elle avait demandées, il fut ordonné que la nuit 
du grand vendredy elle serait veillée par deux de ses sœurs, 
à sçavoir, par sœur Marie-Françoise qui pouvait ètre âgée de 
vingt ans, et par Tilaria qui en avait environ quinze. Comme 
done sur le soir du jeudy toute la compagnie se fust retirée, 
et qu'avec Passidée qui estait alors en la chambre de dessous 
l'escalier, il n'estait demeuré que ses deux sœurs, elles fer- 
mèrent une pelite fenestre qu'il y avait au cabinet, et demeu- 
rant dedans en poussèrent la porte, sans y laisser autre lu- 
mière que celle d'une lampe que Passidée tenait d'ordinaire 
devant un petit autel de son prie-Dieu ; mais ce ne fust pas 
sans regarder {out le long de la nuict par une fente de l'huis 
de cet oratoire ce que ferait leur chère sœur, eb virent que 
malgré ses lourmens incroyables et nonobstant les troubles 
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que l'excès de son mal pouvait bailler à son esprit, elle eut 
toujours les mains jointes, fit une oraison continuelle, et eut 
des ravissements et des exlases qui semblaient l'avoir ostée 
du nombre des mortels. Puis quand le matin du grand ven- 
dredy fut venu, qui élait le trente-uniesme jour de mars de 
l'an mil cinq cens quatre vingls sept, le soleil estant levé, 
elles apperceurent que Passidée, par un effort qu'elle fit à 
soy-même, se leva et se mit à genoux sur la paillasse qui luy 
servait de lict, puis se tournant vers son pelit autel, aussi 
lost Jésus-Christ s'y apparut à elle tout couvert de playes, 
tout ensanglanté, couronné d’espines, avec les pieds et les 
bras estendus et attachés en forme de crucifix, lequel tourné 
vers Passidée, proféra cette parole : Ma fille, gouste, el après 
cela dit, avec quelque peu de mouvement et de bruit, il sortit 
comme des éclats et des rayons de chaque partie de nostre 
Sauveur, et Passidée sentit qu'on la perçait premièrement à 
la main droite, et puis à la gauche, aux deux pieds et au 
coslé gauche. À mesme lems aussy, elle eut la tesle toute 
piequée, et luy furent faites quanlilé de playes, pour sentir 
quelque chose des douleurs de celles que receut Jésus-Christ 
de la couronne d'espines, Voilà la manière en laquelle Pas- 
sidée reçut les bienheureuses stigmales, ainsy que depuis 
elle-même par obéissance l'a raconté fort distinclement à 
son confesseur. Mais comme il est indubilable que par ces 
blessures et par l'impression de ces sacrées marques du ra- 
chat des hommes, les douleurs de cette pauvre patiente se 
renouvellèrent et devinrent plus aigues qu'auparavant, ce 
n'est pas de merveille si elle s'évanouyt, lombant à la ren- 
verse les bras en croix, eslant loujours assise sur ses genoux 
et sur ses jambes, et s'appuyant tant soit peu le corps contre 
une tablette qui se rencontra derrière elle au costé gauche 


de son lict. 

» Pendant que ces stigmates et ces plaies se faisaient, la 
première chose qu'entendirent Tilaria et sœur Marie-Fran- 
çoise, ce fut le bruit qui devança celle apparition et fil trem- 
bler toute la chambre ; après cela elles s'apperceurent de la 
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lumière qui se répandit par tout le cabinet, et Tilaria portant 
ses yeux sur l'autel, possible que ce fust pour marque de son 
innocence, vid que dessus il y avait une colombe qui, à ce 
qu'elle dist, estait resplendissante ne plus ne moins qu'un 
soleil pasle et voilé de quelques nuages. Davantage, elle 
apperceut que celle colombe jettail trois petites pointes de 
rayons sur Passidée, et sans avoir le lemps de regarder à 
aucune autre chose, quand elle eut veu celles-là, à l'heure 
mesme miraculeusement elle fut transportée hors de la cham- 
bre, bien que la porte fut fermée. Mais au contraire, sœur 
Marie-Françoise, au lieu de lever la teste, ni de tourner ses 
yeux ça el là à l'oüye du bruit qui fut fait dans le cabinet, 
les eul loujours attachés sur Passidée, qu'elle vid environnée 
des rayons qui éclairaient à l'entour d'elle, et s'advisa d'une 
grande abondance de sang qui coula de toutes les parties de 
son corps, Pour d'autres spectacles, elle n'en vid point; seu- 
lement elle entendit que Passidée se pleignait, qu'elle sous- 
pirait et qu'elle faisait des regrets qui témoignaient manifes- 
tement la douleur extresme dont elle était accablée. Da 
compassion qu'elle avait de la voir dans un eslat si déploré, elle 
l'appelait, la suppliait de luy dire franchement si elle avait 
afaire d'elle, luy demandait quel accident luy estait survenu 
el qui c'estait qui la frappait. Mais tant s'en faut que Passidée 
se souciast d'implorer aucun secours humain, qu'au con- 
traire elle ne répondait mot, et faisait la sourde oreille à 
loutes ces demandes. Soit que celle surdité fust affectée ou 
véritable, sœur Marie-Françoise en demeura grandement 
eslonnée, et de la crainte qu'elle eut qu'il ne fust arrivé pis à 
sa sœur, elle se Lourna du costé de Tilaria, afin de luy en com- 
muniquer sa pensée; mais ayant appris qu'elle n'estail plus 
là, une nouvelle frayeur la saisit si l'urieusement que, tirant 
droit à la porte de la chambre, elle la voulut ouvrir pour 
s'enfuir; toutes fois, jamais elle n'eut la force d'en venir à 
bout; si bien qu'elle fut contrainte de demeurer en ce lieu, fort 
surprise de merveille, et comme immobile durant l'espace 
d'an quart d'heure, qui fut lout le Lemps que les stigmates 


[— 205 — 
achevérent de s'imprimer au corps de Passidée. Quand ce fut 
fait, la porte de la chambre s'ouvrit d’elle-mesme; sœur 
Marie-Françoise sorti, ét rencontra Tilaria avec qui elle alla 
chercher Tullio’ à sa chambre, où l'ayant trouvé loutes 
deux ensemble le conjurèrent de descendre promptement au 
cabinet de Passidée, luy assurant qu'elle se mourait. 

» Tullio fut grandement épouvanté de celte nouvelle; voilà 
pourquoi sans retardement quelconque il prit une chandelle 
qu'il alluma, el accourul avecques ses Sœurs au lieu où élail 
Passidée, qu'il trouva presque morte, pleine de playes et ren- 
versée de la façon que nous avons déjà dit. Quant à Tullio el 
à sœur Marie-Françoise, pour ce que la hauteur de leur taille 
leur permettait de pouvoir regarder Passidée sur sa paillasse, 
une envie les prit de la considérer allentivement en la pos- 
Lure où elle estait, et leur fut bien aisé de remarquer que le 
sang luy coulait encore des mains, des pieds, de l'estomach et 
de la Leste, et en un mot, s'appereevaient de toutes ss playes. 
Après que Tullio se fust arresté quelque tems à les peser et 
à penser d'où elles pouvaient prévenir, il se lourna vers sa 
sœur et luy dit que vérilablement c'eslaient les stigmates. 
De plus, sçachant bien que si cela venait à être divulgué, 
Passidée en serait mal satisfaite, il pria sœur Marie-Fran- 
coise de n’en parler mot à personne vivante. Voulant encore 
la considérer plus exactement et chercher tout ce qu'il pou- 
vait y avoir de particulier et de notable en ce prodigieux 
accident, Passidée revint à s0y, el comme elle se fut avisée 
que ses stigmales avaient élé découvertes par son frère et par 
sa sœur, elle en conceut une honte qui ne se peut exprimer, 
et afin d'empescher que d'autres ne les reconneussent, elle 
se mit en grande déligence à nelloyer tout le sang qu'elle 
avoil versé Lant sur son liet qu'à pleine terre. A cel effect, elle 
prit un Lorchon avecque lequel elle frolta Lous les endroits 
où il pouvait en estre towbé. Tullio et sœur Marie-Françoise 
luy aidèrent à cetle besongne; Tullio prit quelques vieux 
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haillons, et sœur Marie-Françoise alla quérir de l'eau pour 
Ja jeter sur toutes les places où il y avait eu du sang, Tant y 
a qu'à force d'avoir bien frollé partout, il n°y demeura pas 
une seule tache. Cela fait, sœur Marie-Françoise épreignit 
les haillons dans un plat afin d'épuiser tout ce qui pouvait y 
estre resté de celle eau vilaine et orde; puis elle l'alla jetter 
sans y penser dans un pot où il y avait quelques pieds de 
violiers morts. Par une nouveauté fort miraculeuse, ces vio- 
liers reverdirent et portèrent des fleurs plus belles et d’une 
senteur plus agréable que les premières, comme il a esté am- 
plement vérifié par des témoins de qui la déposition ne sçau- 
rait estre contredite que quant et quant on ne peut nier qu'il 
est jour en plein midi. 

> Durant tout ce temps que Tullio et sœur Marie-Françoise 
furent autour de Passidée, Tilaria qui estait encore fort petite 
et ne pouvait que donner de la teste jusques au lict de sa 
sœur, ne s'amusa pas beaucoup avecques les autres à faire 
réflexion sur ces playes, mais elle s'approcha de l'autel où elle 
avait veu la colombe, et comme elle prenait plaisir à le re- 
garder de tous les costés, il pleut à Nostre-Scigneur qu'elle y 
vist une couronne faite de deux ou trois brins d'espines fort 
picquantes, avecq. lesquelles sans doute Passidée avait reçeu 
les playes et les picqueures dont elle avait la teste pleine, 
mais au mesme instant celui qui avait permis que la dé- 
couverte en fust faite ne voulut pas qu'elle fust veue davan- 
tage. Après cela, elle se porta à regarder nettoyer le sang qui 
s’estait répandu des stigmates de Passidée, et vid que comme 
l'on vint à vuider le plat dans lequel avaient été amassées 
les lavûres, les violiers reverdirent. 

» Entre lous ces événements, sur une voix qui fut entendue 
dans le logis que Passidée se mourait, quelqu'un courut 
vistement appeler le Père Dominique, son confesseur, qui 
ne fit nulle longueur à venir et amena quant et lui le Père 
Reio de Sienne, fondateur de la congrégration du Clou dans 
la même ville. Tous deux, pour pouvoir rendre témoignage 
de ces stigmales, virent une partie du sang des trous des 
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pieds et des mains, l'estomach encore ersanglanté, el la 
couëffe de la teste un peu teinte de quelques gouttes du sang 
qui eslait sorty des picqueures qu'avaient faites les espines ; 
pour l'heure, ils ne virent rien plus, ny ne purent faire une 
plus exacte recherche. » 

Ce long récit du Père Venturi a été pris sur le vif : en le 
lisant, on croirait assister à la stigmalisation de Passidée. Il 
donne plus loin la description des stigmates : « Et pour ce 
que quand Dieu luy imprima ces bienheureuses sligmales, 
ny Tullio, ny le Père Dominique ne put pas bien considérer 
toutes les qualités de ces playes, l'un et l’autre fit en sorte de 
les voir, lorsqu'elle serait en ses plus hauts ravissements. La 
chose leur réüssit comme ils se l’estaient proposée, tellement 
qu'ils virent que les bouches des trous tant des mains que 
des pieds, au dedans de la main et en la partie supérieure du 
pied, estaient toutes rondes et larges comme un denier. De 
l'autre part, il n'y avait qu'une ouverture suffisante pour 
y faire entrer un petit pois. Outre cela, Tullio eut envie 
d'apprendre si ces plaies estaient percées d’un costé à l’autre ; 
pour cet effect, il mit une baguette dedans et trouva qu'elles 
ne passaient pas d'outre en outre. Néantmoins par quelque 
endroit qu'il les sondast, un petit bâton fort menu et accom- 
modé tout exprès y entrait assez avant davantage ; ils remar- 
quèrent qu’en la partie gauche de l'estomach, elle avait une 
cicatrice qui passait entre deux costes, faite à façon d'arc, 
ou en forme de triangle : pour sa longueur, elle estait telle 
que l'on aurait pu y fourrer deux doigts. A la teste aussi, ils 
luy virent comme une couronne de petites enfleures, d'où il 
ne cessait de sortir du sang. » 

Avant sa stigmatisation, Passidée avait obtenu de son 
confesseur la permission de passer la Semaine-Sainte sans 
prendre aucune nourriture: elle fit plus, elle resta depuis le 
dimanche des Rameaax jusqu'à l’Ascension sans autre ali- 
ment que la communion qui lui élait donnée dans son ora- 
toire par Notre-Seigneur lui-même, ou dans l’église par son 
Père spirituel. Sa vie entière d’ailleurs fut un jeûne conti- 
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nuel : elle jeûnait quatre jours par semaine au pain et à l'eau 
et faisait sept carèmes par an dans les mèmes condilions. 
Elle ne vivait que de quelques herbes; très rarement de 
poisson. Jamais elle ne but de vin, ni ne mangea de viande ; 
elle avait horreur de la chair et de son odeur, Un jour, on lui 
imposa par obéissance de manger de la viande ; elle la vomit 
avec du sang. Un autre jour, on avait servi sur la table un 
poisson de grand prix; comme elle hésilail à en prendre, la 
supérieure lui ordonna d'en manger. Instantanément, le pois- 
son fut changé miraculeusement en champignons, en pré- 
sence de Loutes les sœurs, 

A partir de sa première stigmatisation, Passidée reçut 
chaque Semaine-Sainte de nouveaux sligmates jusqu'à la fin 
de sa vie; parfois ses plaies se rouvraient aussi aux fèles 
solennelles. À chaque renouvellement, les cicatrices blanches 
ou livides des stigmates devenaient rouges, enflammées, sai- 
gountes ; à la fin, elles enflaient comme une ampoule, ou de 
gros noyaux de cerises. Il en sortait une grande abondance 
de sang ; au dire de sœur Felice qui soigna et pansa Passi- 
dée loute sa vie, les plaies versaient aussi une liqueur qui 
semblait n'être pas du sang, et dont l'odeur était plus agréa- 
ble que celle de tous les parfums du monde, Parfois aussi, 
dans ses grandes contemplations de la Passion, en mème 
temps que les hémorragies par les pluies, il se produisait 
une sueur de sang abondante sur loute li surface du corps. 
Les stigmates de sa couronne furent également souvent 
renouvelés. Une fois, Notre-Seigneur lui apparut, tenant à 
sa main droilé une couronne de fleurs, el à sa gauche une 
couronne d'épines. « Passidée, lui dit-il, quelle couronne 
voulez-vous? » Elle se contenta de répondre avec l'Evangile : 
Que quiconque veut venir après moi, porte sa croix et me 
suive. Le Seigneur lui mit alors la couronne d'épines sur. 
la tête. 

Le vendredi de la semaine de Paques, 1593, Passidée fut 
épousée par le Seigneur qui lui donna l'anneau au milieu 
“de tout un corlège céleste et de la musique des anges. Quel- 
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ques jours après, pendant qu'elle était en extase, Notre- 
Seigneur lui ravil son cœur sans en mettre un autre à sa 
place. « Depuis ce moment, dit l'historien de Passidée, elle 
croyail n'avoir plus de cœur, s’imaginait que Jésus-Christ 
estait d'ordinaire en la place où ce cœur devait estre, pour 
faire Loutes les fonctions ordinaires à la vie. EL ce qui est 
bien davantage, ses sœurs el son Père confesseur eurent 
depuis la mesme créance el en donnèrent asseurance à quan- 
lié de personnes; qui fut cause que l'évesque de Sienne, 
après la mort de celle bienheureuse Passidée, voulut lirer 
une preuve véritable de ce doute, de sorle qu'assemblant 
quelques médecins, il fil faire ouverture du corps, et par la 
dissection ne se trouva que la membrane qui enveloppe le 
cœur, avec un pelit morceau de chair comme loule seiche au 
dedans, qui fit entrer en doute plusieurs de la compagnie 
et les médecins en dispute de scavoir si c'eslail son cœur, où 
non : quelques-uns disant que ce ne le pouvail estre, el que 
sa vie avail élé un miracle conlinuel ; les autres au contraire, 
comme c'est plus vray-semblable, souslenaient que c'estait 
vérilablement son cœur qui, par l'excès de l'amour, avait élé” 
tellement épuisé qu'il avait esté réduit à ce point... Passidée 
done demeura vingl-trois ans depuis celle vision dans la 
pensée de n'avoir plus de cœur, el ses compagnes dans la 
wesine créance, et ce qui les y confirmait davantage, eslait 
une odeur très suave qui exhalait parfois de l'estomach, par 
laquelle Dieu mesme voulut faire des miracles. » 

Les exlases de Passidée étaient si fréquentes « qu'elles la 
faisaient bien plus demeurer dans le paradis que sur la 
terre. » Son historien calcule que sur les cinquante ans de sa 
vie, il y en eut plus de la moilié passée en exlase. Elle com- 
muniail Lous les jours, el après chaque communion, le ravis- 
sement la prenait pendant cinq ou six heures; parfois il 
duruit loute la journée. Il suflisail de prononcer certains 
mols devant elle, comme paradis, ciel, Jésus, saint François 
ou sainte Catherine, pour la jeter instantanément dans l'état 
exlalique. L'extase, la prenait subitement dans toutes les 
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positions. Un jour qu'elle servait les sœurs au repas, tout 
à coup elle devint immobile et ravie, l'écuelle d’une main et 
la cuiller de l'autre. Il était impossible de lui faire lâcher 
pendant l’extase tout objet qu'elle avait saisi auparavant. 
Souvent son corps était soulevé de terre de plusieurs cou- 
dées à l'endroit où elle se trouvait à genoux. Tullio racontait 
que sa sœur, s’entretenant un jour avec plusieurs dames 
chez la duchesse de Sforce, fut prise d’extase, et que durant 
un long temps elle resta élevée en l'air de la hauteur d’une 
personne. Il en fut dressé procès-verbal qui figura plus tard 
au procès de béalification de Passidée. Marie-Françoise 
ajqutait que fort souvent, après la sainte communion, elle 
aÿait vu des rayons lumineux autour de la tête de sa 
sœur. D'autres déposaient que, dans ses extases, elle était 
belle à ravir. 

Passidée fut mandée deux fois en France par Marie de 
Médicis, en 1601 et 1609. La reine l'avait beaucoup connue 
pendant qu'elle était à Florence. Sainte Catherine de Ricci 
avait prédit à la fille du grand due qu'elle serait un jour 
reine de France : Passidée en avait fait autant. A son second 
voyage, elle offrit à la reine une croix de bois de saint Fran- 
çois, en lui disant qu’elle en aurait bientôt une autre plus 
dure et plus difficile à porter: c’est ainsi qu'elle prédit la 
mort de Henri IV. 

Le Père Venturi raconte dans un chapitre + comment 
Passidée, estant encore en France, fut veüe réellement à 
Sienne où elle estait en effect pour apporter à son couvent 
quelques secours qu'il exigeait d'elle » : c'est la démonstra- 
tion d’un fait remarquable de bilocation. Du reste, la vie de 
Passidée fourmille de faits miraculeux ; il serait trop long 
de les raconter tous. 

Après la mort de son père et de sa mère, Passidée fonda à 
Sienne un couvent de capucines, où elle entra avec sa sœur 
Marie-Françoise el nombre de ses compagnes. C'est là qu’elle 
mourut le 46 mai 1615, à l'âge de cinquante ans. Elle avait 
prédit le jour de son décès. Aux nombreux miracles qu'elle 
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fit pendant sa vie, il faut ajouter tous ceux qui eurent lieu 
après sa mort. 

A la suite, faisons mention en passant du dominicain 
Antoine de la Parra, du couvent de la Madeleine, à Lima. Il 
présente un cas de stigmalisalion plastique congéniale : le 
jour de sa naissance, on trouva un crucifix imprimé sur 
sa poitrine. Il mourut en odeur de sainteté dans l'année 1617. 


CHAPITRE XV 


Bienheureuse Marie de l’Incarnation. — Ursule Benincasa. — 
Prudence Rasconi. — Léonard de Letteré. — Agathe de la 
Croix. — Antonia Masconi. 


« L'Eglise el la France doivent à la bienheureuse Marie de 
l'Incarnation, l'établissement des religieuses carmélites en 
notre pays, et, à ses conseils, la fondation de deux congr 
Lions religieuses qui ont rendu de grands services à l'éduca- 
tion de la jeunesse : les Ursulines et les Oratoriens du car- 
dinal de Bérulle, L'influence de celle pieuse femme sur son 


siècle fut extraordinaire : elle aida à fermer les plaies que le 
protestantisme, par ses révolles el ses longues guerres, par 
ses scandales et ses destructions, avait faites à la lrance; 
elle fut l'ange protecteur de son pays en ces Lemps malheu- 
reux !, » 

Née à Paris, le 1% février 1566, de Nicolas Avrillot, chan- 
celier de la reine de Navarre, elle se maria, par obéissance 
à ses parents, avec M. Acarie, eul six enfants, devint veuve 
en 1613, et enlra comme sœur converse dans un des douze 
couvents de carmélites qu'elle avait fondés. Ses Lrois filles l'y 
avaient déjà précédée. 

Mu Acarie nous intéresse par ses extases et les douleurs 
sligmatiques qu'elle éprouva pendant vingl-cinq ans. 

La Bienheureuse tombait souvent en ravissement. Elle 
perdait alors l'usage de la parole et celui des sens, restant 
sans mouvement pendant des heures entières ; ou, si elle 
agissait, c'élait sans s'apercevoir de ce qui se passait aulour 


1. Vies des saints, par Ribadaneira, 
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d'elle. La plus légère pensée des choses de Dieu, le moindre 
mot de piété suffisaient pour la mettre en état extatique; ce 
qui lui arrivait surtout dans l’oraison, pendant l'office où à 
la communion. On la voyait demeurer immobile dans la 
posture qu'elle avait prise auparavant, la tête et le corps 
“fermes et droits, les yeux fermés ou laissant couler de dou- 
ces larmes: son beau visage brillait d’un éclat céleste. Son 
corps paraissait quelquefois élevé de terre; cela eut lieu 
pendant trois heures chez la mère du cardinal de Bérulle 
qui en fut lui-même témoin. L'état extatique survint chez 
Ms Acarie dès les premières années de son mariage. 

En 1593, commencèrent les douleurs sligmatiques. Ces 
douleurs, au rapport du Père Cotton, confesseur de Henri IV, 
ne la prenaient qu'à certaines heures, et notamment les ven- 
dredis, samedis et jours de carême, aux pieds, aux mains, au 
côté et à la tête, comme si on lui eût percé ces parties. A 
partir de ce moment jusqu'à sa mort, ses mains devinrent 
si faibles qu'elle ne pouvait les remuer ou les porter à sa 
tête ; elle ne pouvait même pas faire le signe de la croix. Si 
elle tenait quelque objet, elle le laissait tomber, comme si ses 
mains eussent été paralysées. Les douleurs des pieds étaient 
si vives qu'on n'osait les toucher ; elle pouvait encore moins 
marcher et se tenir debout ; el dans ces moments elle était 
‘forcée de garder le lit ou de rester assise. Quant à la tête, 
quoiqu’elle y eût habituellement mal, la douleur devenait si 
considérable, qu'on ne pouvait marcher dans sa chambre 
sans augmenter ses souffrances. Enfin, elle éprouvait au 
côté droit un tremblement violent qui indiquait-qu'elle souf- 
frait beaucoup dans cette partie du corps. M" de Marillac 
déposa au procès de béatification que les pieds de Me Aca- 
rie paraissaient quelquefois noirs, comme si elle s'y élail 
bléssée. Au même procès, figurent nombre de témoignages 
sur l'existence de ces douleurs sligmatiques. L'assemblée 
générale du clergé de France, en écrivant en 1651 à Inno- 
cent X pour solliciter la béatification de Mme Acarie, dit 
qu'elle s'attachait à ressembler à Jésus souffrant, des stig- 
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males duquel elle ressentait les douleurs tous les vendredis, 
cujus stigmatum crucialus singulis fers sextis persentiebat. 
Rien n’est mieux démontré que la réalité de ces douleurs 
surnaturelles : on en trouve les preuves accumulées dans 
la vie de la Bienheureuse. Mw Acarie mourut le 18 avril 
1618, et fut béatifiée le 24 mai 1791. Ses reliques sont con- 
servées au couvent des carmélites de Pontoise. 


- La célèbre Ursule Benincasa, dont la vie est peu connue en 
France, naquit à Naples, en 1547, la veille de la fète de 
sainte Ursule: la même année, mourut saint Gaëtan dont elle 
devait illustrer la famille religieuse. Dès l'âge de dix ans, 
Ursule fut extatique ; au début, on lui fit inutilement force 
remèdes pour combattre cette prétendue maladie. Ses exta- 
ses devinrent de plus en plus fréquentes ; souvent elle 
était soulevée au-dessus de terre ; ce qui lui arriva un jour 
dans une église remplie de peuple. Sa réputation d’extatique 
fut bientôt faite. On arrivait en foule à sa maison pour la 
voir communier el entrer en extase ; les gentilshommes de 
Naples y venaient avec leurs dames: on piquait Ursule avec 
des épingles ; on la brûlait au visage avec des flambeaux ; 
on la secouait fortement, mais elle restait immobile, insensi- 
ble comme un marbre. Toutefois, sortie de l'extase, elle 
ressentail les douleurs causées par ces mauvais traitements. 
I fut bientôt interdit de la toucher pendant ses ravissements. 
La famille Benincasa n'étant plus maîtresse chez elle, on 
finit par soustraire Ursule au publie, en la transportant dans 
un oraloire particulier. 

Ursule Benincasa avait les palpitations extatiques : c'était 
le prodrome de ses extases. Son cœur battait si violemment 
qu'on l’entendait frapper contre la poitrine; les vêtements 
qui la couvraient en étaient soulevés. Les médecins voulu 
rent combattre cet accident à force de saignées et de purga- 
tions : ils finirent par en comprendre l'origine surnaturelle. 
L'amour divin eausait chez Ursule un véritable incendie : 
elle avait beau jeter de l'eau glacée sur sa poitrine, cette 


= = 
eau se vaporisail bruyamment comme sur un fer chaud ; 
une fumée épaisse sortait même par sa bouche. Souvent elle 
élait entourée d'une lumière extraordinaire, et on lui enten- 
dait dire : Je brule, je suis au milieu du feu : O Amour ! 
ô Amour ! 

Elle avait environ trente-quatre ans, lorsqu'il survint chez 
elle un phénomène extraordinaire que Gürres a décoré du 
nom de chant extalique et qui dura jusqu'à la fin de sa vie. 
Souvent, surtout quand elle avait communié, sans qu'elle 
ouvrit la bouche où remuât la langue, il sortait de sa poi- 
trine des chants harmonieux et cadencés. Cette poitrine 
humaine fonclionnant comme un orgue, en dehors des con- 
ditions de la produelion du chant, est un fait rare dans 
l’histoire des miracles ou de la mystique : nous le retrouve- 
rons chez sainte Véronique Giuliani *. 

Un fait capital dans la vie d'Ursule est la mission qu'elle 
reçut de Dieu, de se rendre à Rome auprès du pape, de l'en- 
trelenir de la rénovation de l'Eglise et des moyens propres 
à conjurer les maux qui la menaçaient. En partant pour la 
Ville éternelle, elle annonça qu'elle y souffrirait le martyre. 
Elle y arriva le 3 mai 1582, accompagnée de sa sœur Chris- 
line, de deux neveux et de quelques-unes de ses filles spiri- 
luelles. Grégoire XII lui demanda quel signe elle avait à 
donner de sa mission: Ursule répondit que Dieu lui avait 
donné pour signe les extases dont if la favorisait et qu'on ne 
pourrait jamais les lui enlever. Le pape nomma aussitôt une 
commission composée de naux, de prélats, de religieux, 
parmi lesquels saint Philippe de Néri qui possédait le don 


1. Cantimpré connaissait dans le Brabant une religieuse qui, lors- 
qu'elle entendait parler des joies du ciel, était aussitôt ravie en esprit : il 
s'échappait alors de sa poitrine des sons si délicieux qu'aucun chant ne 
pouvait leur être comparé. Ce n'était point des sons articulés, mais une 
harmonie merveilleuse que l'on entendait entre la poitrine et le gosier. — 
Le même phénomène existait chez Colombe de Rieti. — Quelques heures 
avant que sainte Elisabeth de Hongrie ne mourût, on entendit une har- 
monie d’une suavilé exquise sortir de sa poitrine, sans qu'on vit ses 
lèvres s'entr'ouvrir : c'était le chant du cygne. 
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surnaturel de discerner les esprits. On fit bientôt compa- 
raître Ursule, et, dès la première séance, saint Philippe pre- 
nant la parole, se mit à la traiter de folle, d’orgueilleuse et 
d'hypocrile. Est-ce que Dieu avait besoin d'une personne si 
vile pour lui confier une mission auprès du pape? Elle 
n'était venue à Rome que poussée par le démon, à l'effet de 
se faire passer pour sainte : « Gare à toi, Ini dit le saint; ta 
conduite va être dévoilée, et tu seras sévèrement châtiée. » 
— Ursule se jeta alors aux pieds de Philippe de Néri, en lui 
disant qu'elle méritait Lous les châtiments : le priant de venir 
à son secours, si l'esprit mauvais la faisait agir ; qu'elle vou- 
lait être bonne chrétienne ; qu'elle se trouvait heureuse d’être 
à Rome, pour qu'on la délivrât de tout esprit méchant. — 
Puis elle entra immédiatement en extase. Les commissaires 
se levèrent incontinent de leur siège, pour voir si l’extase 
était réelle, On se mit à la pousser pour la jeter à terre, à la 
piquer, à traverser ses chairs avec des aiguilles; on s’éffor- 
Gait de tordre ses bras rigides. D'autres lui tiraient les che- 
veux; on approchait de ses yeux des chandelles pour consta- 
ler s'ils étaient sensibles à Ja lumière, si les paupières se 
fermaient, Ursule ne donna pas le moindre signe de sensibi- 
lité. Quand elle revint à elle-même, elle fut de nouveau inju- 
riée et, pour conclusion, on lui signifia qu'elle n’était pas 
la sainte dont on avait tant parlé, qu'on avait des preuves 
certaines de son hypocrisie ; que ses exlases n'étaient qu'un 
effet de maladie ou de sorcellerie et qu'on allait s'occuper de 
la ehâtier de ses méfaits, Ursule revint chez elle tranquille 
et remerciant Dieu, 

Deux jours après, elle fut amenée chez le cardinal de 
San Severino, et communiée dans sa chapelle ; après quoi, 
elle entra dans une extase qui dura plusieurs heures. L’ex- 
lase lerminée, le cardinal pratiqua sur elle les exorcismes en 
grande cérémonie, au milieu d'une assistance nombreuse, et 
quand il lui dit : Je Le commande au nom du Père, du Fils et 
du Saint-Esprit de me dire qui Lu es, 4 quis es; à ce moment, 
Ursule se leva loute droite en se soulevant de terre; le visage 
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enflammé et terrible, et répondit avec majesté : Je suis celui 
qui suis, Ego sum qui sum. Toute l'assemblée en fut épou- 
vantée. Le moment de l'émotion passé, on continua les exor- 
cismes, et pour suivre le programme des épreuves, elle fut 
frappée, insullée, lirée par les cheveux ; on lui dit qu'elle 
mérilait d'être brûlée, pour avoir fait une lelle réponse. Sur 
la fin arriva saint Philippe de Néri avec plusieurs pères de 
l'Oratoire ; il portait avec lui un erucifix auquel il avait beau- 
coup de dévotion. Il le lui présenta plusieurs fois subitement 
devant les yeux; Ursule le regardait alors avec amour, le 
couvrait de baisers, et quand il lui demandait ce que c'était, 
elle entrait en extase, en disant : C'est Jésus. Ce furent les 
mêmes transports de piété quand il appliqua sur elle des 
objets bénits et des reliques; elle les embrassait avec ardeur, 
faisant l'éloge des saints et de leurs vertus. Cette séance se 
prolongea fort tard ; les assistants se retirèrent chez eux, 
tout étonnés de ce qu'ils avaient vu. 

Dans une autre séance, on lui présenta les E 
les ouvrant au hasard et lui indiquant le premier ve 
ait qu'elle n'avait pas reçu d’'instruelion, on 


Comme on sa 
lui ordonna de le lire et d’en donner le sens. C'était le célèbre 
passage de saint Paul : Scio et humiliari, scio et abundare……. 
Ursulé répondit qu'elle n'était qu'une ignorante, mais qu'elle 
allait obéir, Aussitôt elle se mit à dis: 


erler sur ce versel de 


l'épitre aux Philippiens avee une Lelle éloquence qu'elle émer- 
veilla Lous ses auditeurs. 

Peu de temps après, pour éprouver davantage sa mission, 
on lui déclara qu'elle était complètement dans l'illusion, 
qu'elle pouvait toutefois retourner à Naples, va l'époque de 
la malaria; qu'on la ferait revenir s'il en élait besoin; que 
pendant ce lemps-là on essayerait de calmer le Souverain 
Pontife fort irrilé contre elle. U 


sule refusa de partir, disant 


que si elle était dans l'illusion au sujet de sa mission, elle 
suppliait ses juges de l'en faire sortir. Alors le cardinal de 
verino fit venir un des confesseurs napolitains 


d'Ursule; il l'avertit que le pape, convaincu de l'hypocrisie 


s 
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de sa pénitente, élait décidé à la faire exéculer, elle et les 
siens, en pleine place publique ; qu'elle allait être jelée en 
prison dès le lendemain. Il lui faisait charilablement celte 
confidence, afin qu'Ursule eût le temps de s'enfuir de Rome, 
la nuit même. Le confesseur elfrayé se précipila chez elle et 
la supplia de partir immédiatement. « Dites au cardinal, ré- 
pondit-elle, que je ne quitterai Rome que sur un ordre écrit 
de sa main ; je ne crains pas les châliments, si j'ai commis 
quelque délit. Je suis prèle à verser tout mon sang, pour 
qu'on me tire de l'erreur et de l'illusion où je puis être ; c'est 
pour cela que je reste ici. » 

Deux jours après, le cardinal fil renvoyer à Naples toutes 
les personnes qui avaient accompagné Ursule, ne laissant 
avec elle que sa sœur Christine el son neveu Luc Antonio ; 
puis il la sépara d'eux, en la faisant enlevèr de nuit pour la 
mettre prisonnière chez un curé qui habitait avec deux de 
ses sœurs, l'une veuve, l'autre religieuse. Le curé eut bien- 
tôt pris Ursule en vénération el laissait Luc Antonio péné- 
Lrer jusqu'à elle. Saint Philippe la fit alors transporter dans 
une maison de moniales qu'il dirigeait, avec ordre de la sur- 
veiller exactement, de ne jamais la laisser seule, de se mo 
quer de ses extases, de lui adresser force injures el menaces, 
ce qu'elles firent exactement, L'état extatique continua de 
plus belle. En même temps, Grégoire XIIL ordonnait des 
prières dans les églises et monastères de Rome, pour obtenir 
du ciel de savoir quel était le véritable esprit qui faisait agir 
Ursule, 

Bientôt Luc Antonio se présenta chez saint Philippe de Néri 
pour savoir des nouvelles de sa tante. Le saint lui répondit 
qu'on avait découverl loute son hypocrisie ; que ses parents 
seraient également châliés; qu'il y allait de la perte de leur 
vie; qu'ils n'avaient qu'à avouer toute la vérité : ils oblien- 
draient alors leur pardon du Souverain Pontife. Antonio se 
contenta de protester de l'innocence de ses parents el d'Ur- 
sule. Quelques jours après, saint Philippe envoyail sous 
main un respectable vieillard chez la sœur et le neveu avec 
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une bourse pleine d'argent : c'était une aumône que le por- 
teur venait leur offrir à cause de leur pauvreté et de la 
grande dévotion qu'il avait pour Ursule. « Dieu nous garde, 
dirent les parents en se reculant et en levant les bras au 
ciel, Dieu nous garde d'accepter la moindre aumône ; Ursule 
nous l'a expressément défendu. » 

Cependant saint Philippe continuait les exorcismes ; il 
priait, faisait prier et se livrait à de rudes pénitences pour 
arriver à découvrir l’origine véritable des extases. Sachant 
que les regards du prêtre sont Lerribles au démon, il se mit 
un jour à regarder fixement les yeux d’Ursule qui alors pro- 
nonça le nom de Jésus avec tant d'énergie que le saint en fut 
comme épouvanté. D'autres fois, après avoir touché le Saint- 
Sacrement, il venait lui appliquer ses doigts sous les nari- 
nes, et immédiatement elle entrait en extase. On lui fit de 
nouveau changer de domicile pour la mettre chez des reli- 
gieuses qui eurent ordre de la maltraiter fort, Là, elle fut 
dépouillée de ses vêtements pour voir si elle ne portail pas 


sur son corps quelque signe diabolique; puis elle fut livrée 
au for médical sous la présidence du médecin du pape. Des 
breuvages violents lui furent administrés et ne firent point 
disparaître les extases. 

On finit par interdire à Ursule messes, communions, réci- 
tations de prières, lectures spirituelles, signes de croix, 
jusqu'à l'oraison mentale, Cette épreuve fut la plus dure ; en 
même temps, on la confina dans une cuisine, occupée aux 
opérations les plus viles, Ursule se soumit à lout ; nonobstant, 
on la voyait pr 


e sans cesse de ravissements, parfois un 
balai à la main, soulevée de terre avec une figure toute séra- 
phique. L'expérience durait depuis trois mois, lorsqu'un 
jour elle tomba mourante sur le sol. Grand émoi : saint Phi- 
lippe accourt ; il est consterné, verse des larmes. On va qué- 


rir les médecins et Christine. Celle-ci, en voyant sa sœur, se 
lamente, jette les hauts cris, demande depuis combien de 
temps elle n'a pas communié, et quand on lui avoue que c’est 
depuis trois mois, elle supplie qu'on la communie immédia- 
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tement, disant bien haut que c'est le seul moyen de la 
guérir, Saint Philippe doute du succès, les médecins décla- 
rant qu'Ursule est sur le point d’expirer. Cependant le 
curé de la paroisse arrive, communie la moribonde : aus- 
sitôt elle revient de la mort à la vie et entre en exlase à 
la stupéfaction de tous. 

© Une dernière expérience fut faite pour éprouver lesprit 
d'Ursule. Au moment de la communion, à la messe, le prêtre 
lui présenta une hostie qui n'avait pas été consacrée. Au lieu 
de témoigner sa révérence habituelle, Ursule se rejeta en 
arrière, el comme le célébrant lui demanda si elle voulait 
communier : « Qu'est-ce que vous me donnez, mon Père, lui 
répondit-elle, au lieu de mon Seigneur Jésus? Voulez-vous 
que je prenne pour le bon Dieu une hoslie non consacrée? » 
La même expérience avail élé faile trois siècles avant, avec 
le même résultat, sur la bienheureuse Marie d'Oignies, sainte 
Françoise Romaine et sainte Lidwine. Dieu avait permis que 
saint Philippe de Néri doutât jusqu'à la fin de l'origine véri- 
table des extases d'Ursule. Celle dernière expérience finit par 
lui ouvrir les Yeux : il fut en même temps éclairé surnatu- 
réellement par une apparition de Notre-Seigneur qui lui 
affirma la sainteté de sa fidèle servante. 

L'examen des’exlases d'Ursule avait duré sept mois : il 
est bon de l'avoir raconté longuement pour démontrer que 
l'Eglise n'admet pas à la légère les faits surnaturels et que 
l'extase divine sail résister aux moyens humains. Il est nota- 
ble que saint Philippe de Néri ait eu recours à l'application 
des reliques sur Ursule en extase, ainsi qu'à l'expérience de 
lhostie non consacrée : deux moyens d'une valeur incontes- 
table dans la détermination de l'extase qui vient de Dieu. 

Pendant toute sa vie, Ursule fut une victime d'expiation, 
satisfaisant pour les péchés du monde, Elle poussa la charité 
jusqu'à supporter les feux du Purgatoire pour délivrer les 
âmes des défunts qu'elle affectionnait. Elle avait demandé au 
Seigneur de souffrir les tourments des martyrs, et, à chaque 
fête de ces lémoins du Christ, elle subissait dès les premières 
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vépres des douleurs en rapport avec le genre de supplic 
qu'ils avaient enduré, comme le feu de saint Laurent, l'écor- 
chage de saint Barthélemy, la lapidation de saint Etienne, el 
l'écartèlement de sainte Catherine. Les stigmates ne lui fu- 
rent accordés qu'à l'âge de soixante-neuf ans, deux ans avant 
sa mort. Dès ee moment, il lui fut impossible de se servir de 
ses mains, comme aussi de reposer sa tête pendant la nuit 
sur un coussin, vu la violence des douleurs: 

Le Seigneur lui avait donné un cœur semblable à celui 
qu'il donna autrefois à sainte Catherine de Sienne. Elle était 
si embrasée du saint amour, que par moments son Cœur 80 
dilatait, et comme s'il n'avait pu demeurer resserré dans la 
poitrine, il se débattait extraordinairement el lui causail des 
agilations violentes. Lorsqu'elle commença à avoir des ravis- 

ments, ce ballement de cœur cessa en partie ; mais l'in- 
cundie excité dans sa poitrine qui lui brülait el consumail le 
cœur, augmenta à un Lel point qu'en hiver même on était 
obligé, pour tempérer ce feu, de jeter sur elle quantité d'eau 
froide. À sa mort, quand son corps fut ouvert, lus médecins 
trouvèrent son cœur Loul brûlé et presque consumé. 

Ursule Benincasa mourut le 20 octobre Aëls. Elle avait 
fondé la congrégation des théalines. Sa cause de béatilication 
a été introduile. i 


Prudence Rasconi, religieuse dominicaine, fut prieure du 
monastère de l'Annonciation de Palerme. Ayant lu un jour 
qu'une grande servante de Dieu avait demandé de participer 
aux souffrances de la Passion, et qu'elle avait obtenu la plaie 
du côté pour le reste de sa vie, elle fit la même prière au 
Seigneur. Peu de jours après, une plaie horrible à voir et 
très douloureuse parut sur sa poitrine ; elle la supporta avec 
joie, sachant qu'elle l'avait démandée et de qui elle l'avail 
obtenue. } f 

Un jour, il lui fut révélé qu'une peste ellroyable survien- 
drait après sa mort; qu'elle durerait trois ans et ne cesserail 
que par les prières d'une sainte dont le corps, après quatre : 
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cents ans, serait enfin retrouvé. A la suile de cette vision, 
Prudence ne fit que pleurer. Une religieuse lui en ayant 
demandé la cause, elle consentit à lout lui raconter, à condi- 
tion de n'être jamais nommée durant sa vie. Elle mourut le 
5 avril 1620. 

Tout Palerme sut bientôt la prédiction, et plus lard les 
habitants en vérifièrent l'exactitude. La peste ravagea la 
Sicile durant les années 1624, 1625 et 1626. Au milieu de 
l'affliction générale, le corps de sainte Rosalie fut retrouvé 
le 15 juillet 1625, comme l'avaient fait espérer plusieurs pro 
phélies et apparitions. Vers la fin de l'année suivante, après 
beaucoup de prières publiques en l'honneur de la sainte, 
la peste cessa d’abord à Palerme, puis dans toute la Sicile. 
L'invention miraculeuse du corps de sainte Rosalie est lon- 
£guement racontée dans les Bollandistes. 


Jean-Léonard de Letteré était profès du couvent de Sainte- 
Marie de la Santé, à Naples, où il passa sa vie avec la charge 
de confesseur, C'est le second dominicain qui ail été divine 
ment blessé au cœur, Pendant qu'il élait en oraison, le 
27 décembre 1620, le Seigneur Jésus lui apparut et lui perça 
le cœur de part en part avec un dard acéré. Léonard avait 
souvent demandé cette faveur à Dieu; il avait même obligé 
loutes les religieuses qu'il dirigeait, de joindre leurs prières 
aux siennes, pour que son cœur fût percé par la flèche 
d'amour. « Celte blessure, dit Marchese, ne fut point imagi- 
naire, mais réelle el matérielle; on la constata à sa mort, 
arrivée quelques semaines plus lard, le 12 février 1621. Le 
cœur fut trouvé comme traversé par une flèche ; la blessure 
se voit encore sur le cœur conservé incorrompu au couvent 
de Sainte-Marie de la Santé, 

Pendant sa vie, Léonard avait éprouvé l'incendie du cœur. 
Les ardeurs de l'amour divin passaient de son âme à son 
corps, de sorte qu'au plus fort de l'hiver il était obligé de 
descendre au cloître ou au Jardin, ou d'appliquer sur sa poi- 
trine des linges trempés dans de l'eau glacée pour tempérer 
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la chaleur excessive qu'il ressentait. Un jour le Père Séra- 
phin Casa, voisin de sa cellule, l'entendit se plaindre et se 
leva pour aller le voir. Etendu sur son lil, la poitrine ou- 
verte, le Bienheureux s'écria : « Hélas! je n’en puis plus, j'ai 
à l'intérieur un brasier qui me dévore. » Le Père Séraphin 
lui toucha la poitrine : le cœur battait avec tant de violence 
qu'il crut que les côtes allaient se rompre ; la chaleur était si 
forte qu'il fut obligé de retirer sa main. Une autre fois, un 
Père aperçut Léonard au milieu du jardin, dans un de ces 
transports d'amour qui lui étaient si familiers : il déposa 
qu'il avait vu sa poitrine découverte et tout en feu, 

Lorsque le Bienheureux mourut, les quatre frères convers 
qui gardèrent son corps la dernière nuit, se dirent que le 
cœur devait être brûlé. L'un d'eux, habile chirurgien, vou- 
lut s'en rendre compte ; il ouvrit la poitrine et en retira le 
viscère. Les quatre frères constatèrent qu'il était percé de 
part en part comme par un coup de flèche. Ils n'osèrent 
d’abord en parler, de peur d'être blämés ; mais voyant que le 
cœur du saint défunt demeurail frais et vermeil et qu'il 
exhalait une odeur des plus suaves, ils finirent par le remet- 
tre à leur supérieur. [ls avaient aussi recueilli dans deux 
fioles le sang qui en était sorti ; ce sang fut conservé précieu- 
sement ; il était parfumé. Un jour, pendant qu'on instruisait 
le procès du bienheureux Léonard par ordre de l'archevêque, 
on vit le sang des fioles bouillir, écumer et s'élever en haut 
comme pour sortir. En 1636, le Bienheureux apparut à 
sœur Euphrosine de Balzo la veille de sa mort, et lui ex- 
pliqua le mystère de l'ébullition de son sang : c'était le 
présage des malheurs qui devaient fondre sur le royaume 
de Naples en 1647. 

La Sainte Vierge avait maintes fois confié l'Enfant Jésus à 
Léonard, le déposant entre ses bras et lui permettant de le 
couvrir de baisers. Le Bienheureux était souvent entouré de 
lumières merveilleuses et pris d'extase. Un jour qu'il priait à 
genoux devant un crucifix, il fut ravi el élevé peu à peu de 
terre à la hauteur de l'image où il appliqua sa bouche sur 
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la plaie du côté avec des transports inexprimables d'amour. 
Il eut aussi à subir les assauts diaboliques, fut doué du don 
de prophétie el de guérison. Après sa mort, pendant qu'on 
chantait la messe pour le repos de son âme, les religieux et 
les séculiers de toute condition qui remplissaient l’église, en 
tendirent jouer les orgues. On erut d'abord que l'organiste 
voulait honorer le défunt par ce signe extraordinaire de joie. 
Le Père prieur, s'offensant de cette liberté, lui envoya dire 
de cesser, Mais il n'y avait ni organiste ni souffleur. Plusieurs 
religieux et nombre de séculiers montèrent à la tribune pour 
vérifier le fait, L'instrument continua à jouer tout seul. 


La vénérable sœur Agathe de la Croix naquit en Espagne, 
à Aranjuez, non loin de Madrid, vers le milieu du xvre siècle, 
Dès l’âge de six ans, elle eut des apparitions de la Sainte 
Vierge qui lui recommanda de réciter le rosaire, en méditant 
les mystères de la vie, de la passion, de la mort et de la 
résurrection de son Fils. 

A peine avail-elle sept ou huit ans qu'elle fut épousée par 
le Seigneur, Après avoir eu un long colloque avec elle, le 
Sauveur ajouta : « Dis-moi, ne voudrais-tu pas me recevoir 
pour époux? » Sur ces paroles intervint la Sainte Vierge qui 
fait signe à Agathe d'accepter l'offre de son Fils. « Je veux de 
lout mon cœur être votre esclave, ma bonne Mère, et celle 
de votre Fils, reprit l'innocente enfant, mais enscignez-moi, 
s'il vous plaîl, ce que je dois faire pour me rendre digne de 
la grâce que vous m'offrez. — Les épouses de mon Fils, dit la 
Sainte Vierge, doivent avoir un cœur pur, candide el sans 
aucune lache. » — Agathe lui demanda ce que ces termes 
signifiaient. « Le cœur pur, dit la Sainte Vierge, est un cœur 
dont les pensées et les désirs ne tendent qu'à plaire au divin 
Epoux; le cœur candide est celui qui ne pense mal de per- 
sonne, et le cœur sans lache est celui qui évite toutes sortes 
de fautes, si petites qu'elles soient. — Mais comment avoir ce 
cœur, répondit Agathe, si Jésus ne me le donne lui-même ? 
— C'est aussi ce qu'il va faire dès maintenant, reprit la 


15 


Sainte Vierge. » Soulevant alors la main droite d’Agathé, 
elle la présenta à son Fils, qui de son côté tendit la sienne. 
« Ma fille, dit Notre-Seigneur, me veux-tu pour époux ? — 
Seigneur, répondit Agathe, je ne mérite pas d’être votre 
esclave. — N'importe, reprit le Sauveur, et l'allirant douce- 
ment, je me donne à toi, dit-il, et veux L'apprendre à faire ma 
volonté. Mais, prends garde, lu auras beaucoup de travaux 
à supporter pour l'amour de moi ; les persécutions viendront 
l'assaillir de tous côtés; il Le semblera que tout est perdu. 
Néanmoins, ne perds jamais courage et sois sûre que je Le 
délivrerai loujours. » Agathe, fléchissant les genoux, se pros- 
lerna aux pieds du divin Maître qui lui donna sa bénédiction. 
Puis la Sainte Vierge lui fit faire vœu de chastelé en sa pré- 
sence et la ceignit du cordon blanc de pureté. 

Agathe fut reçue dans le liers-ordre de Saint-Dominique à 
l'âge de vingt-quatre ans. Envoyée à Madrid dans une com- 
munaulté de sœurs, elle les édifia par ses vertus. Sur les 
instances d’éminents personnages, le provincial lobligea à 
quitter son humble demeure pour se rendre à la cour de 
Madrid. Ses exemples, ses conversations, sa vie extraordi- 
naire, ne furent pas sans porter leurs fruits. Plusieurs gen- 
tilshommes, plusieurs filles de qualité, à la suite des conseils 
de notre tertiaire, renoncèrent à une vie mondaine pleine de 
dangers. Mais Dieu la retira bientôt des splendeurs de la 
cour. Deux de ses sœurs mariées vinrent à mourir, lais- 
sant deux orphelins : la sainte se vit obligée de retourner 
dans son village. 

Bientôt elle essuya coup sur coup plusieurs maladies, et 
fut réduile à la plus extrème pauvreté. Elle devint aveugle, 
estropiée ; pour comble d'infortune, ses amies l'abandonni 
rent. Couchée sur un vil grabat où sa chair Lombait en lam- 
beaux, elle ressemblait à Job sur son fumier. Une année 
entière, elle supporta celle croix. Enfin Notre-Seigneur se 
montra à elle et la guérit, lout en la laissant aveugle. 

Elle avait demandé à souffrir pour les âmes du Purgatoire. 
Elle éprouvait alors dans le corps un feu dévorant qui la 
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brûlait, et faisait sentir son ardeur à ceux qui étaient autour 
d'elle. 

Agathe éprouva les douleurs du couronnement d'épines ; 
son visage en était couvert de sang. Elle eut une croix impri- 
mée sur le corps, puis les stigmates aux pieds ; elle participa 
aux douleurs du portement de croix. Elle prédit l'expulsion 
des Maures du royaume d'Aragon, six ans avant que Phi- 
lippe HI les en chassât. Morte à Madrid, le 20 avril 1621, à 
l'âge de soixante-quinze ans, elle fut enterrée dans l’église 
des dominicains. Le nonce fit commencer son procès de béa- 
tification. Sa vie a été écrite par l'un de ses confesseurs, 
Antoine des Martyrs, franciscain. 


Françoise-Antonia Masconi est une stigmatisée française : 
elle était née à Pernes, près Vaucluse. Mariée à un gentil- 
homme de son rang, plus tard devenue veuve, elle revêtit 
l'habit de tertiaire franciscaine, pratiqua la pauvreté, de 
grandes pénitences , ‘el toutes sortes d'œuvres pies. Elle mé- 
ditait continuellement sur la passion de Notre-Seigneur, 
surtout sur les cinq plaies, et n'avait qu'un désir, celui de 
souffrir pour son époux Jésus-Christ. Ses vœux furent exau- 
cés : elle fut bientôt atteinte d’une longue et douloureuse 
maladie et mourut le 4 juillet 1621 ; on ne dit pas son âge. 
Les sœurs du Tiers-Ordre, en lavant son corps, découvri- 
rent sur le côté gauche de la poitrine un large stigmate 
représentant les cinq plaies du Sauveur, merveilleusement 
dessinées. Médecins et chirurgiens déclarèrent le fait surna- 
turel. Elle fut entérrée dans l’église des Récollets de Per- 
nes. Mazzara, son hislorien, ne fait pas mention d'extases. 


CHAPITRE XVI 


Françoise-Dorothée. — Hippolyte de Jésus. — Théodore de 
Bergame. — Catherine de Gaumer. — Clémence de Mou- 
rade. — Louise de Jésus. — Suzanne de Richon. —- Liste 
de treize compatients ou compatientes. — Marine d’Esco- 
bar. — Sœur Paule de Saint-Thomas. 


La vénérable Françoise-Dorothée, religieuse de l’ordre de 
Saint-Dominique, était née à Compostelle, fille de Gaspard- 
Bernard de Villada et de Catherine Vivès de Luzero, tous 
deux de famille noble. Elle n'avait que six ans lorsque ses 


parents vinrent se fixer à Séville, Bientôt une piété éminente 
éclata chez l'enfant; elle obtint de se retirer dans un appar- 
lement de la maison, dont elle fit un véritable oratoire. Des 
guérisons miraculeuses y attirèrent de nombreux visileurs. 
Les anges, la Sainte Vierge et le divin Enfant lui appa- 
raissaient. 


A ces faveurs se joignil bientôt celle des stigmates. — Le 
Jeudi-Saint 1582, Dorothée qui avait assisté à l'office des Té- 
nèbres, dans l'église des Augustins, résolut de passer la nuit 
en adoration devant le très Saint-Sacrement. Elle était accom- 
pagnée de ses deux sœurs et d’une vertueuse demoiselle, 
nommée Agnès de Vargas. Elle fut bientôt ravie en extase et 
se sentit blessée aux pieds, aux mains et au côté. L'extase 
venant à cesser, elle tomba à terre comme morte. Ses com- 
pagnes accoururent pour l’assister, et, la croyant sur le point 
de rendre le dernier soupir, elles firent appeler les deux Pères 
auguslins Marcel de Lebrixa et François Castroverde, ses 
confesseurs habituels. On ne tarda pas à se rendre compte 
du mal subit de Dorothée, lorsqu'on eut constaté les marques 
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non équivoques qu'elle portait à ses mains el à ses pieds ; 
les remèdes furent jugés inutiles. Grande fut la confusion 
éprouvée par Dorothée lorsque, revenant peu à peu à elle- 
mème, elle vit l’élonnement respectueux dont elle était l'objet. 
Les souffrances furent intolérables jusqu'au dimanche de 
Pâques, puis diminuèrent peu à peu d'intensité. Bienlôt elle 
put se servir de ses mains et de ses pieds. Cependant les mar- 
ques des stigmales y restèrent imprimées lant qu'elle vécul, 
plus où moins douloureuses selon le temps et les fêtes de 
l'année. 

Peu de temps après sa stigmalisalion, Dorothée fonda le 
monastère des Rois à Séville : elle en devint plus lard prieure. 
Son œuvre eut à subir les assauts diaboliques. Pour effrayer 
les pauvres religieuses, le démon fit retentir le couvent de 
cris et de hurlements effroyables. L'édifice lui-même semblait 
à Lout moment sur le point d'être renversé de fond en comble. 
Les sœurs, effrayées, avaient beau prier, elles entendaient des 
voix qui répondaient: « Nous sommes venus pour détruire 
celle maison, nous ne cesserons pas que nous ne l'ayons ren- 
versée. » La Mère Dorolhée parvint à chasser ces esprils in- 
fernaux par ses prières et l'usage de l'eau bénile. Ces bruits 
extraordinaires furent si notoires, que les habilants des 
demeures voisines en portèrent plus lard un lémoignage 
authentique. K 

Souvent, dans ses oraisons, Dorothée était élevée de 
terre, comme il fut attesté par plusieurs de ses filles, lors 
du procès instruit pour sa béatificalion. « La veille de l'As- 
somption, déposa l'une d'entre elles, la Mère Dorothée resta 
au chœur après Malines. Je voulus rester aussi pour lui lenir 
compagnie. Elle me fit signe de sortir. Je quiltai l'église, 
mais bientôt j'y retournai doucement et m'eflorçai de n'y faire 
aueuo bruil. Environ une heure après minuit, je vis la Mère 
Dorothée s'élever en l'air, à la hauteur d'une coudée et demie, 
le visage embrasé el Lout son corps entouré d’une lumière 
resplendissante. Ce ravissement dura environ deux heures. 
Quand il eut cessé, notre Mère frappa sur le banc comme 
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pour m'appeler. Croyant qu'elle ignorait ma présence, je ne 
répondis rien; mais elle m'appela par mon nom. Je m'appro- 
chai et je m'agenouillai à ses pieds. Alors elle mit sa main 
sur ma lèle et me dit: Faites bien attention que je vous 
commande de la part de Dieu de ne rien dire à personne, 
pendant ma vie, de ce que vous avez vu: Notre-Seigneur 
n'en serail pas content. Je vous donne cet avertissement, 
car je connais que vous désirez parler; mais, puisque Dieu 
vous confie ses secrets, il faut savoir les garder fidèlement. » 

Souvent on voyait cette vénérable Mère, après la sainte 
communion, le visage éclatant de lumière ; ses deux mains 
jointes paraissaient brülantes et ornées au milieu de deux 
rubis étincelants. Bien souvent encore, Notre-Scigneur la 
communiait de ses propres mains, el parfois la sainte hostie 
se portait d'elle-mème sur ses lèvres, au moment de la 
communion. Dieu lui accorda le don des miracles et l'esprit 
de propüétie. Le nombre des malades guéris par le simple 
contact de ses mains où par un mot tombé de ses lèvres, fut 
considérable, Elle connut d'avance par révélation le jour de 
son décès el mourut dans sa soixanle-cinquième année, le 
13 mars 1623, à 

Son corps demeura flexible après sa mort ; sa figure parut 
d'une admirable fraîcheur, Toutes les religieuses el un grand 
nombre de personnes purent contempler, pendant les heures 
qu'elle resta exposée, les sligmates de ses mains et de ses 
pieds. De nombreux miracles illustrèrent son tombeau, Huit 
ans après, commencèrent les informations juridiques pour sa 
béatification, En 1673, la cause était en bonne voie, lorsque 
la mort du pape Clément X en interrompit les progrès. Elle 
fut reprise en 1772, où la discussion sur l'héroïcité des vertus 
vini lui donner un nouvel éclat. Peut-être un jour sera-t-il 
permis de vénérer sur les autels Françoise-Dorothée de 
Villada. 


Voici ane autre religieuse dominicaine espagnole, sœur 
Mippolyte de Jésus, née le 22 janvier 1553, à Barcelone. 
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Entrée en bas âge au monastère des Anges de celte ville, 
elle y prit l'habit à l’âge de seize ans. Marchese a longue- 
ment écrit sa vie, pleine de faits merveilleux, de visions et 
d'extases. Le Seigneur l'épousa plusieurs fois et lui donna la 
couronne d'épines comme à sainte Catherine de Sienne. Elle 
eut aussi le bonheur de porter l'Enfant Jésus dans ses bras. 
Morte le 6 août 1624, elle fut enterrée dans le monastère. 


Théodore de Bergame, capucin, vint en France, dans un 
âge avancé, résider au monastère du Puy. Il donna de nom- 
breuses missions dans le Velay, le Vivarais, l'Auvergne, les 
Cévennes et le Rouergue. Il confirma la vénérable Agnès de 
Langeac sur la vérité de ses révélations, et lui avoua même 
qu'il portait sur son corps les stigmates de Jésus crucifié, les- 
quels lui causaient beaucoup de douleurs aux mains, aux 
pieds et au côté. 

« L'oraison mentale, dit Jacques Branche, était sa vie, et 
la méditation de la passion de Notre-Seigneur, son élément 
le plus doux, dont, comme l'on croit, il portait souvent les 
marques, comme saint François ; et plusieurs de ses familiers 
en avaient quelque connaissance, quoiqu'il se int fort secret 
et couvert. Et du moins je suis assuré que je l'ai vu plu- 
sieurs fois ayant de petites bandes de linges aux pieds et aux 
mains: et l'ayant interrogé à quoi elles lui étaient utiles, il 
me répondit que c'était pour couvrir quelques gales qui-lui 
sortaient en ces endroits, quoiqu'il n'y en parût point, lors- 
qu'il portail ces parties découvertes, » : 

I mourut en mission à Ambert, le 23 juillet 1625, et fut en- 
seveli dans le caveau des ecclésiastiques en l'église de Saint 
Jean. Il apparut quelques jours après sa mort à la Mère 
Agnès. Nombre de miracles arrivèrent à son tombeau. Au- 
jourd'hui, dans la ville d'Ambert, son souvenir est complè- 
tement éteint. 


Il faut placer vers cette époque Catherine de Gaumer, 
morte un 13 décembre, à Marseille, C'est la première ursu- 
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line qui figure dans l'histoire de la stigmatisation. Elle fut 
mêlée aux affaires de sorcellerie qui amenèrent la condam- 
nation du curé Gauffredi, brûlé à Aix en 1611. Inspirée par 
des lumières surnaturelles et de secrètes informations, elle 
alla trouver ce malheureux ecclésiastique, lui révéla tous les 
crimes qu'il avait commis, ainsi que ses pratiques diaboliques, 
et cela pendant près de trois heures, « en termes si forts, 
avec la prédiction de sa fin désastreuse, qu'il fut saisi de 
frayeur, et tremblait d’une telle sorte que le confessionnal 
même en était ébranlé. » 

Catherine fut extalique, fort adonnée à l'oraison. Un jour, 
un séraphin lui transperça le cœur avec un dard, comme il 
avait fait à sainte Térèse. La douleur qu'elle ressentit sur 
le coup la fit tomber à terre; « il fallut l'emporter sur un lit, 
et elle y demeura longtemps pasmée. » Pendant sa dernière 
et longue maladie, elle ressentit chaque jour des douleurs 
extraordinaires : c'étaient celles éprouvées par les martyrs 
dont on célébrait la fête au jour correspondant. 


Le 13 mai 1627, décédait à Annecy Marie-Clémence de 
Mourade, religieuse de la Visitation. L'Année sainte dit que 
« c'était une âme d’une vertu très éminente, que Dieu avait 
deslinée à la croix. Les mystères de la Passion faisaient le 
sujet de ses méditations habituelles. Elle méditait surtout 
celui de la douloureuse flagellation dont elle portait les 
marques imprimées sur son corps, par Peffet d'un de ces 
privilèges extraordinaires que Dieu à quelquefois accordés à 
ses favoris, entre autres à saint François d'Assise. » Elle 
mourut à l'âge de vingt-huit ans. C'est la première religieuse 
de la Visitation qui ait élé stigmalisée. 


Louise de Jésus, carmélite, seconde professe de, l'Ordre en 
France, entra en religion après de longues années de veuvage 
et mourut à cinquante-neuf ans, au couvent de Dôle, en 1628: 
« Elle fut atteinte, dit la Chronique du Carmel, pendant les 
six derniers mois qui précédèrent sa mort. d'une céphalée si 
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intense que plusieurs religieuses de cette maison de Dôle ont 
été persuadées que le Dieu sauveur avait daigné lui faire la 
faveur de participer à son couronnement d'épines. Les dou- 
leurs qu'elle y ressentait la firent plusieurs fois tomber en dé- 
faillance; elles s'augmentèrent encore pendant les derniers 
jours. IL lui semblait, disait-elle quelquefois, qu'on lui ou- 
vrail les os de la lète; d'autres fois, une main invisible pa- 
raissait la serrer avec des épines très piquantes. En effet, 
celle des sœurs chargée de la vêlir, aperçut autour de sa 
tête, en forme de couronne et jusque sur le front, des raies 
el des cavilés rougeâtres. Celle qui a écrit sa vie ajoute 
qu'elle les a vues elle-même, que toutefois la Mère Louise 
ne lui ayant pas dit qu’elle eût reçu celte faveur, elle ne 
le peut assurer. »: 


Suzanne de Richon, religieuse ursuline, mourul à Car- 
cassonne, le jour de Saint-Barthélemy, 1633. On vit alors sur 
son corps des marques aux pieds el aux mains, semblables 
aux stigmales de saint François. Un Père minime assura 
dans la chaire de vérilé qu'en son vivant elle lui avail dil 
que, lous les vendredis, elle sentait de grandes douleurs en 
ces parlies-là. 


En outre, dans ee premier liers du dix-seplième siècle, 
nous avons à menlionner un cerlain nombre de compatients 


et de compatientes : 

Marie-Madeleine des Ursins, dominicaine (+ 1605), qui 
fonda à Rome le monastère de Sainte-Marie-Madeleine ; 

Marie de Saint-François, dominicaine (+ 1611) ; 

Saint Fidèle de Sigmaringen, capucin (id.); 

Jeanne de Cespédès, dominicaine ; 

Louise de Carvajal, morte à Londres, le 46 janvier 1614; 

Madeleine Carafa, duchesse d’Andria, religieuse de Saint- 
Dominique, qui obtint de ressentir chaque vendredi les dou- 
leurs de Ja couronne d'épines (+ 1615) ; 

Anne Faulhaberin, terliaire de Saint-François (+ 1617); 
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Catherine Ciaulina, autre lertiaire franciscaine, qui eut les 
douleurs de la couronne (+ 1619); x 

Marianne de Jésus, terliaire de Saint-François (ÿ 1620); 

Catherine Gentile, dominicaine (4 1620), qui participa tous 
les vendredis aux douleurs de la Passion ; 

Anne de Saint-Barthélemy, carmélite (+ 1626) ; 

Françoise Federici, Lertiaire franciscaine (+ 1630); 

Louise Bourgeal, du monastère de Sainte-Catherine de 
Sienne, au Puy, religieuse dominicaine ( 1631); elle eut les 
douleurs stigmaliques. 


Le 9 juin 1633, Marine d'Escobar mourait à Valladolid dans 
un grand éclat de sainteté. Pelite-fille de Montana, prolo- 
medieus de Charles-Quint, elle fut la fille spirituelle du 
vénérable Louis du Pont, de la compagnie de Jésus. 

Née le 8 février 4554, elle vécut qualre-vingls ans, sur 
lesquels elle en eut cinquante de maladie. Elle passa ses 
trente dernières années lout entières dans son lit, sans pou- 
voir se lever un seul instant. D'une charilé admirable, elle 
entretenait chez elle un gränd nombre de demoiselles pauvres 
qu'elle dolait de son propre bien, ou avec les ressources 
qu'elle se procurait. Elle réforma la règle des religieuses 
de Sainte-Brigilte, qui fut approuvée par le pape Urbain VII. 

Le ciel se plut à répandre ses faveurs sur celle sainte fille. 
— Ses visions, dit l'historien de Louis du Pont, ses ravisse- 
ments, ses révélations, ses prophélies et ses miracles égalent 
ou surpassent mème tout ce qu'on rapporte des plus grands 
saints, On aurait peine à les croire si le vénérable Louis du 
Pont n'en avait affirmé l'exactitude. « Dieu, dit-il dans sa 
préface, orna Marine d'Escobar des richesses ineslimables 
de sa grâce, conversant intérieurement avec elle, et lui dé- 
couvrant Lous les mystères qu'enseigne la foi catholique et 
que célèbre l'Eglise, el cela d'une manière si inouïe, si su 
blime, si extraordinaire, qu'on peut dire qu'il ne La pas 
moins favorisée que les saintes Gertrude, Mechlilde, Brigille, 
Catherine de Sienne'el Térèse de Jésus. » 
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Née de parents d’une piété éminenté, Marine avait à peine 
vingt mois qu'elle entrait déjà dans l’âge de raison. Son édu- 
cation fut profondément chrétienne. Dans sa jeunesse, elle eut 
plusieurs maladies dont elle guérit miraculeusement, mais 
qui lui laissèrent une santé débile. A l'âge de vingt-sept ans, 
elle voulut se faire carmélile, mais ses parents s'y opposèrent 
à raison mème de sa santé. « Ma fille, lui dit alors sainte 
Térèse, votre vocation n’est pas d’être religieuse : Dieu vous 
destine à faire de grandes choses au fond mème de votre 
maison. » — Térèse fut réellement prophète. 

Marine n'en fit pas moins vœu de chasteté, de pauvreté et 
d'obéissance. A trente-sepl ans, elle se meltait sous la direc- 
tion du Père Pierre de Léon, qui mourut en 1594, et qui fut 
remplacé par le vénérable Louis du Pont, de la même Com- 
pagnie. Les communications divines avaient commencé nola- 
blement sous le Père de Léon : il obligea sa fille spirituelle à 
écrire sa vie myslique de chaque jour, afin de pouvoir la 
juger à fond et en conférer avec les doctes. Marine obéit ; 
mais plus tard elle éprouva une telle répugnance à continuer 
que son directeur crut ne pas devoir insister. Le ciel ne fut 
pas de cet avis, et Notre-Seigneur lui répétait à plusieurs re- 
prises : Ecris ce que j'ai fait avec toi. — Seigneur, lui dit un 
jour Marine, pourquoi votre Majesté veul-elle que j'écrive 
lout ce qui se passe en mon âme? Est-ce pour en rendre 
compte à mon confesseur? — Non, ce n'est pas pour cela. 
— Et pourquoi donc? — Et le Soigneur lui répondit : Je 
veu que Lu écrives pour ma gloire. 

Marine reprit la plume à quarante-quatre ans pour conti- 
nuer ses mémoires d'oulre-monde; au bout de six ans, il lui 
fut impossible d'écrire. Le Père du Pont lui ordonna alors de 
dicter ses révélations à l'une de ses peliles compagnes, el 
comme elle y répugnait fort, Notre-Seigneur lui en imposa 
l'obéissance. Souvent il arriva à son confesseur de les trans- 
crire lui-même ; à la fin, il fut beaucoup aidé par son propre 
frère, le Père André du Pont, de l'ordre de Saint-Dominique. 
— Ce secrétariat devint par moment étrange. Un jour, Ma- 
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rine dit à l’une de ses pupilles : Prends une plume, écris ce 
que je vais Le dire. — Mais, dit l'enfant, je ne sais pas faire, 
je ne l'ai jamais appris. — Ecris tout de même, fit la ser- 
vante de Dieu, et l'enfant se mit à écrire comme si elle l'avait 
toujours fait. Plus lard, devenue religieuse, elle en déposait 
sous la foi du serment, par devant l'évêque de Valladolid. 

Le matin de sa mort, le Père Louis du Pont se trouva si 
abattu qu'à peine pouvait-il se faire entendre. Son frère vint 
le voir pour le prier d'ajouter quelques faits importants à la 
vie de Marine. Louis s’efforça de parler, mais sa voix étail si 
faible que personne ne le comprit. Le Père André dut se reti- 
rer avec le regret que la vie de Marine ne serait point ache- 
vée. Mais Dieu ne permit pas qu'il en fût ainsi. Quelque 
temps après, le mourant fit appeler un des Pères qui lui ser- 
vait de secrétaire. Il le pria de lui apporter ses papiers, les 
mit en ordre et se fil lire le passage en question. Ayant 
résolu la difficulté spirituelle qu'il y trailail, il commença à 
dicter d’une voix nette, faisant ajouter ou retrancher au be- 


soin. On fut élonné de voir le Père Louis qui, un moment 
auparavant, ne pouvait arliculer aucune parole, dicter avec 
tant de facilité et achever une composition commencée. Le 


travail terminé, il fit appeler le Père recleur et lui remit son 
manuscrit. Trois heures après, il rendait l'âme, ayant con- 
duit à bonne fin la vie de Marine d'Escobar, pendant tout 
le Lemps qu'il l'avait dirigée. 

Dans l'impossibilité de raconter toute celle vie mystique, 
contentons-nous d'en citer les faits les plus merveilleux. 

Immobilisée sur son lit de douleur, Marine avait besoin 
d'être soignée. Le Seigneur y pourvut à sa manière : dès sa 
quarante-cinquième année, il mit quatre anges à son ser- 
vice ; bientôt il en doubla le nombre ; dans le dernier tiers de 
sa vie, elle en eut douze. Elle les voyait aussi bien des yeux 
du corps que des yeux de l'âme ; elle sut que son ange gar- 
dien appartenait à l'ordre le plus élevé de la hiérarchie. Il 
avait la forme d'un bel enfant de huit à dix ans; les autres 
püraissaient de même äge. L'un d'eux, qui n'avait que deux 
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ans en apparence, lui dil un jour : « Je suis petit, mais le Sei- 
gneur m'a donné un pouvoir bien grand. » Et loute celte 
cour enfantine la servait avec amour: Et ministrabant ei (Mat- 
1h., 1v, 11). Ils me lèvent sur mon lit, écrivait Marine dans 
sés mémoires mystiques ; ce que je ne puis faire sans être 
aidée. — Mais dans ces services mullipliés elle ne sentait ja- 
mais leur contact corporel. Ils la préservaient des allaques 
des démons, lui pansaient même les plaies que ces esprits 
infernaux lui avaient faites. Souvent ils la transportaient au 
ciel et en d'autres lieux: en Angleterre, pour porter des au- 
mônes aux catholiques perséculés ; en Barbarie, pour conso- 
ler également les pauvres captifs. Plus d’une fois, ils la por- 
tèrent dans une église voisine, au moment de la communion, 
pour la faire parliciper au pain sacré, lorsqu'elle ne pouvait 
pas avoir de messe dans son oratoire, 

A propos de ces transports par les anges, on lit dans la vie 
du Père Louis du Pont un fait bien remarquable : « Le len- 
demain de la mort du Père, le Père recteur étant allé con- 
fesser la vénérable Marine, elle lui dit : « Quand on m'eut 
donné avis, mon Père, que le Père Louis du Pont avait reçu 
l'extrème-onclion, je suppliai les anges qui d'ordinaire vien- 
nent me consoler, de vouloir bien aller l'assister. Is s'y ren- 
dirent et furent présents à son heureux trépas. Après sa 
mort, environ une heure après minuit, les mêmes anges me 
portèrent dans sa chambre qui me sembla transformée en un 
autre ciel, tant élait grand le nombre des anges qui environ- 
nait ce saint corps. Je m'approchai de lui, mais je ne vis 
point son visage qui était couvert d’un voile, el les anges, je 
ne Sais pourquoi, ne le découvrirent pas. Quand je lui eus 
baisé les pieds et les mains, ils me reportèrent dans ma 
chambre. » Ce récit, à part la sainteté de la servante de Dieu 
de qui il émane, concorde parfaitement avec les événements 
de la nuit. Après l'avoir enseveli, nous sortimes effectivement 
de la chambre du Père, environ une heure après minuit, 
laissant deux bougies allumées auprès du corps. Je lui avais 
couvert le visage avec le voile du calice dont il se servait 
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pour dire la messe. EL afin qu'on ne dise pas que Marine 
avait appris celle circonstance, je dois ajouter que le Père 
recteur ne savait pas lui-même de quelle manière nous avions 
placé le corps, et qu'à son relour de chez Marine, il me fit 
appeler et me demanda comment nous l'ävions laissé. Après 
m'avoir entendu, il fat convaincu que la vision dé Marine 
était véritable. » 

Marine ne recul les stigmates qu'à l'âge de quarante-cinq 
ans. Ses stigimalisations furent successives, souvent répétées 
et avec circonstances varices. La première eut lieu vers 
Noël 1599 : Notre-Seigneur lui mit alors un erucifix dans le 
cœur: l'opération divine détermina les plus vives soufran- 
ces. Le 3 janvier 1600, la servante de Dieu reçut la couronne 
d'épines ; quelques jours après, les sligmales aux deux 
mains; puis aux deux pieds; plus tard le stigmale latéral. 
Ces premières sligmatisalions se produisirent dans l'espace 
d'une quinzaine de jours. — L'année suivante, à la Circon- 
cision, deux anges lui renouvelèrent les stigmales des mains 
en les Louchant avec les clous de la Passion. Une autre fois, 
elle fut crucifiée aux deux pieds, puis elle reçut le coup de 
lance. — Le 40 septembre 1602, elle eut comme saint Fran- 
cois la vision du séraphin el fut sligmatisée de la même ma- 
nière. Plus d’une fois, Notre-Scigneur lui apparut, en lui 
envoyant de ses cinq plaies des rayons stigmatisaleurs , 
comnie aussi il lui blessa souvent le cœur avec des flèches 
enflammées. Ces diverses stigmalisations paraissent avoir 
duré jusqu'à la fin de sa vie. : 

La servante de Dieu fut épousée deux fois par le Seigneur, 
à quarante-huil et cinquante-sept ans, La première fois, elle 
reçut en signe d'alliance un collier composé de joyaux pré- 
cieux. À la seconde, le mariage mystique eut lieu dans un 
temple magnifique, devant un autel, au milieu de la musique 
des anges, en présence de la Sainte Vierge el de saint Jo- 
seph. La Mère de Dieu prit le bras gauche de Marine el pré- 
senta li main à son Fils qui passa l'annéau au doigt du 
cœur. Sur cet anneau de l'or le plus pur étaient grävés les 
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mystères de la Passion. Après la vision, la nouvelle épouse 
put voir souvent ce même anneau à son doigt pendant quel- 
ques jours; plus tard, il ne lui fut visible que de loin en 
loin. 

Marine fut douée d'esprit prophétique. Elle prédit entre 
autres à plusieurs Pères de la compagnie de Jésus qui l’in- 
lerrogeaient à dessein, que leur saint fondateur ne serait pas 
béatifié sous Clément VIIT qui régnait alors, non plus sous 
son successeur qui devait vivre peu de jours, mais sous le 
pape suivant, qui fut Paul V. Elle prédit également avec des 
circonstances remarquables la mort violente de Gustave- 
Adolphe. Les preuves de ces deux prophélies furent large 
ment données, lors de l'enquête épiscopale. 

Comme tant d’autres sligmalisées, la servante de Dieu eut 
de nombreux assauts diaboliques qu'elle a racontés dans tous 
leurs détails ; elle eut aussi l'échange du cœur; les visions 
continuelles de Notre-Seigneur, de la Sainte Vierge et d'un 
grand nombre de saints, — La chambre dans laquelle elle 
vécut trente ans alitée, au fond d'une alcôve, n'eut jamais de 
mauvaise odeur ; ses compagnes remarquèrent souvent qu'il 
sorlait des parfums de son corps, surtout de ses mains ; tou- 
tes les fois qu'elles la changeaient de chemise, il leur sem- 
blait qu'elles retiraient ce vêtement d'au milieu les fleurs les 
plus odorantes, 

Notre-Seigneur ne voulut point révéler à Marine le jour 
de sa mort, parce que, lui dit-il, la joie qu'elle en ressentirait 
diminuerait le mérite de sa patience, mais longtemps aupara- 
vant, il lui en révéla plusieurs circonstances qui se vérifièrent 
exactement. Elle dit un jour à une sainte dame qui pensait 
bientôt mourir : « Je mourrai la première et vous vous trou 
verez à la fête de mon enterrement. » — Sa mort, qui devait 
être une fête, fut aussi un véritable triomphe. La ville lui fit 
faire un cercueil doublé de satin blanc, recouvert de velours 
cramoisi, orné de passementeries d'or, et fermé avec six ser- 
rures d'argent doré. Elle fut enterrée dans l'église du collège 
de Saint-lgnace, du côté de l'épitre ; en 1650, le corps fut 
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transporté du côté de l'évangile. Deux mois après sa mort, 
l'évêque de Valladolid, Grégoire de Pedrosa, commença à 
instruire son procès de béatification. Elle survécut neuf ans 
au vénérable Louis du Pont, qui lui apparut souvent jusqu'à 
la fin de sa vie. 

Un jour, Marine demanda à Notre-Seigneur quelle serait 
la récompense du Père Louis qui l'avait tant obligée : « Je 
récompenserai généreusement mon serviteur, répondit-il, 
parce qu'il n'est pas seulement le secrétaire de ces mystères, 
mais encore l'artisan de ce que Dieu opère en toi. Outre la 
couronne que son travail lui a méritée dans le ciel, il recevra 
une distinction particulière, absolument comme l'architecte 
auquel le maître d'un palais ne fournit pas seulement les ma- 
tériaux et le salaire ‘convenus, mais lui permet aussi d'ins- 
crire son nom sur le chef-d'œuvre dont il est l'auteur. » — 
Puisque Louis du Pont a coopéré à un chef-d'œuvre, puisque 
dans son opinion Marine était à légal des Gertrude, des 
Catherine de Sienne et des Térèse, qui nous donnera en 


bon et intelligent français, celle vie devenue aujourd'hui si 
rare ? Ce serait un régal pour les amateurs de mystique el 
toutes les âmes qui vivent de ces enseignements. 


La sœur Paule de Saint-Thomas, née à Naples le 16 juillet 
1572, tertiaire domihicaine, resta mariée vingt-deux ans, 
puis veuve avec nombre d'enfants. Elle fut d’abord stigma- 
tisée à la tête, puis elle reçut les cinq plaies vers Noël 1620. 
La nuit, ses stigmales étaient lumineux ; elle finit par obte- 
nir qu'ils fussent invisibles. Morte le 3 août 1634, elle fut 
enterrée dans l'église du Saint-Esprit. Elle avait eu la bles- 
sure du cœur pendant sa vie, et, après sa mort, on y trouva 
l'image de Jésus crucifié, ce qu'elle avait prédit à son con- 
fesseur, 


— 240 —. 


CHAPITRE XVI 


Mère Agnès de Jésus. 


Nous abordons avec joie la vie de la vénérable Mère Agnès 
de Jésus, pour en présenter le sommaire : avec sainte Ca- 
therine de Sienne, la bienheureuse Catherine Racconigi et 
sainte Catherine de Ricci, elle est un des plus beaux fleurons 
de l’ordre de Saint-Dominique. à 

Fille d'un simple coutelier de la ville du Puy, elle eut dès 
l'âge de six à sept ans des visions el des exlases. On la 
lrouva un jour élevée en l'air, pendant qu'elle priait dans 
une église. À douze ans, elle commença à participer aux 
douleurs de la Passion, chaque carème, et cela jusqu'à la 
lin de sa vie. En outre, comme elle avait le grand désir de 
souffrir les supplices des martyrs, un jour de fèle de saint 
Laurent, elle avait alors dix-sept ans, Dieu lui accorda d’en- 
durer très sensiblement, quoique d'une manière invisible , 
les mêmes lourments que le martyr de ‘Jésus-Christ : ils du- 
rèrent vingt-quatre heures. Depuis cètte époque, elle éprouva 
les mêmes douleurs lous les ans, à pareil jour ; il en était de 
mème aux fèles de saint Etienne et de saint Pierre Martyr. 

Jacques Branche, dans La Vie des sainets et sainetes d'Au- 
vergne et du Velay, a consacré quatre-vingt-dix pages à la 
mémoire de la Mère Agnès; il l'avait dirigée pendant qu'il 
élail curé de Langeac : voici comme il décrit les douleurs 
de la Passion endurées par la Vénérable. « Elle soufrit du- 
rant cinq jours entiers des lourments insupportables sur une 
croix invisible, en la posture d’un crucilié, eslant estendüe 
de son long sur son lict, les bras ouverts, où de Lemps en 
lemps on entendait un fracassement, comme si l'on eût dé- 
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boitté et rompu ses os, ayant un pied sur l'autre, si fortement 
collés, qu'il était impossible de les séparer, et quand on les 
lui touchait, ses douleurs estaient si pressantes qu'elle ne 
pouvait pas arrester les larmes. Ses mains étaient serrées, 
comme si elles eussent pressé la teste d'un clou. Les douleurs 
croissaient avecque tel excèz que les assistans saisis de com- 
passion et fondus en larmes, n'en attendaient que la mort. 
Un tremblement si horrible la saisissait parfois, qu'il la fallait 
tenir pour arreser les secousses qu'elle recevait des bourreaux 
invisibles qui la Liraient de çà et de là si cruellement qu'on 
entendait le déboittement des os et des joinlures. Son cœur 
faisait un grand bruit, et semblait qu’il devait forcer la poi- 
trine pour faire place à sa sortie. Sa face eslait rouge comme 
le sang. Elle ne pouvait pas sortir un mot de sa bouche... 
Toute celle tragédie se finit non par la mort, comme il arriva 
trois fois en pareilles extrémilés, mais par un ravissement. 

» Ces douleurs si estranges de la Passion de son cher Es- 
poux, la travaillèrent plusieurs fois de la mesine façon, et le 
plus souvent à la feste de la Couronne de Nostre-Seigneur, 
que l'ordre de Saint-Dominique célèbre, et aux festes de la 
Saincle-Croix, parce qu'elle l'avait ainsi demandé à Dieu, et 
toutes les fois qu'elle jettait sa pensée sur quelque mystère de 
la Passion ; car alors elle se sentait pressée de grandes et 
piquantes douléurs qui la malmenaient cinq ou six heures où 
plus : quelques fois il semblait qu'elles lui avaient arraché le 
cœur par force : elle sentait aussi certaines piqueures sur la 
poictrine, à l'estomach, aux pieds et aux mains dont elle 
perdait souvent l'usage, et fallait que son bon ange l'assistât 
et servit à ces extrémités, 

» Dieu voyant les grands et admirables désirs que sa fi- 
delle servante avait de souffrir tous les tourments de la croix, 
il lui en imprima une rouge en fleurs de lys à chaque main, 
ce qui la jetta dans un grand empressement, pour chercher 
les moyens de les dérober à la veue de ses sœurs religieuses. 
Ce que ne pouvant pas, quoiqu’elle couvrait ses mains, Lant 
qu'il luy estait possible, de ses manches, son recours fut à 
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Dieu, et se proslernant à terre dans la cabane du jardin, elle 
luy dil avecque grande quantité de cris et de larmes : 
Vous savez bien, mon sainct Espoux, que je ne veux point de 
croix en peinture; j'en veux de réelles et en veux souffrir les 
douleurs: que s’il ne vous plaist pas d'effacer celles de mes 
mains, je m'en vay sauler les murailles de ce couvent, pour 
m'aller cacher dans les bois eL parmy les rochers. — Au bruit 
de ces allarmes, un ange parut et luy dit : Pourquoi, chère 
fille, ne laissez-vous gouverner Dieu ? — Agnez reparlit : 
Monseigneur, je ne veux point de ces marques, elles me sont 
suspecles, je suis contente de souffrir les douleurs de Ja croix 
de mon Jésus et n’en veux point d'autre ; el par exprès je re- 
nonce à celles de mes mains ; que si elles ne s'évanouissent, 
je vay prendre la fuite dans les déserts. — Elle pressa si 
bien l'ange qu'il fit en sorte que ses croix disparurent. E elle 
confessa librement au R. P. Boyre, recteur du « 

Puy et son principal directeur, qu'elle avait desjà pris une 
perche pour s’elforcer de sortir du couvent, et s'enfuyr plus- 
Lost que de souffrir qu'on lui eust vu ces stigmates, Au lieu 
des stigmates extérieures, Dieu luy laissa les intérieures qui 
luy donnèrent bien de la peine jusques à la mort. Elles l'obli- 
geaient souvent de marcher avec les potences, luy oslaient 
toul à fail l'usage de ses mains et la tenaient tousjours aux 
prises avec les douleurs, mais surtout quand le tems de la 
Passion s'approchait; car alors elle estait opprimée de Loutes 
les souffrances dont la sacrée Humanité du Fils de Dieu avait 
esté affligée. » 

« Agnès n'avait encore que dix-sept ans, lorsque le 25 no- 
vembre, sainte Catherine de Sienne lui apparut, tenant deux 
couronnes en ses mains dont l'une était d'épines et l’autre 
de fleurs, et lui dit : « Choisis celle que tu voudras. » Notre 
fervente fille de la Croix qui savait l'exemple que cette sainte 
luy avait donné sur semblable choix, prit sans hésiter celle 
d'épines el.en couronna sa lesle, — Elle y sentit aussitôt, 
continue M. de Lanlages, une douleur très aiguë qui luy dura 
tout le Lemps de l'Avent et jusqu'à la messe de minuit, où 
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elle fut un peu soulagée après la sainte communion, suivant 
la prédiction qu'elle en avait faile au Père Panassière. Cela 
n'empècha pas qu’elle eut depuis toute sa vie un mal de tête 
fort sensible et qui était étonnant en ce qu'il lui faisait parfois 
. verser du sang. » 

Vers le milieu du carème 1626, Agnès eut à soulfrir consi- 
dérablement des douleurs du couronnement d'épines : on re- 
marqua que son bandeau et sa coiffe élaient Lrempés du sang 
qui sortait de sa tête de tous les côtés ; ce qui se répéla à la 
fête de l'Invention de la sainte croix. Les religieuses en aver- 
tirent son confesseur : « Celui-ci fit venir la Mère Agnès à la 
grille du parloir, pour qu'elle lui rendit compte, à son ordi- 
naire, des grâces particulières qu'elle avait reçues, el l'éclai- 

- rt notamment sur ses douleurs de tête. IL fut alors inspiré 
de lui faire découvrir le chef, pour voir d'où pouvait venir 
cette souffrance qui lui pénétrait jusque dans le cerveau. Mais 
quelle ne fut pas la surprise de ce pieux ecclésiastique 
d'apercevoir la tête de la vénérable Mère ceinte d'une cou- 
ronne d'épines, en la forme d'un cerele de couleur verte ! Ce 
cercle avait un doigt de saillie et les épines de couleur rouge 
qui en sortaient, s’enfonçaient dans la peau. Plusieurs reli- 
gieuses découvrirent aussi celle couronne miraculeuse, avec 
la même admiration que le confesseur. Il n'osa pas cepen- 
dant y mettre la main, et se contenta de remarquer que les 
linges de la coifure de notre vierge étaient leints de sang en 
plusieurs endroits; ce qui humilia singulièrement la Mère 
Agnès. Elle supplia alors Notre-Seigneur de vouloir bien lui 
continuer les douleurs de ses épines, mais non pas leurs 
marques; ce qui lui fut accordé sur l'heure même. » 

Les religieuses de Langeac étaient persuadées qu'elle porta 
longtemps une plaie au côté; elles s'étaient aperçues souvent 
qu'elle y mettait du linge et l'en lirait plein de sang, le plus 
secrètement possible. Quoique les stigmates eussent disparu 
sur sa demande, les sligmales des pieds persistèrent plus 

-longlemps; ce que l'on conslala aux linges ensanglantés qui 

avaient servi à les couvrir. À la mort de la Mère Agnès,'les 
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stigmates extérieurs n'existaient plus, vu le silence des his- 
toriens sur ce point. 

Dans ses souffrances de la Passion, elle présenta trois ou 
quatre fois Lous les phénomènes de la mort mystique. Cette 
mort apparente paraît avoir élé réelle. La servante de Dieu 
en avail la conviclion et le disait tout haut, Les circonstances 
de celte mort mystique rapportées par les historiens plaident 
fort en faveur d’une résurrection miraculeuse trois fois ré- 
pétée. Au milieu de ses souffrances, la servante de Dieu rece- 
vait des faveurs singulières : un jour, en jetant les yeux sur 
son crucifix, elle en vit sortir du sang par la plaie du côté; 
d'autres religieuses, dans le temps du crucifiement de la Mère 
Agnès, virent ce mème crucifix suer et pâlir; d’autres fois, 
elles le virent ensanglanté. Plusieurs fois, alors que les mains 
de la servante de Dieu, paralysées par la douleur, ne pou- 
vaient pas tenir le crucifix, on le vit suspendu en l'air devant 
ses yeux pendant longtemps, sans aucun soutien. 


Dès l’âge de quinze ans, la Mère Agnès eut fort à batailler 
avec le démon jusqu'à sa profession religieuse au couvent de 
Langeac. « Agnès eslant une nuict en oraison, raconte Jac- 
ques Branche, le diable la voulut troubler, se présentant en 
la figure d’un monstre épouvantable ; elle, s'armant de la pré- 
sence de Dieu, l'envisagea courageusement et luy dit avecque 
mépris : « Je Le commande par l'obéissance que tu dois à 
ton créateur, que tu me déclares ce que tu viens faire icy. » 
L'ennemy luy répondit : « Je suis iey pour te contraindre de 
quilter ton oraison. — Je le commande par la mesme 
obéissance, répliqua-t-elle, que tu laisses en paix la pauvre 
servante de Jésus-Christ, » — Il le fit sans réplique et prit la 
fuite, rugissant comme un lyon. Cette puissante fille obtint 
mille semblables victoires contre ce maudit ennemy du genre 
humain. EL Dieu sçachant bien que l'entreprise de ce lutin 
luy réussirait à sa honte, et qu'elle luy servirait de supplice, 
il abandonna cette fille à sa furie, la mort exceptée, et avec- 
qde cette licence, ce malheureux luy fit mille niches, en- 


trant dans sa chambre en figures de bestes horribles, lui ti- 
rant sa robe par derrière, luy marchant sur les pieds, faisant 
semblant d'ébranler le toict de la maison, de renverser la 
muraille, excilant des bruits et Lintamarres effroyables ; 
autres fois, fondant sur elle comme un éclair, croyant de 
triompher de sa vertu. Il la battait plusieurs fois invisible- 
ment et la laissait à demy morte, d'où elle ne pouvait se rele- 
ver quelquefois de trois jours; et la meurtrissure des coups 
paraissait aux yeux de ceux qui la visitaient. » 


Agnès de Jésus prit l'habit de tertiaire de Saint-Dominique 
à dix-neuf ans; deux années après, elle entrait au couvent de 
Langeac, mais déjà Dieu l'avait comblée de faveurs surna- 
Lurelles. Un jour qu'elle priait dans une église devant un cru- 
cifix, elle vit l'image sainte incliner la tête comme pour lui 
montrer que sa prière élait exaucée ; diverses personnes en 
furent témoins. — Une autre fois, Notre-Seigneur lui parla 
par la bouche de ce erucifix. — Il lui apparut en diverses 
rencontres sous la forme d'un pauvre pour récompenser sa 
charité. « Un jour, raconte Jacques Branche, elle trouva un 
pauvre soldat malade qu'elle mena à l'hospital; estant à la 
porte, elle luy dit d'adorer le Saint-Sacrement qui reposait à 
la chapelle, et ce soldat disparut. Imaginez-vous quel pauvre 
c'estail. » À l'âge de douze ans, elle guérit instantanément 
un pauvre moissonneur grièvement blessé, Elle multipliail 
le blé et le vin et marcha plusieurs fois sur les eaux de la 
Loire, sans même avoir sa chaussure mouillée. Un jour 
qu'elle portait à son père et à sa mère leur petit diner, elle 
laissa tomber une vaisselle de terre qui se cassa en plusieurs 
pièces. Immédiatement elle pria son divin Epoux ; à l’ins- 
{ant même, les morceaux de la vaisselle se réunirent parfai- 
tement ; le vase fut remis en son élat primitif. 


« Les extases étaient si ordinaires à notre Agnès, dit Jac- 
ques Branche, qu'il ne se passait pas un jour qu'elle n'en- 
trast en quelque ravissement, Lant soit peu qu'elle traictast 
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où qu'elle oüyl traiter des choses saintes. » Suivant le Père 
Panassière, un autre de ses historiens, les extases étaient si 
fréquentes qu'elle en avait deux ou trois par jour. Elles étaient 
souvent suivies d’un élat de jubilation extraordinaire, où elle 
chantait des cantiques célestes dont les paroles étaient loutes 
divines. Ses exlases arrivaient surtout après la communion ; 
parfois alors son visage brillait comme un soleil ou prenait 
une beauté merveilleuse. I lui arrivait dans ses extases de 
faire des discours admirables et, au sortir de ses ravissements, 
alors qu'elle n'était pas encore complètement revenue à elle- 
même, elle révélait sans efforts toutes les faveurs qu'elle avait 
reçues. Elle était quelquefois absorbée en Dieu pendant deux 
ou trois semaines, faisant toutefois ses offices, aidée de son 
saint ange, répondant toujours à propos, comme si elle eût 
été à elle; et si, pendant ce temps, on l'interrogeait, elle dé- 
couvrail en enfant ses plus grands secrets spirituels, sans se 
souvenir ensuile de ce qu'elle avait fait ou dit dans ses longs 
ravissements. Un jour où elle récitail son rosaire, elle tomba 
dans une exlase qui la rendit muette et resta trois heures en 
mème posture, les deux mains en l'air el son chapelet si fort 
serré entre ses doigts qu'il fut impossible de l'arracher, quel- 
que force que ses sœurs y apporlassent. La Mère Agnès avail 
souvent pendant ses exlases des apparitions de la Sainte 
Vierge. Elle disait alors aux religieuses: « Meltez-vous à ge- 
noux, c'est la maman qui vous bénit. » Or, plusieurs reli- 
gieuses racontèrent qu'au même moment où leur prieure les 
averlissait de s'agenouiller devant la très Sainte Vierge, 
on vit quelquefois très visiblement dans l'air la main qui 
donnait la bénédiction, el comme une rosée céleste qui des- 
cendait sur la communauté, » 

Un jour, à Noël, la Mère Agnès reçut l'Enfant Jésus dans 
ses bras, € La très Sainte Vierge, dit M. de Lantages, lui ap- 
varul et lui présenta son divin poupon. D'abord, par humi- 
lité et par respect, elle fit difficulté de le prendre ; mais enfin 
elle le reçut, lui fil mille caresses el fut plus de deux heures 
en celte joie si aimable. Sur la fin de son ravissement, la 
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très Sainte Vierge lui redemandant ce poupon adorable, son 
amour fit autant de difficulté de le rendre que son humilité 
en avait fait de l'accepler. L’ayant rendu enfin el revenant à 
demi à soi-même, elle se mit à pleurer et à redemander son 
petit enfant, et dans l'élat d'ivresse sainte où elle était, elle 
disait Lout ce qui s'était passé dans celte vision. Une des re- 
ligieuses pensa la consoler en lui présentant une image en 
relief du petit Jésus qui élait dans une crèche au chœur 
où était représentée la Nativité ; mais elle dit en pleurant : 
«Je ne veux pas celui-là qui n’est pas si beau que l'autre. » 
A la fin, revenant tout à fait à elle-même, elle fut bien con- 
fuse de se voir au milieu de ses sœurs et que celte faveur de 
son Epoux était découverte. » 


La vertu de chasteté brilla singulièrement en la Mère 
Agnès, « et de cette verlu angélique procédait le parfam 
agréable qu'on sentait souvent, lorsqu'on s'approchait d'elle, 
et principalement quand on l'abordait pour recevoir quelque 


consolation ; et cela lui dura jusques à la mort et continua 
encore quelquefois dans le sépulchre. » Un jour qu'elle se dis- 
posait à communier, il sortit de sa bouche un parfum admi- 
rable que les religieuses sentirent avec élonnement, quoique 
l'humble servante de Dieu serrâl les lèvres le mieux qu'elle 
pouvait, pour tenir cachée cette merveille. 

A partir de l'âge de dix-neuf ans; elle fut favorisée fré- 
quemment de communions miraculeuses. Un jour que son 
confesseur l'avait privée de communion, un ange vint lui 
apporter la sainte Eucharistie ; il fut constaté qu'une hostie 
‘avait disparu du ciboire sur quatre qui y avaient été laissées. 
Ce même confesseur, curieux de savoir si la Mère Agnès 
était éclairée divinement, comme plusieurs le disaient, lui 
présenta un jour de communion une hostie non consacrée au 
lieu de la sainte Eucharistie. Agnès ne reçut pas ce pain, 
mais se retira de la place où elle devait communier. Inter- 
rogée sur ce refus, elle répondit au confesseur qu'il ne lui 
avait présenté que du pain. mi 
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Les transports de l'amour divin la mettaient tout en feu. 
Pour le tempérer, on était obligé de lui appliquer des linges 
mouillés sur la poitrine, et même de lui présenter des bassins 
pleins d’eau froide qu'elle versait à pleines mains sur elle, Un 
de ses confesseurs rapporte dans ses mémoires qu'il avait en- 
tendu dire et vu aussi par lui-même que, lorsqu'on lui jetait 
de l'eau sur la poitrine, il semblait que cette eau tombât sur 
du fer tout rouge et faisait le même bruit et pétillement ; son 
visage était ardent comme du feu ; celle ardeur intérieure 
était si forte que sa bouche et ses dents en paraissaient loutes 
noires et brûlées. 

L'abstinence de Mère Agnès fut remarquable. Chez ses pa- 
renls, les jours de communion, elle ne mangeait qu'au soleil 
couchant ; pendant tout un été, elle ne prit que quelques 
fruits pour se rafraîchir. Elle avouait à l’une de ses compa- 
gnes, devenue un de ses historiens, que la communion était 
le soutien de sa vie. A Langeac, il lui arriva plusieurs fois, 
pendant un temps considérable, de n'avoir d'autre nourriture 
que la sainte Eucharistie. Une fois, elle resta plus de six 
mois sans manger, et cependant elle était en meilleur état 
que les autres religieuses qui n'approchaient pas de son em- 
bonpoint. 

Au dire de Jacques Branche, e elle demeura plus de quinze 
jours dans le Purgatoire, dans une de ses maladies extraor- 
dinaires, Ce lourment lay arrivait, d'habitude, le jour qu'on 
célèbre la mémoire de tous les défunts. En ce jour, elle se 
sentait tout en feu, el elle exhalait par sa bouche une vapeur 
ardente dont ses dents estaient toutes noires, et sa langue si 
sèche qu'à peine pouvait-elle proférer une parole, » 


Mère Agnès fit un miracle qui est resté célèbre. « Madame 
la marquise de Larochefoucauld-Langeac, née Louise de la 
Guiche, étant fort avancée dans sa grossesse, fut violemment 
lourmentée d'une envie singulière, Elle voulait manger des 
prunes verles attachées à la branche et aux feuilles vertes 
aussi; or, ôn était au mois de janvier, Elle craïgnait de se 
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blesser dans ses couches, ainsi qu'il lui était souvent arrivé 
par suile de ces bizarres envies. Dans cet état, elle vint voir 
la Mère Agnès avec laquelle elle était fort liée, et lui demanda 
le secours de ses prières. Elle n’osait pas lui révéler son désir, 
tant il lui paraissait difficile de la pouvoir satisfaire. Mais 
cette sainte fille ayant pressé cette dame de lui dire toute sa 
pensée, elle le lui avoua. Agnès prit compassion de l'inquié- 
tude de Madame la Marquise, la consola de son mieux et 
l'exhorta à se confier entièrement en Dieu, pour qui il n'est 
rien d'impossible. Le lendemain même, les vœux de la noble 
Dame et les prières de la bonne Mère se trouvèrent exaucés. 
Le marquis et la marquise de Langeac partaient dans leur 
litière pour une de leurs terres, quand ils furent accostés sur 
la place mème de Langeac par une tourière du couvent de 
Sainte-Catherine : c'était sœur Marguerite Valet. Elle tenait 
une boîte qu'elle remit à la Marquise de la part de la Mère 
Agnès : aussitôt la bonne Dame l'ouvrit, mais quelle ne fut 
pas son admiration d'en retirer trois prunes allachées à leur 
branche feuillée, comme si on avait été dans la saison d'été ! 
La sainte religieuse s'était mise en prière, et avait été cueillir 
ces fruits sur un arbre du jardin. Ceci se passait au mois de 
janvier, à Langeac, au milieu des montagnes de l'Auvergne. 
La Marquise prit les prunes, et, le temps arrivé, accoucha 
heureusement, ayant contenté l'envie de sa grossesse !. » 

La dernière année de la vie de la Mère Agnè; fut signalée 


1. Ce miracle est attesté au procès de béatification de 1608, por Jean- 
Autoine de Larochefoucauld, marquis de Langeac (il tenait ce fait de 
Madame Marie- François de Lascaris d'Urfé et de la tourière sœur Mar- 
guerite) ; par M. Jacques-François d'Apehier, petit-fils de Mme Louise de 
la Guiche (il tenait ce fait de sa mère, Mme Marie de Larochefoucauld, 
comtesse d'Apehier) ; par Marguerite de Miet, veuve du seigneur de Chil- 
liaguet (elle avait entendu raconter le miracle au marquis de Langeac, 
époux de Louise de la Guiche) ; par Marguerite Reboul et autres témoins. 
Au procès do 1718, le miracle fut encore attesté par sœur Anne-Marie 
Viviers, tourière, ayant quarante-deux ans de séjour au monastère ; elle 
tenait ce miracle de la sœur Marguerite Valet, qui avait vécu cinq ans 
avec la Mère Agnès. 
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par un fait surnaturel des plus remarquables, sa célèbre ap- 
parition à M. Olier!. Elle mourut le 19 octobre 1634, à l'âge 
de trente-deux ans. Sa figure devint alors d’une beauté cé- 
leste ; son corps transparent répandit une odeur merveilleuse 
qui conforlait l'esprit et le cœur; il resta plus d'un siècle 
incorrompu, Le 19 mars 1808, l'héroïcilé des vertus de cette 
vierge illustre était proclamée par un décret du Saint-Siège. 


1 Elle est racontée &, Il, ch. xx, 


CHAPITRE XVII 


Jaquette de Bachelier. — Marie de Blondeau. — Martine des 
Anges. — Isabelle de Médine. — Jacqueline du Saint-Es- 
prit. — Marianne de Saint-Joseph. — Humble de Petralia 
Soprana. — Onofrio de Fiamenga. — Asie la mauresse. — 
Lodovica Plazza. — Delicia di Giovanni. — Charlotte de la 
Mère de Dieu. — Catherine Paluzzi. — Catherine de Saint- 
Luc. 


Jaquette de Bachelier, née à Béziers, en 1559, se convertit 
à vingt-cinq ans d'une vie loute mondaine, et prit l'habit de 
Saint-François le 25 janvier 1589, pour mener une vie de 
pénitence el d'austérités. « Plusieurs fois, le diable la tour- 
menta en son corps avec Lant d'excès, que les meurtrissures 
l'avaient toute défigurée. » Ses extases étaient des plus fré- 
quentes. Un jour qu'elle fut fermée par mégarde pendant la 
nuit dans l'église des Capucins, le sacristain s'aperçut vers 
minuit que l'église élail tout illuminée. Les religieux avertis 
virent sœur Jaquelle élevée en l'air, les bras étendus, ravie 
en extase et environnée de lumière. Tombée malade et obligée 
de garder le lit, elle voyail ordinairement vers minuil sa 
chambre éclairée comme en plein jour par une lumière sur 
naturelle. Elle eut les douleurs de la Passion aux lieux d'élec- 
tion, pieds, mains, côté eL lèle. Elle souffrait incomparable- 
ment plus le vendredi. « C'était le sentiment des personnes 
les plus spirituelles qu'elle était intérieurement marquée des 
sacrés stigmates. » Elle eut l'odeur de sainteté pendant sa 
vie, ainsi qu'à sa mort, qui eut lieu le 25 janvier 1635. Elle 
fut enterrée dans l'église des Capucins de Toulouse. 


Marie de Blondeau fut baptisée le 20 septembre 1573, dans 
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l'église de Saint-Agricole d'Avignon. Dès son enfance, elle 
médila sur la Passion. Mariée à un gentilhomme, elle 
s'adonna librement aux œuvres pies, el entra dans le tiers- 
ordre de Saint-Dominique, à la réforme duquel elle travailla 
dans sa ville natale. On vit un jour, à la fête de saint Joseph, 
la sainte hostie s'échapper des mains du prêtre pour venir 
reposer sur ses lèvres. Notre-Seigneur lui envoya une dou- 
leur de tête si aiguë, pour la conversion de quelques pé- 
cheurs, qu'il lu sembla porter une couronne d’épines ; elle 
en souffrit tellement qu’elle fut bientôt sur le point de deman- 
der à Dieu miséricorde : mais sa patience et sa charité préva- 
lurent. Pendant la Semaine-Sainte de 1635, elle demanda à 
participer aux souffrances divines : le Seigneur alors lui ap- 
parut et lui imprima ses stigmates sacrés. Elle ne conserva 
pas ce don si douloureux, Notre-Seigneur l'ayant retiré peu à 
près par compassion pour sa fidèle servante, Elle mourut le 
4 mai de la même année. — Marie de Blondeau élait extali- 
que : médilant un jour sur l'infinie bonté de Dieu, elle fut 
soulevée de terre, et son cœur éprouva de si violents lrans- 
ports qu'il faillit éclater, 


Le 11 novembre de la même année, mourut en Espagne, 
au couvent dominicain de Saint-Pierre Martyr, à Benavare, 
sœur Martine des Anges. C'était une simple sœur converse ; 
elle fut stigmatisée au cœur deux ans avant sa mort : ce 
qu'elle révéla à son confesseur, A l'autopsie, on constata la 
célèbre blessure ; il ÿ avait une cicatrice au côté de la poi- 
lrine et le cœur était transpercé sur deux doigts de large. 
Le fait de sa stigmalisation est rapporté dans les Actes du 
chapitre général tenu à Rome le 16 mai 1644! 


Isabelle de Médine vint au monde à Villena (Espagne), le 
25 mars 1564. De bonne heure, elle fut favorisée des grâces 


1. Acta capituli generalissimi… in conventu S. Maria super Miner- 
vam. Tornaci, 1645, 
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d’extase et de révélation. Elle dormait toujours avec un cru- 
cifix dans les bras : une nuit, pendant qu'elle élait assise 
sur son lit, elle vit un flot de sang tout chaud s'échapper du 
côté de son crucifix, inonder son lit et ses vêtements. 

Un jour qu'elle priait dans l'église des franciscains, elle fut 
tout à coup environnée d'une grande lumière qui, se parla- 
geant en cinq rayons et venant frapper ses mains, ses pieds 
et son côté, lui imprima une sensation vive el profonde des 
plaies du Sauveur. La douleur fut si forte qu'elle dut, contre 
son habitude, s'asseoir pour la dissimuler ; elle la ressentit 
plus ou moins vive toute sa vie. — Une autre fois, Notre- 
Seigneur lui posa sur la tête une couronne d'épines avec des 
douleurs si aiguës qu'elle tomba en faiblesse ; revenue à soi, 
elle trouva encore la couronne sur sa tête, Comment cacher 
celte insigne faveur ? Elle supplia son divin Epoux de faire 
disparaître la couronne visible, tout en faisant que la dou- 
leur persistât, ce qui lui fut accordé. Les douleurs qu'elle 
ressentait à la tèle, aux mains, aux pieds et au côté, deve- 


naient plus vives depuis le vendredi jusqu'au dimanche. 
Quoiqu'elle n'eût point étudié, elle comprenait très bien le 
latin et tout ce qui se chantait à l'église. Elle mourut le 
13 septembre 1636. 


Voici une nouvelle stigmatisée française qui mérile d'être 
mise en relief : Jacqueline du Saint-Esprit, religieuse domi- 
nicaine du monastère d'Aumale. Elle vint au monde le 
95 mars 1588. Ce jour-là, on vit fleurir un lis d'une beauté 
extraordinaire devant la porte de sa maison. sitôt qu'elle fut 
religieuse professe, les démons l'entreprirent. Ils faisaient un 
bruit effroyable dans les dortoirs, pendant la nuit, comme 
s'ils eussent Lraîné et roulé violemment des poutres, de gros- 
ses chaînes ou de pesants fardeaux. Ils la battirent outra- 
geusement et lui firent tant de blessures par tout le corps 
qu'elle en fut malade à l'extrémité. 

Un jour de fête de saint Jean Chrysostome, après la com- 
munion, elle eut un ravissement pendant lequel Notre-Sei- 
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gneur Jésus-Christ lui apparut et lui imprima sensiblement 
ses sligmales sacrés en ses deux mains, Sitôt qu'elle s’en 
aperçu, elle le pria instamment due ces marques glorieuses 
de son amour ne parussent point au dehors. Notre-Seigneur 
le lui accorda, et ne lui laissa que les douleurs de ses divines 
plaies. Ellés étaient si excessives qu'elle en resta depuis dans 
des langucurs extrèmes, particulièrement les vendredis, et à 
partir du dimanche de la Passion jusqu'au Vendredi-Saint. 
Ces jours-là et autres, ses douleurs augmentaient à un tel 
point qu’elle en était réduite à une sorte d'agonie et paraissait 
sur le point de rendre l'âme ; ses mains enflaient alors prodi- 
gieusement. Dans les autres temps, elle les tenait fermées, 
sans on avoir l'usage ; il fallait qu'on lui coupâl son pain au 
réfecloire. — La même année, le jour de l'Exaltation de la 
sainte Croix, Notre-Scigneur Jui Communiqua ses autres plaies 
des pieds et du côté dans un ravissement plus long que le 
premier; elle sentil alors lant de douleur, qu'on fut obligé 
de l'emporter duns sa cellule, Depuis cette incomparable fa- 
veur, elle n'eut plus de santé et ne fl que languir; la douleur 
des pieds lui rendait la marche excessivement pénible, Elle 
subit aussi une fois les douleurs de la flagellation ; et, pendant 
une Semaine-Sainte, celles du couronnement d’épines ; et, 
dans une autre circonstance, celles du porlement de croix. 
Quoique l'excès de ses douleurs et le Piloyable état où elle 
élail réduite, prouvassent assez la réalité de ses sligmales, 
Dieu permit que le R, P. Pierre Cailly, récollet du couvent de 
Paris, en voulût faire l'épreuve. Il lui dit qu'il ne croirait 
point à l'origine divine de ses sligmates, Lant qu'il ne les ver- 
rait pas. « Cela ne se peut, mon Père, lui dit-elle, parce qu'ils 
sont invisibles, — N'importe, répliqua le Père, Notre-Sei- 
£neur qui vous les à donnés Par sa miséricorde, vous accor- 
-dera qu'ils paraissent, si vous lui demandez, puisque c'est 
uniquement pour sa gloire. » Jacqueline pria Dieu de les ren- 
dre visibles et palpables. Aussitôt, ils parurent parfaitement 
imprimés en ses mains, avec cette différence que la plaie de 
-là main droite était plus grande et plus vermeille que celle 
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de la gauche. Et Dieu en confirma la vérité par un miracle. 
Une religieuse était tourmentée d’une fièvre maligne qui la 
dévorait de ses ardeurs, sans qu'il lui fût possible de recevoir 
aucun soulagement. La Mère prieure mit de l'eau dans la 
main sligmalisée de Jacqueline et la fit boire à la malade 
qui fut instantanément guérie. 

Après les sligmates, les ravissements devinrent plus fré- 
quents. Ces extases lui arvivaient quelquefois pendant la 
récréation, et l'on voyait une si ravissante beauté sur son 
visage tout brillant de lumière et de feu, qu'on l'eûl prise 
pour une personne déjà glorifiée dans le ciel. Jacqueline du 
Saint-Esprit avait élé stigmatisée dix ans avant sa morl : 
elle mourut le 5 janvier 1638. 


Quelques mois plus lard, le 45 avril, mourait Marianne de 
Saint-Joseph, religieuse augustine, qui participa aux dou- 
leurs de la Passion, et porta l'Enfant Jésus dans ses bras. 


Elle fut bientôt suivie par le frère franciscain Humble de 
Petralia Soprana, au diocèse de Messine. Ce fut un sculpteur 
célèbre : il passa sa vie à faire des crucilix en bois. La plu- 
part ont été conservés eL sont devenus des images miracu- 
leuses en grand crédit dans la piété populaire. C'est en con- 
templant Jésus crucifé, au milieu des soupirs et des larmes, 
que l'humble frère produisait ses chefs-d'œuvre. Les anges 
l'aidaient dans ses travaux et parfois les achevaient. Il avait 
souvent représenté Notre-Seigneur crucifñé, avec sa couronne 
d'épines, même des épines traversant lès yeux, ainsi que les 
traces des cordes qui avaient lié les mains divines. Pour ré- 
compenser sa dévotion à la Passion, le Seigneur Jésus ac- 
corda à l'artiste, dans les derniers jours de sa vie, de souffrir 
les douleurs du couronnement, des douleurs dans les veux, 
aux mains el aux pieds. Il mourut le 9 février 1639 ; de nom- 
breux miracles eurent lieu à son Lombeau. 


Le 22 septembre suivant, un autre franciscain, simple 
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frère lai, rendit son âme au couvent de Trevi, à l'âge de 
soixante-quinze ans, C'était un grand exlalique que frère 
Onofrio de Fiamenga : plus dune fois on le vit s'élever dans 
les airs. Sa dévolion compatissante à la Passion lui mérita 
d'être stigmalisé extraordinairement, au jour de l'Invention 
de la sainte Croix. Il s'était retiré dès l'aurore dans le bois 
du couvent pour prier, lorsque tout à coup un rayon lumi- 
neux, se délachant du ciel, vint le frapper directement. Le 
rayon céleste avait un tel éclat, qu'il illumina le bois et les 
appartenances. Trois citadins de Trevi, frappés de cette lu- 
mière insolite, arrivèrent en toute hâte au monastère préve- 
nir le gardien. On courut au bois où l'on trouva Onofrio 
abimé dans l’extase : il venait d’être sligmatisé au côté. A 
sa mort, on constala sur sa poitrine, à droite, un stigmate 
semblable à la plaie latérale du Sauveur, de deux doigts de 
long sur un de large. Celte plaie merveilleuse altira une 
foule immense à ses obsèques. Les médecins déclarèrent le 
Stigmate miraculeux : procès-verbal en fut dressé, Quatorze 
ans plus tard, le 15 août 1653, on ouvrit le tombeau du frère 
lai: le corps était incorrompu, parfaitement conservé; la plaie 
du côté droit, ouverte, profonde; on pouvait y faire entrer 
trois doigts à la fois. 


On lit dans la vie de Cécile Portaro, de Palerme, tertiaire 
de Saint-François, qu'elle s'intéressait beaucoup au sort des 
esclaves maures amenés dans l'île par les vaisseaux espa- 
gnols. Elle s'attacha particulièrement à une pauvre Mau- 
resse nommée Asie: non seulement elle Ja convertit, mais 
encore elle sut lui inspirer pour les souffrances du Sauveur 
un si ardent amour, que Dieu, en récompense, permit que sur 
le corps de la pauvre esclave apparût des cicatrices sembla- 
bles à celles de Jésus crucifié. Après sa mort, cette Mauresse 
se montra miraculeusement dans toute la splendeur de sa 
gloire à l'un de ses anciens compagnons d'esclavage et lui 
racon{a l'histoire de sa conversion : l'esclave demanda le bap- 
tême. Cécile Portaro mourut le 49 juin 4640. 
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Voici une autre fille de Saint-François, simple tertiaire de 
l'Ordre, née à Saint-Philippe, en Sicile : dès son bas âge, 
Lodovica Plazza se livra à des auslérités considérables, el 
reçut plus tard le don des extases. Depuis longtemps, elle 
demandait à Notre-Seigneur de la faire participer à ses souf- 
frances. Une nuit qu’elle sollicitait ardemment cette grâce, 
le céleste Epoux la frappa au cœur, en laissant sur le côté 
une plaie de la longueur de deux doigts. Lodovica garda le 
secret de sa blessure, mais sa mère finit par le découvrir. La 
plaie était large et profonde; on voyait à travers l'ouverture 
le cœur palpiter violemment. Les remèdes et les pansements 
ne purent la guérir; les linges qu'on en relirait élaient ta- 
chés de sang ; elle resta ouverte pendant trois ans. Au bout 
de ce temps, Lodovica pria le Seigneur de la faire disparaître, 
en lui accordant une autre maladie, Elle fut alors atteinte 
d'hydropisie, dont elle mourut cinq ans après, le 9 novem- 
bre 1641, en grand renom de sainteté : elle avait fait beau- 
coup de miracles, et entre autres multiplié le froment dans 
un temps de famine. 


Née à Palerme, la sœur Delicia di Giovanni prit l’habit de 
Saint-Dominique à l'âge de dix-sept ans. Elle eut les douleurs 
de la Passion dans une vieillesse avancée, à soixante-quinze 
ans ; et, à partir de ce moment, des stigmatisalions annuelles 
jusqu'à sa mort. La première année, stigmate à la main 
droite ; la deuxième, stigmate à la main gauche; les troisième 
et quatrième, stigmate du pied droit, puis du pied gauche. A 
la cinquième, stigmate latéral qui apparut subitement avec 
gonflement et production de flammes; la sixième année, dou- 
leurs de la flagellation avec écoulement de sang ; la dernière 
année de sa vie, couronnement d'épines. Elle mourut le 
26 juillet 1642, dans ses quatre-vingt-deux ans. À sa mort, 
elle eut l'odeur de sainteté; un an après, son corps élait in- 
corrompu et exhalait des parfums. 


La même année, mourait à Mâcon Charlotte de la Mère de 
TE " 
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Dieu}, religieuse ursuline. Un jour que, tout abattue, elle 
faisait ses plaintes à son divin Epoux, il lui apparut plein 
de gloire el de bonté en lui disant : « Ma fille, que voulez- 
vous de moi? — Elle répondit : Rien, mon Seigneur et mon 
Dieu, sinon vous el votre croix, vos épines et vos clous. » 
— Lors prenant d’une main la couronne d’épines qui servait 
de gloire à son chef, il la posa sur sa tête, dont elle sentit sur 
l'heure une douleur si excessive, qu’elle en pensa mourir ; 
depuis elle eut de grands maux de tête qu’elle porta trois ans 
et demy ; dès lors l'ardent désir qu’elle avait de souffrir luy 
faisait dire incessamment : Fulcite me cruce, stpale me spinis 
el clavis, quia amore langueo ; Enlourez-moi de la croix ; 
entourez-moi des épines et des clous, parce que je languis 
d'amour, » Elle mourut l'an 1642, à l'âge de quarante-deux 
ans. Elle eut aussi les douleurs de la Passion. 


Catherine Paluzzi, religieuse dominicaine, fut fondatrice 
du monastère de Morlupo, dans les environs de Rome. Elle 
épousa Notre-Seigneur, qui lui donna un anneau, et reçul 
aussi de lui les stigmates aux pieds avec des douleurs exces- 
sives. Elle mourut le 19 octobre 1645, à l’âge de soixante- 
douze ans. 

Sa vie a élé imprimée à Rome en 1667, — Un jour, dit 
son historien, qu'elle demandait avec plus d'ardeur une 
purelé extraordinaire, Jésus lui apparut. Ce divin Amant 
portail avec lui un cœur, et, s'étant approché de sa servante, 
il lui ôta son propre cœur, substitua à sa place celui qu'il 
portait et disparu, laissant Catherine dans un abîme de dé- 
lices. Un des plus sublimes effets que produisait ce nouveau 
cœur, était certains assauts d'amour que la servante de Dieu 
décrit ainsi : « Il m'est arrivé plusieurs fois, tant à l'oraison 
qu'au dehors, d'éprouver -certaines impressions subites d'a- 
mour qui, comme autant de flèches ardentes, me transper- 
çaient le cœur et me mettaient hors de moi. » Le corps de 
Catherine fut ouvert après sa mort, et il fut ordonné que son 
cœur fût mis séparément dans une petite caisse. Au premier 


soup de rasoir, le sang rejaillit, mais l'admiration s'accrut 
infiniment lorsque, ayant examiné le cœur, on le trouvi 
percé de deux plaies, une desquelles parut large comme s'il 
avail élé percé de part en part d’une lance. Sur la poitrine, 
blessures 


il y avail un stigmate livide qui correspondait à c 
par son niveau. 

Pendant son généralat, le P. Jandel a établi à Morlupo unc 
maison de sœurs dominicaines enseignantes auprès des reli- 
ques de Catherine Paluzzi. Avec deux jeunes compagnes, 
celle-ci avait pendant de longues années, sous lhabit et la 
règle du Tiers-Ordre, travaillé aux bonnes œuvres parmi ses 
concitoyens. En 1862, le P. Jandel obtint du Saint-Siège que 
la cause de canonisation de cette vénérable sœur fül intro- 
duile, pour préparer une nouvelle protectrice aux œuvres de 


zèle qui commençaient à prendre de l'importance en [lalie, 
sous la direction du Tiers-Ordre régulier. 


Il faut placer ici une sligmalisée du dix-seplième siècle, 
dont on ignore le jour natal. Le chapitre général de l'ordre 
de Saint-Dominique, tenu en 1647, a donné son histoire, 11 


it de Catherine de Saint-Luc, religieuse dominicaine, 


morte au monastère de Sainte-Marie de l'Incarnalion, à 
Almagro, après avoir vécu l’espace de quarante-quatre ans 
dans les exercices continuels d'une vie pénilente. 


« Cinq heures après avoir rendu son âme à Dieu, on s'a- 
perçut qu'elle avait au pied droit une cicatrice vermeille 
comme une rose, de laquelle découla une liqueur qui se 
convertit en sang. On appela les médecins pour savoir leur 
sentiment sur celle nouveauté. La trouvant morte depuis 
cinq heures, ils déclarèrent que cela dépassait le cours or- 
dinaire de la nature el ne pouvait venir que du ciel. » 

On peut considérer Catherine de Saint-Luc comme une 
vérilable stigmatisée, vu sa vie sainte el ses austérités ex- 
cessives, conditions favorables pour obtenir le don gratuit. 
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CHAPITRE XIX 


Marguerite du Saint-Sacrement. 


Le 7 février 1619, naissait à Beaune, en Bourgogne, une 
merveilleuse enfant, Marguerite Parigot, devenue célèbre 
sous le nom de Margucrite du Saint-Sacrement. Dès son 
bas âge, elle montra les plus grandes dispositions à la piété ; 
elle aima les pauvres, pansait et baisait même leurs plaies ; 
ce qui fit que Notre-Scigneur lui apparut un jour sous la 
forme d’un petit pauvre demandant l'aumône. Marguerite lui 
offrit son goûter ; l'Enfant le prit, lui donna en échange un 
chapelet et disparut. Elle avait à peine cinq ou six ans qu'elle 
fut en butte aux assauts diaboliques. « Après la tristesse, les 
ténèbres, les images affreuses, les cris et la puanteur, les 
démons en vinrent jusqu'aux coups, et la battirent si cruelle- 
ment qu'ils la laissèrent souvent meurtrie par tout le corps. 
Lorsqu'elle revenait à soy après ces combats, elle était per- 
cluse de tous ses membres et ne pouvait ny boire ny manger, 
ny prendre le moindre repos. Aussitôt qu'elle se présentait 
à l'oraison, il luy apparaissait des spectres hideux qui luy 
faisaient éprouver de cruels supplices. La multitude en 
augmentait d'heure en heure avec des figures nouvelles. » 

Marguerite avait près de douze ans, lorsqu'elle perdit sa 
mère. Elle entra aussitôt au Carmel de Beaune, le 24 sep- 
tembre 1630. Bientôt les assauts diaboliques recommencèrent. 
Souvent plusieurs démons se joignaient ensemble pour la 
faire sortir de sa cellule ; ils la tiraient par ses habits. Une 
fois ils vinrent quatre, en forme de bètes prêtes à la dévorer; 
ils la renversèrent par terre ; l'un la’prit à la gorge; les 
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autres hurlèrent horriblement autour d'elle. Ce jour-là, elle 
se crut perdue, mais elle invoqua la Sainte Vierge, et soudain 
la Reine du ciel vint chasser ces monstres et la remplit de 
consolation. Les démons l’attaquaient avec la même rage, 
lorsqu'elle était au chœur. Après les menaces et les frayeurs, 
ils en venaient à la violence pour l'obliger à sortir. 

Ce fut surtout huit mois après son entrée au monastère 
que les démons firent à Marguerite la guerre la plus terrible. 
« Is lui causèrent un tel assoupissement pendant dix à douze 
jours, que rien ne fut capable de la réveiller. Quelque dou- 
leur qu'on tachast de luy faire sentir, elle ne s’en remuait 
pas. Les médecins usèrent de tous les remèdes pour luy faire 
revenir les sens... Au milieu de ces grandes violences, elle 
conserva un visage si doux el si agréable, qu'il fut aisé à 
connaître qu'elle se possédait parfaitement, et qu'ainsi son 
mal n’était pas naturel... Le diable ajouta à l'assoupissement 
une telle pesanteur dans tous les membres que, lorsqu'elle 
était debout, elle ne pouvait se soutenir sur ses pieds, el es- 
tant couchée sur son lict, elle ne remuait ny bras ny jam- 
bes. Elle ne prenait aucune nourrilure qu'avec une extrême 
peine. Des convulsions générales succédèrent, et, après 
qu'elle eut souffert une grande agitation dans l'épaule gauche, 
il se fit ensuite une forte contraction des pieds et des mains, 
durant laquelle les ongles luy entrèrent presque dans la chair. 
Des extrémités le mal se porta jusqu'au cerveau où il causa 
des frayeurs et des rèveries estranges.. Ce qui estonna le 
plus les médecins el leur donna sujet de croire que le mal 
estail surnaturel et vrayment sacré, c'est que la malade ne 
perdit jamais la modestie religieuse, ny ne manqua en rien à 
l'obéissance ny à la douceur, ny à aucune autre vertu. 

» Tout son recours, après avoir souffert très longtemps, 
estait au très Saint-Sacrement de l'autel. Lorsqu'elle n'en 
pouvait plus, on l’entendait s'écrier avec l'amour d’une âme 
ravie: Allons, allons quérir des forces devant le très Saint- 
Sacrement. Quelques sœurs luy ayant oïùy répéter ces paroles 
plusieurs fois, se résolurent de la porter au chœur; mais 
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lorsqu'elles la pensèrent prendre entre leurs bras, il n'y en 
eust aucune qui la pust seulement soulever. Les démons la 
retirèrent avec une violence manifeste et qui estait sentie par 
ces filles charitables, dont la plus forte eut des peines qui ne 
se peuvent dire à la transporter. Les malins esprits, ne 
pouvant souffrir qu’elle approchast de l'autel, firent tous leurs 
efforts pour l’effrayer. Les uns la mordirent de rage, les 
autres la frappèrent cruellement, les autres la blessèrent au 
bras, où en effect les marques parurent... Mais aussitost 
qu'elle fut près de la porte, il sortit comme une nuée lumi- 
neuse du tabernacle qui l’environna et écarta les démons. 
Cetle nuée ne donna pas seulement la force à son corps, mais 
elle luy communiqua une espèce d’agilité; car en un instant 
elle fut lancée de la porte du chœur, et quelquefois du cloistre 
même, jusqu'à la grille d’auprès de l'autel, et souvent ce 
furent des anges, à ce qu'elle a lémoigné, qui la transpor- 
tèrent de la sorte. Là il se passa tant de merveilles, qu’elles 
découvrent manifestement quels étaient ces ennemis. Il est 
certain qu'elle avait perdu l'usage de la vue ; toutefois, elle 
voyait le très Saint-Sacrement... L'efficacité de ce divin re- 
mède ayant esté reconnue, on l'apportait au chœur de Lems 
en tems, et d'ordinaire elle y passait trois ou quatre heures 
de suite, sans y voir ny l'autel, ny les ornemens, ny les sœurs, 
ny aucune autre chosé que le très Saint-Sacrement.. Un jour 
que la Prieure l'avait fait porter au chœur, et luy avait limité 
l'heure de son retour, celle heure sonnant, les sœurs qui la 
voyaient soulagée en ce lieu et qui craignaient le mal qui la 
devait reprendre dans l'infirmerie, la voulurent laisser plus 
longtemps... Comme elles pensaient la retenir, et qu'elle de 
son côté ne pouvait marcher, voilà soudain que les anges 
l'enlevèrent avec une extrème vitesse, La Prieure, qui la vit 
passer comme un éclair dans le cloistre, ne put sitôl arriver 
dans l'infirmerie qu'elle ne la trouvait déjà déshabillée et 
couchée dans son liel. » 

Les convulsions continuant, les médecins cautérisèrent le 
crâne avec des boulons de feu et finirent par en arriver à 
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l'opération du trépan. Les moyens humains ayant échoué, les 
religieuses eurent recours aux moyens surnaturels ; plusieurs 
fois, elles lui appliquèrent une relique du cardinal de Bérulle, 
et les convulsions disparaissaient momentanément. Les dé- 
mons firent un dernier effort: « ils apparurent à Marguerite 
en une innombrable multitude et en toutes formes, et vinrent 
par bandes luy livrer chacun son combat. Les uns se présen- 
taient en figure d’hommes morts, tantost en figure de petits 
nains; puis ils paraissaient comme des monstres composés 
de plusieurs natures ; ensuite, venaient les bestes les plus 
cruelles, lions, léopards, ligres, chiens enragés, oiseaux, dra- 
gons en troupes différentes ; et le nombre en fut si grand que 
les religieuses les lui entendant nommer, à mesure que cha- 
que légion se présentait, s'étonnaient qu'une enfant connust 
tant d'espèces extraordinaires, et que parmi tant d'images 
affreuses et de si grands maux qu'elle souffrait, elle conser- 
vast une telle force et une si grande tranquillité d'esprit. 
Après avoir éprouvé les eflorts de lous ennemis, qui Llan- 
tost la mordaient, tantost l'accablaient de leur pesanteur, 
lantost l'élevaient en l'air, puis la laissaient tomber comme 
dans des abysmes ; enfin, il parut à son esprit un puits d'une 
profondeur démesurée, auprès duquel estait le Fils de Dieu 
enfant, accompagné de saint Etienne et de sainte Thècle, qui 
plongeaient ces monstres dedans. Alors elle devint belle 
comme un ange, et on la vit battre des mains avec une joie 
de triomphe, comme si elle eust contribué à renfermer ces 
monstres dans le puits. 

» Plusieurs filles, considérant cette action, conçurent une 
grande espérance que Dieu lui redonnerait la santé, et firent 
instance à la supérieure, afin qu'elle luy commandust de 
guérir pour toujours. Elle, qui ne l'espérait pas moins que 
ses sœurs, voyant ce désir universel, envoya loute la com- 
munauté à l’infirmerie avec ordre de se mettre en prières. 
Cependant elle s'en alla quérir son remède tant de fois 
éprouvé (la relique du Cardinal), et l'ayant appliqué sur la 
malade, après avoir fait quelques vœux, dit tout haut: « Ma 
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sœur, par obéissance à notre très honoré Père, soyez entière- 
ment guérie, ne soyez plus aveugle, n'ayez plus de convul- 
sions, ni de rèveries, et mangez librement comme les autres. 
— Elle n'eut pas plutost dit ces paroles que la petite fut déli- 
vrée de toutes ses maladies, sans que depuis elle en ait eu le 
moindre ressentiment ; et dès ce même jour, qui élait le 
dernier de juillet 1631, elle mangea sans peine, ce qu'elle 
n'avait pu faire depuis deux mois. Les sœurs, ayant veu cette 
merveille, chantèrent le Te Deum en actions de grâces. 
Cependant, le cardinal apparut à la petite dans une grande 
gloire, et luy témoigna que Dieu luy avait donné le pouvoir 
de l'assister dans ses voyes, qu'il ne manquerait pas de la 
préserver des allaques de ses ennemis, et qu'elle ne serait 
plus travaillée de ses convulsions; avec ces paroles, il la 
bénit, la laissant pleine de force et de courage. » 


A peine Marguerite eut-elle triomphé des assauts diaboli- 
ques que Notre-Seigneur voulut en faire une victime spéciale 
d'expiation. Il la soumit à des souffrances extraordinaires 
pour salisfaire à sa justice dans l’ordre de divers péchés 
commis contre sa saintelé, péchés dans les Ordres religieux, 
péchés de mensonge, de sacrilège, de blasphèmes, d'homicide, 
de gourmandise et autres. Les souffrances varièrent suivant 
les péchés à e . En voici quelques exemples: — Quand 
elle eut à satisfaire pour les péchés des Ordres religieux, 
celle fut dix jours pasmée de douleurs, les mains et les pieds 
attachés l'un sur l'autre avec des liens secrets de la divine 


puissance, dans une honte et une confusion qui ne se peut 
dire, » — Un prêtre de mauvaise vie et connu pour tel, vint 
un jour célébrer la sainte messe au monastère de Beaune. 
€ I fut impossible de porter Marguerite au chœur pour 
entendre cette messe ; six sœurs des plus robustes de la mai- 
son firent {ous leurs efforts pour luy rendre cet office, mais 
elles ne purent jamais la remuer ant soit peu de sa: place. 
C'est, dit-elle à la maîtresse des novices, la puissance de Dieu 
qui me reliént; toutes les forces humainés ne seraient pas 
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capables de m'ébranler. Dieu ne veut pas que j'approche 
maintenant du chœur ; la Sainte Vierge ne le permet pas. 
Cette âme devrait vivre d’une vie pure et angélique. Il estait 
appelé pour servir la Vierge, et elle l'avait pris en sa pro- 
tection, mais il s’en est séparé misérablement pour suivre 
le péché; ce qui le rend si horrible que, si la puissance de 
Dieu ne me soustenait, je mourrais seulement de le voir. » 
Comme elle disait ces paroles, elle tomba par terre, et tout 
ce que purent faire celles qui estaient demeurées auprès d'elle, 
ce fut de luy soustenir un peu la teste. Elle souffrit alors 
par une impression divine de très cruels tourmens ; en un 
instant, on la vid loute en eau et loute meurtrie et mourante, 
en sorte que celle qui la tenait erut qu'elle s’en allait mourir. 
Au moment de la consécration, elle entendit disloquer tous 
ses os, el ses cheveux lui devinrent comme autant d’espines 
piquantes. » — Une autre fois, on vit Marguerite, l'espace de 
trois semaines, en des lourments extraordinaires, à cause de 
la froideur et de l’aversion des riches envers les pauvres. 
« Elle devint raide comme un corps mort, en sorte qu'on ne 
pouvait luy remuer le bout du pied sans remuer tout son 
corps. Durant ce tems, le Fils de Dieu lui fit sentir, non seu- 
lement les douleurs de sa croix, mais encore son estat de 
pauvreté. Elle parut avec un visage si humble, si doux, que 
c'eslail une chose admirable à voir. Elle demanda quel- 
quefois l'aumosne à ses sœurs durant ses ravissements con- 
sacrés à la pauvreté, » — Ces grandes expiations durèrent 
six mois; tout son corps avait élé réduit à l'état de squelette, 
mais voici que dans un ravissement elle reprit une vigueur 
parfaite. « Son visage et tout son corps parurent dans un em- 
bonpoint tout extraordinaire, et jamais elle ne se porta mieux. 
La maîtresse des novices appela plusieurs de ses sœurs pour 
estre témoins de ce miracle; et elles virent cette enfant ravie 
avec un visage plus blanc que la neige, et resplendissant 
d’une lumière admirable. Elle revint peu à peu à elle. Sa 
peau, qui s’estait rendue noire et flétrie, reprit une blan- 
choeur vermeille et elle devint fraiche comme un enfant. » 
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C'est au carême de l'année 1632 que Marguerite fut admise 
à participer aux douleurs de la Passion. Comme préambule, 
elle fut transportée en esprit au désert de la sainte quaran- 
laine, où elle passa quarante jours en état de ravissement et 
sans prendre aucune nourrilure. 

Ces quarante jours écoulés, elle fut transportée dans un 
autre ravissement au jardin des Oliviers. « La peine de son 
délaissement intérieur fut si extrême et sa tristesse si pres- 
sante, qu'elle demeura l'espace de deux heures baignée en 
larmes, avec un visage si pasle el si deffait, qu'à la voir on 
jugea qu'elle avait le cœur fort saisi. Elle se mit en prières 
à l’imilation du Fils de Dieu, et se tint un quart d'heure toute 
droite, les yeux élevés au ciel. Après, elle se mit à genoux, 
joignit les mains, baissa la teste et passa l'espace d'une 
heure en cette posture, Ensuite son corps s'abaissa insen- 
siblement avec les mains croisées sur l’estomach : elle entra 
dans une telle frayeur que tout son corps luy trembla long- 
temps. Après avoir élé une heure dans cet eslat, elle tomba 
sur sa face et embrassa de tout son cœur la croix, » 

Le jour suivant, elle représenta la scène où Jésus, arrêté 
au jardin des Oliviers, fut emmené devant ses juges. « D'abord 
la divine puissance luy donna un port plein de majesté ; on la 
vid dans une paix el une douceur si grande qu'elle parut 
agréable comme un ange. Peu après, elle devint comme 
morte par un accablement subit; ses mains s’attachèrent 
l'une sur l’autre, comme si elles eussent été liées avee des 
cordes, et les marques en furent imprimées si avant que les 
bords des enflures loutes noires s'élevèrent des deux costés, 
montrant la place des cordes qui semblaient enfoncées dans 
la chair. Elle fut liée tout autour du corps et eut les bras si 
serrés sur l’estomach, que nulle force humaine ne les eust 
pa séparer, Pressée de la sorte, elle neput marcher qu'avec 
grand'peine, ce qui fut cause qu'estant arrivée en esprit au 
torrent de Cédron, elle tomba sur ses genoux où, à l'instant 
dé sa chute, elle se trouva couverte d'eau dont ses habits 
furent tout trempés. » 
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Dans la scène suivante, lorsqu'elle fut présentée devant 
Anne et Caïphe, « elle fut liée invisiblement par tout le corps, 
mais avec Lant de vérité que les marques en parurent en son 
col et sur ses bras : les meurtrissures en furent si horribles, 
qu'il estait impossible de la regarder sans être touché de dou- 
leur; ses mains devinrent excessivement enflées, et tout son 
corps souffrit une contrainte fort violente. » 

Au supplice de la flagellation, € la puissance divine la 
courba doucement et lui joignit les bras derrière le dos, sans 
qu'il fust possible de les séparer. Estant ainsi penchée par 
devant, et ses bras de la sorte liés si estroitement, qu'ils en 
demeurèrent tout noirs et tout meurtris, les pieds élant aussi 
allachés en deux endroits, la puissance divine déchargea sur 
elle une infinité de coups de verges durant l'espace de plus 
d'une heure... Enfin, lorsque loutes ses forces furent épuisées, 
le Fils de Dieu la couvrit de sa splendeur ordinaire et la 
remit en sen premier eslat, en sorte néanmoins que les mar- 
ques des verges demeurèrent imprimées sur tout le corps, 
ce qui fut reconnu par sa maitresse, » 

Au couronnement d'épines, « son corps fut lié comme de 
coustume par une vertu secrète qui la fit asseoir sur un siège 
où elle parut accablée de douleur. Son visage se pencha un 
peu, et l’on entendit une espèce de petit bruit, comme d’es- 
pines qui fussent entrées avec violence dans sa teste, el dont 
les marques s'y virent imprimées. Alors on luy remarqua un 
frisson par tous les membres, et elle témoigna depuis que sa 
teste avait esté cruellement travaillée ; son âme fut remplie 
d'amertume comme le corps, et l'excès de ses maux fut tel 
qu'elle fust morte, si Dieu ne l'eust soutenue par sa puis- 
sance. Ainsi liée et couronnée d'épines, elle marcha un peu, 
quoiqu'avecque grand'peine, et avec de vives douleurs. 
Lorsqu'elle eut fait quelques pas, elle se Lint toute droite avec 
les deux bras attachés en croix sur l'estomach. La main 
droite estait dans un geste qui représentait le Fils de Dieu 
tenant le roseau, car les doigts et les pouces estaient si serrés 
l'un contre l'autre qu'aucune des sœurs ne les put ouvrir, 
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Elle avait les yeux si enflés et si meurlris, et toute la face si 
livide, que l’on estait tout altendri de la voir: sa veue estait 
baissée et sa teste penchait un peu du coslé gauche avec une 
grande confusion qui se lisait sur son visage. Après qu'elle 
eut souffert et porté l'opprobre longtemps, son divin Modèle 
la regarda avec ses yeux d'amour, et, répandant sa lumière 
sur Lout son corps, rétablit ce que sa divine puissance 
avait meurtry et défiguré. » 

Au portement de croix, « elle marcha longtemps panchée 
jusque contre terre, un bras élevé devant l'épaule, toute en 
eau à force de suer et de pleurer par tout le corps. Elle tomba 
sous la croix et se releva avec une extrême peine, à cause 
qu'elle estait oppressée de son fardeau dont la marque parut 
sur ses épaules fort enfoncée. Après sa chute, elle chemina 
encore quelque peu, quoique avec une extresme faiblesse et 
relomba pour la seconde fois, sans que les sœurs qui se trou- 
vaient auprès d'elle fussent capables en aucune sorte, ny de 
la retenir lorsque la divine Puissance la jetta par terre, ny 
de la relever lorsqu'elle y fust renversée : jamais il ne fust 
possible de changer tant soit peu la posture en laquelle 
elle fut mise par la Vertu invisible durant ses exlases. 

» Le Vendredi-Saint estant venu, elle fut tout le jour ravie 
dans la contemplation des douleurs et de la mort du Sauveur; 
mais sur le midy elle prit un erucifix avec une aimable fer- 
veur d'esprit, demeurant toujours ravie, et incontinent elle 
se proslerna en Lerre, appuyant sa teste sur le pied du cru- 
cifix, ét embrassant la croix des deux bras. Elle demeura 
trois heures en cet eslat, sans qu'il fust possible de changer 
tant soil peu la posture où elle fut mise par une secrète puis- 
sance... À Lrois heures après midy, tout son corps devint 
raide comme celui d'un mort; sa teste s'abaissa et son visage 
fut rendu pasle et défait, A Ja voir, il ne paraissait en elle 
aucune marque de vie : ses bras et ses pieds estaient si ten- 
dus que c'estail un spectacle tout à fait admirable. Les dou- 
leurs des plaies du Fils de Dieu luy furent invisiblement com- 
muniquées : elle demeura un quart-d'heure comme morte. » 
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Ces représentations si extraordinaires furent répétées 
plusieurs fois pendant la vie de Marguerite en temps de Se- 
maine-Sainte. Le Vendredi. Saint de l'année 1647, elle était 
agenouillée depuis plusieurs heures aux pieds d’un crucifix, 
quand elle fut subitement soulevée de terre, droite, les bras 
étendus en croix, la tête doucement penchée du côté gauche, 
le visage pâle, défait et sans apparence de vie. Ses pieds 
étaient attachés l'un sur l’autre, comme s'ils eussent été 
cloués. Elle passa ainsi une heure à la vue des sœurs péné- 
trées de la plus vive dévotion pour la mort du Sauveur. 


Notre-Seigneur fi participer Marguerite aux supplices des 
martyrs durant l’espace de quatorze à quinze mois. « Ce fut 
une chose prodigieuse qu’elle se sentist tous les jours le corps 
brisé en une infinité de manières différentes; qu'on luy en- 
tendist souvent démettre et fracasser tous les os, et que l'on 
vist en un mot sur sa personne des marques de toutes sortes 
de tourmens. Très souvent elle demeura dans ces travaux 
non seulement l’espace de sept à huit heures, mais encore 
des jours entiers, et il en fut ainsy depuis le jour de la Pen- 
tecôte 1634, jusqu'au jour de saint Bernard de l’année 1635. 
Tous les jours, elle fust en des tortures différentes, et souvent 
elle souffrit toutes sortes de supplices en un seul jour, selon 
la qualité des martyrs. Cependant son visage conserva lou- 
jours une beauté et une douceur admirable... Dès l'instant 
qu'elle entrait dans le supplice, le Fils de Dieu lançait sur 
tout son corps une lumière si pure et si vive qu'il ne se void 
rien de pareil sur la terre. Durant tous ces quinze mois, elle 
perdit l'usage de ses facultés naturelles ; lous les muscles se 
relachèrent; elle ne but, ny ne mangea. Le médecin et le 
chirurgien du monastère, après l'avoir vue deux ou trois fois 
dans ces tourmens inouis, l'abandonnèrent à la puissance di- 
vine, avouant franchement que les choses qui se passaient en 
elle estaient au-dessus de l’ordre et des forces de la nature. » 


Marguerite du Saint-Sacrement fut une grande extatique : 
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ses exlases élaient presque continuelles. Elle était insensible 
à Lous les bruits matériels du monde et n'entendait que les 
cloches du monastère ; quant à celles de la ville, elle n'en 
percévail le son qu'une fois par an, à Noël, lorsqu'elles 
annonçaient la naissance de l'Enfant Jésus. L'amour divin 
l'embrasait si fort que la chaleur s'en faisait senlir jusque 
sur ses vêlements; on la voyait quelquefois soulevée au- 
dessus du sol, Lout enflammée comme un séraphin. Ses ra- 
vissements se manifeslaient partoul, à l'église, dans sa cellule, 
au milieu même de ses compagnes, et lorsqu'elle était occupée 
aux travaux les plus vils. Souvent, pendant ses exlases, elle 
finissait la lâche qu'elle avait commencée. Parfois sa figure 
devenait lumineuse, à servir de flambeau pendant la nuit. 
Marguerite avait les dons d’agilité et de spiritualité ; elle fran- 
chissait instantanément de grands espaces ; on la trouvait au 
chœur, à l'infirmerie, à la salle des exercices, sans qu'on l'eût 
vue passer, sans que les portes fussent ouvertes. Quelquefois 
elle était soulevée au-dessus du sol, et demeurait dans celte 
position sans être soutenue, On la voyait plonger la main 
dans l'eau bouillante et porter des charbons ardents, sans 
être brûlée, Quelquelois son visage paraissait tout en feu, et 
sa bouche exhalait une odeur si exquise et si ravissante que 
les religieuses croyaient contempler en elle l'image de la 
splendeur des saints. Elle resta souvent de longs Lemps sans 
prendre aucune nourriture, une fois entre autres, pendant 
quatre mois, une autre fois pendant quinze. 


Cette humble fille du Carmel eut une influence sociale con- 
sidérable. On lui doit l'établissement de la dévotion à l'Enfant 
Jésus, ce qui amena de nombreux pèlerinages au monastère 
de Beaune, Cest par ses prières que la France fut délivrée 
de l'invasion des armées allemandes, sur la fin du règne de 
Louis XIII. Anne d'Autriche oblint par son intercession la 
naissance de Louis XIV : vingt ans après, elle venait au tom- 
beau de Marguerite remercier Dieu de cette faveur insigne. 

Marguerite du Saint-Sacrement mourut le 26 mai 1648. 
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Après sa mort, de très douces odeurs remplirent le monas- 
tère; ses vêtements, ainsi que les objets qui lui étaient pro- 
pres, rendirent une senteur admirable attestée par nombre 
de témoins. Une foule de miracles eurent lieu à son tombeau. 
On poursuit activement à celle heure la cause de sa béalifi- 
cation. x 


CHAPITRE XX 


Catherine de Saint-Pierre-Martyr. — Lucie Gonzalès. — Ger- 
maine Thiercelin. — Marie de Sainte-Barbe. — Etiennette 
Guyot. — Christine-Marie de la Croix. — Jeanne de Jésus- 
Marie. — Françoise-Claire de San Livino. — Catherine de 
Chastelard. — Françoise de Marsillat. — Colombe Tofanoni. 
— Raimond Rocco. — Cécile Nobili. — Antoinette Miet. — 
Paule de Sainte-Térèse. 


Deux jours après Margüerite du Saint-Sacrement, sœur 
Catherine de Saint-Pierre-Marlyr mourait au monastère 
de Sainte-Catherine-de-Sienne, à Naples. Elle eut la blessure 
du cœur, participa aux douleurs du couronnement d'épines et 


du portement de la Croix, eut plusieurs communions mira- 
culeuses et reçut l'Enfant Jésus dans ses bras. 


A quelques jours de distance, une autre dominicaine, ter- 
tiaire de l'Ordre, entrait dans son jour natal, le 4 juin. 

Née à Gallipoli, royaume de Naples, Lucie Gonzalès était 
nièce du glorieux martyr Gonzalès, mort pour la foi à Nan- 
gazaki, le 25 septembre 1637. Dès l’âge de quatre ans, elle 
vint se fixer à Lecce avec ses parents. Prévenue de bonne 
heure par les bénédictions célestes, elle eut pour maitre 
saint Thomas d'Aquin qui lui apprit à lire. Plus tard, une 
relation étroite s'était établie entre la servante de Dieu et 
saint Joseph de Cupertino, qui résidait alors dans son voi- 
sinage. Un jour, le saint l'invita aimablement à lui écrire 
quelquefois; sœur Lucie s'en excusa, alléguant qu'elle ne 
savait pas écrire. € Demandez donc cette grâce à Dieu, » 
reprit le saint; elle le fit pour lui obéir. Elle alla donc, 
après avoir pris une plume et une écriloire, se prosterner 
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devant l’image de son illustre professeur, saint Thomas, 
et le pria avec inslance dé lui apprendre à écrire, comme 
il lui avait autrefois appris à lire; elle comprend que sa 
prière est exaucée, se lève el se met à écrire avec une 
merveilleuse facilité. 

Étant allée un jour rendre visile à saint Joseph de 
Cupertino, leurs pieux entretiens se prolongèrent outre 
mesure ; il s'élait fail tard. Sœur Lucie devail rentrer le 
soir mème, ainsi que le lui avait ordonné son confesseur. 
Mais une pluie battante se mil à tomber, et son beau-frère 
qui l'avait accompagnée, l'engageait à ne pas se mettre 
en roule par un temps pareil. «€ Il faut absolument que 
j'obéisse, répliqua-t-elle, Dieu nous protégera. » Il les pro- 
tégea si bien, en effet, qu'ils parvinrent à leur demeure sans 
être mouillés le moins du monde. Il n'avait cessé cependant 
de pleuvoir, et l’eau ruisselait sur les routes. 

Elle demanda à souffrir. Une fièvre ardente la visita bien- 
tôt, accompagnée d’une soif insupportable ; cette torture dura 
huit ans. À ces souffrances envoyées par le Seigneur, Lucie 
joignait des austérités volontaires : chaînes de fer, disciplines 
sanglantes, abstinence et jeûnes presque continuels. 

Non seulement saint Dominique, mais beaucoup d’autres 
habitants du ciel se montraient à cette angélique vierge et la 
comblaient de grâces et de faveurs. Saint Michel venait 
chasser les esprits infernaux qui la tourmentaient. Un jour, 
saint Vincent Ferrier, en habits sacerdotaux, accompagné 
d’autres glorieux enfants de son Ordre, la communia de sa 
main. C'était saint Augustin qui l'instruisait du véritable 
esprit de sa règle. D’autres fois, c'était saint Luc qui lui 
donnait l'intelligence des livres sacrés. Puis, saint Phi- 
lippe et saint Jacques la rendaient participante de leur dou- 
loureux martyre. Enfin, c'était la sainte Mère de Dieu 
elle-même qui purifiait le cœur de la jeune fille de son lait 
virginal. 

Un jour elle entendit Notre-Seigneur lui dire : « Quiconque 
veut avoir part à ma gloire, doit avoir part à ma croix. » Ces 
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paroles embrasèrent son âme d'un immense désir de souf- 
frances. Son divin Epoux s’empressa de la satisfaire, Chaque 
partie de son corps avait son supplice, mais tout particulière- 
ment ses mains, ses pieds et son côté. Ces douleurs élaient si 
intenses qu'elle Llombait dans des défaillances continuelles. 
Etendre ses bras en croix était le seul soulagement qu'on pût 
lui donner. 

Ces souffrances s’accrurent encore pendant les deux der- 
nières années de sa vie. Un jour, elle vit une immense croix 
toute sanglante, allant de la terre au ciel, De cette croix par- 
laient des flèches ardentes, portant le carnage et la désolation 
dans le royaume de Naples. Lucie s'offrit alors comme vic- 
lime pour calmer la colère divine. Dieu permit au démon de 
devenir son bourreau ; tantôt ce méchant esprit faisait Lrem- 
bler la terre sous les pieds de Lucie; tantôt il élevait sa petite 
cellule dans les airs et la laissail retomber avec fracas ; tan 
Lt il la maltrailait et lui apparaissait sous des formes horri- 
bles pour l'épouvantèr, Il lui lança une fois un caillou énorme 
à la tèle et la blessa grièvement ; Lucie pansa ses blessures, 
et quelques jours après elle était guérie miraculeusement. 

Sœur Lucie s'était mise un jour en prières devant une 
image de la Mère de Dieu, en la suppliant d'intercéder pour 
les pécheurs auprès de son divin Fils. Voici que l'image prit 
de la vie et se mil à verser des pleurs. A la vue de ce pro- 
dige, la servante de Dieu s'offrit de nouveau comme victime. 
C'était en 1647, lors de la révolution de Naples. Le jour de 
la Toussaint, le désir d'expiation la pressa tellement qu'elle 
supplia le Seigneur de diriger sur elle tous les coups de sa 
colère allumée par tant de crimes. Aussitôt un déluge de 
maux fondit sur elle, qui dura jusqu'à Noël, époque où la 
paix et la tranquillité rentrèrent dans le royaume. 

Plus lard, Notre-Seigneur lui apparut dans toute l'horreur 
de son supplice sur la croix, et lui dit qu'il l'avait choisie. 
comme viclime pour apaiser la colère céleste. IL la fit alors 
participer aux douleurs de la flagellation. Quelque temps 
après, il se montra à elle, Lenant trois clous dans la main, et 


— 275 — 
les lui enfonça dans le cœur. La douleur que Lucie en éprouva 
la fit revenir de son ravissement, mais dans un élat voisin de 
la mort. Le lendemain, elle raconta sa vision à son père spi- 
riluel el ajouta que les trois clous dont son cœur était trans- 
percé, avaient un pied de long et l'épaisseur d'un doigt. 

Elle venait d’être favorisée de cette grâce, quand frère Pa- 
radis, élant sur le point de partir pour Assise, vint lui de- 
mander si elle n'avait pas l'intention d'écrire au frère Joseph 
de Cuperlino. La malade ne put écrire elle-même ; son con- 
fesseur le fit à sa place. A la réception de celle lettre, le saint 
ne sul comment témoigner sa joie, et, avant d'en avoir pris 
connaissance, il s'écria : « O ma chère sœur, que vous êles 
heureuse ! Oh ! la grande grâce que vous avez reçue de Dieu ! 
de quel rare présent, de quel riche trésor il vous a enrichie! » 
Pressé alors de questions, le saint répondit : « Notre-Sei- 
gneur a lranspercé de ses trois clous le cœur de sa servante. » 

La sœur Lucie mourut le 4 juin 1648, âgée de trente-deux 
ans. Antoine Gonzalès, martyrisé au Japon, onze ans aupara- 
vant, lui apparut el l'assisla à ses derniers moments. Elle 
fut enterrée dans l’église du couvent dominicain de Lecce, à 
côté du chœur, dans un sépulcre de pierre. 


Nul doute qu'il faille inscrire parmi les compatientes la 
Mère Germaine Thiercelin, dite de la Nativité, religieuse 
ursuline de Pontoise. On lil dans la Chronique de l'Ordre : 
< De plus, elle avait des maladies extraordinaires et inconnues 
aux médecins, qui l'attaquaient souvent le jeudy vers le midy 
et luy duraient jusqu'au vendredi à neuf ou dix heures du 
soir. Alors elle ne pouvait presque parler, ny entendre ; elle 
avait les yeux enfoncés, la Leste douloureuse, le nez retiré, 
les mains et les pieds enflés. Elle ne prenait point de nourri- 
Lure pendant ces accès. Quand il arrivait quelque solennité au 
vendredy, ces douleurs luy élaient avancées où diminuées.…. 
ce qui fit croire à ceux qui la conduisaient el qui la voyaient 
en ces exlases, que Notre-Scigneur luy faisait part des dou- 
leurs de sa sainte Passion, » Il est dil au commencement de. 
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sa vie que Notre-Seigneur la disposait à ses desseins par 
diverses souffrances, dans lesquelles elle avait tant de cou- 
rage qu’elle en demandait l'augmentation. Un jour, que dans 
l'excès de sa ferveur elle faisait cette prière, elle eut pour ré- 
ponse au fond de l'âme : Je te donnerai ce que tu demandes. 

Ce qui confirme l'opinion de ses directeurs, c'est qu'elle 
eut les assauts diaboliques, des maladies guéries miraculeu- 
sement, des apparitions fréquentes de Notre-Seigneur et des 
saints, des extases, des communications divines où elle était 
embaumée par les parfums du ciel. Elle avait en outre des 
révélations sur les mystères de la Passion, le pouvoir de re- 
connaître les reliques, et était très dévote aux saints et aux 
saintes qui avaient le plus participé aux douleurs du Sauveur. 
Elle mourut le 2 janvier 1649, à Pontoise, où elle était née. 


Sœur Marie de Sainte-Barbe, ursuline professe de Pontivy, 
avait une dévolion singulière à la passion de Notre-Seigneur. 
« Au temps que l'Eglise honore ce saint mystère, elle souffrait 


en son âme et en son corps des peines inconcevables et en 
paraissait comme agonisante.. Les démons la persécutaient 
par des frayeurs, la battaient cruellement et lui donnaient 
d'horribles tentations. Elle mourut très saintement le 
2 mars 1649. On à souvent senti des odeurs merveilleuses 
à son tombeau. 


Etiennelte Guyot, en religion Etiennelle de Sainte-Cathe- 
rine, naquit le 26 août 1626, à Autun, où son père élail pro 
cureur au bailliage. Elle fut extatique dès l'époque de sa 
première communion et sujelle dès lors aux assauts diabo- 
liques. Le diable s'approchait quelquefois d'elle visiblement 
et en des formes hideuses, d’une grosseur et d’une noirceur 
épouvantables, se mettant en son chemin pour la faire 
tomber. Sa lante le vit une fois sous la forme d'un horrible 
mälin, jetant du feu par les yeux et la gueule : il passa entre 
elle et sa nièce : celle-ci le chassa avec de l’eau bénite qu’elle 
portait Loujours sr elle à cet effet. Eliennette entra à l’âge de 
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quinze ans aux ursulines de Beaune. Six mois après sa profes- 
sion, les assauts diaboliques recommencèrent. Le démon lui 
apparaissait sous la forme d'un bouc tout noir et lui fermait 
le chemin pour aller au chœur, Elle le chassait avec le signe 
de croix, mais en fuyant il répandait une excessive puanteur. 
Pendant la semaine du carème 1646, elle demanda à Notre- 
Seigneur une petite part de ses douleurs : elle fut prise alors 
de douleurs de tête qui durèrent jusqu'à la fin de sa vie. Ses 
extases élaient longues et fréquentes. Un jour, Notre-Sei- 
gneur lui apparut avec ses cinq plaies rayonnantes comme un 
soleil. A mesure qu'elle les regardait, des rayons dardaient 
sur elle, qui lui imprimèrent des douleurs extrèmes aux 
mains, aux pieds et au côté. Elle parlait souvent pendant 
ses extases : un jour, on l’entendit parler deux heures durant 
un langage inconnu, On lui commanda d'expliquer en fran- 
çais ce qu'elle venait de dire. C'était le symbole des apôlres. 
On lui demanda à qui elle parlait: elle répondit que c'était 
à des sauvages ; ce qu'elle continua de faire pour les ins- 


truire. Elle prédit huit jours d'avance la mort de Marguerite 
du Saint-Sacrement, qui habitait la même ville, et vit son 
âme monter au ciel. Elle la suivit de près et mourut le 
8 juin 1649. 


Christine-Marie de la Croix, d'origine espagnole, naquit à 
Milan, en 4585, et revêtit l'habit du tiers-ordre de Saint- 
çois, à l'âge de vingt ans. Sa sainteté fut précoce; comme on 
venait lui baiser les vêtements et les mains quand elle pa- 
raissait en publie, elle se mit à faire des extravagances à 
l'effet de passer pour folle. Les enfants lui jetaient des pier- 
res dans les rues, souvent de la boue à la figure. Celle simu- 
lation de folie dura cinq ans. Elle était extalique, parfois 
s'élevait en l'air. Elle véeut dans une pauvre chambre où elle 
se livrail aux plus grandes austérités. Pendant six mois, on 
entendit souvent au-dessus de sa demeure les chants des 
anges, et aussi les hurlements affreux du diable qui faisaient 
peur à tout le voisinage. Elle eut les dons de prophétie et de 
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guérison, Sur la fin, elle tomba gravement malade ; pendant 
les trois derniers jours, Notre-Seigneur la fil participer aux 
douleurs de sa passion: le premier jour, les douleurs de la 
flagellation ; le second jour, celles du couronnement d'épines ; 
le troisième, celles du crucifiement. Elle mourut le 24 juil- 
let 1650, à Pavie, où elle s'élait retirée. Elle fut enterrée 
dans l'église de Sainte-Croix. 


Dans les premiers mois de l’année 1582, sainte Térèse se 
trouvait à Burgos pour y fonder son dernier monastère. Ac- 
cueillie dans la famille Rodriguez, on lui présenta le dernier 
enfant de la maison, une fillette de deux ans. La sainte la 
regarda avec attention pendant quelque temps, puis la prit 
dans ses bras et lui fit des caresses extraordinaires. Elle finit 
par dire aux parents : « Prenez bien soin de cette petite fille : 
le Seigneur veu opérer par elle grand nombre de merveil- 
les. » Sainte Térèse avait prophétisé: la vie de celle qui 
s'appela plus lard Jeanne de Jésus-Marie, fut réellement 
merveilleuse. 

Dès l'âge de cinq ans, l'enfant prédestinée faisait jaillir 
sous ses doigls, en gratlant le sol, une fontaine miraculeuse. 
Bientôt commencèrent les apparitions du ciel : saint Fran- 
cois, sainte Catherine de Sienne, saint Dominique, venaient 
l'entretenir et l'enscigner. Puis, elle épousait l'Enfant Jésus 
dans une vision céleste où la Sainte Vierge lui mit un bel an- 
neau au doigt. Notre-Seigneur lui apparaissait souvent dans 
son élat douloureux, lui demandant si elle voulait aussi por- 
ter la croix. À dix ans, elle fit vœu de virginité : les anges lui 
mirent la ceinture de chasteté, lui promettant qu'elle resterait 
toujours vierge. Dès l'âge de six ans, elle avait commencé à 
flageller son corps, à se livrer à des pénitences excessives : 
les démons la maltraïtaient de leur côté. 

A l’âge de treize ans, Jeanne fut contrainte au mariage par 
ses parents : elle y consenlit, sur l'assurance divine qu'elle 
conserverait sa virginité. La préservation fut providentielle, 
mais l'union fut des plus malheureuses. Le mari perdit sa 


— 279 — 


fortune, devint le bourreau de sa femme : elle finit par le 
convertir, après avoir vécu quarante-cinq ans avec lui ; puis 
elle entrait à l’âge de soixante ans chez les clarisses de 
Burgos. 

Au milieu de loutes ces tribulations, l'état surnaturel 
grandissait. Les extases devenaient fréquentes el longues ; 
elle en avait à l'église, jusque dans les rues. Parfois elle 
s'élevait en l'air ; un jour qu’elle cheminait sur la voie pu- 
blique, soutenue par deux personnes à raison de sa grande 
faiblesse, elle fut prise d’extase, enleva avec elle ses deux 
compagnes et les porta suspendues en l'air dans un long 
parcours. 

Sa stigmalisation commença par la présentation de deux 
couronnes, lune d'épines, l’autre de fleurs. Elle choisit la 
première, et, à partir de ce moment, elle soufrit jusqu'à sa 
mort des maux de tête si violents qu'on entendait craquer le 
crâne comme si on l’eût brisé intérieurement. Elle participa 
bientôt à la passion de Notre-Scigneur. Toutes les semai- 
nes, depuis six heures du soir le jeudi jusqu'à la même 
heure le vendredi, elle était abimée dans la méditation du 
drame douloureux, en suivait les actes heure par heure, 
minute par minute, el ressentail les mèmes douleurs qu'a- 
vait endurées le Sauveur. Cela dura vingt ans. Les stig- 
mates finirent par s'associer aux douleurs. 

Lorsqu'elle vivait encore à l'état de mariage, un dimanche 
d'avant le carême, après avoir reçu la sainte communion, elle 
ressentit un vif désir de partager les souffrances de Notre- 
Seigneur. Son désir futexaucé. Elle tomba en extase, el, outre 
les douleurs de tête, elle obtint aussi celle des mains, des 
pieds et du côté. Ceci dura environ deux ans, jusqu'au 8 mai. 
Ce jour-là, ses mains se fermèrent si fortement que les mé- 
decins ne purent jamais les ouvrir, et déclarèrent que le mal 
étant au-dessus de la nature, Dieu seul pouvait la guérir. 
Elle resta ainsi onze jours jusqu'au soir de l'Ascension, le 
19 mai, où elle eut de nouveau une extase, après avoir dé- 
siré ardemment de participer à la passion de Notre-Seigneur. 
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Celui-ci lui apparut crucifié; des rayons rouges d’un admira- 
.ble éclat, partant de ses plaies, étaient dirigés vers elle, Son 
corps était en proie aux douleurs les plus violentes ; elle fut 
inondée de sueur et renversée par terre dans une angoisse 
mortelle. Elle ignora toute la nuit ce qui lui était arrivé. 
Mais, le lendemain, élant allée à la sainte Table, elle s'éva- 
nouit. On fut obligé de l'emporter, et quand on voulut lui 
ouvrir les mains, on les trouva marquées des stigmates. Bien- 
tôt elle reçut aussi la couronne d'épines après une appari- 
tion qu'elle eut pendant la prière; ayant ôté son voile, elle 
trouva sa lête entourée de deux lignes, dont l'une était plus 
profonde que l’autre, Au milieu du cercle se trouvait une 
élévation large de deux doigts qui lui causait beaucoup de 
douleur. Elle crut d'abord dans sa modestie que c'était un ac- 
cident et consulta les médecins les plus célèbres de la ville, 
Aspe et Oliva; mais ceux-ci déclarèrent qu'ils ne voyaient 
pas là un effet naturel. 

Cependant, lorsque la chose fut connue, on n'y ajouta pas 
foi tout de suite el sans examen. Fernand d'Azevedo, arche- 
vèque de Burgos, l'ayant appris, ordonna à son grand vi- 
caire de faire une information exacte et de lui adresser un 
rapport à ce sujet. Celui-ci réunit, le 16 février 1618, le com- 
missaire de l'Inquisition, l’évêque suffragant, plusieurs abbés 
et prieurs du pays, des curés, des hommes savants, un mili- 
taire, quelques bourgeois de la ville et les deux médecins, 
Aspe et Pacheco. Jeanne parut devant eux et leur montra ses 
blessures. Elle fit voir d’abord ses mains: tous les considé- 
rèrent avec soin et trouvèrent dans chacune une plaie qui 
n'était ni ronde ni quadrangulaire, mais à peu près trian- 
gulaire. Elle n'était pas très profonde, assez cependant 
pour qu'on pût voir la chair, la peau extérieure étant dé- 
chirée. Elle était couverte au milieu d’une humeur blanchä- 
tre, comme d'une rosée, Les blessures ne pénétraient pas 
jusqu'à l'autre côté des mains, et l'on n'apercevait autour 
d'elle aucune enflure ni aucune altération. On lava une de ses 
plaies avec une éponge et de l'eau. Puis on la lava encore 
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avec du savon et une telle force que Jeanne en éprouva de 
violentes douleurs. 

Aspe déclara qu'il avait déjà vu ces plaies, il y avait plus 
de deux ans et demi; qu'il en avait entrepris la guérison 
avec Oliva, mais que, malgré tous leurs remèdes, elles étaient 
toujours restées dans le même état, et telles qu’elles étaient 
encore dans le moment. Jeanne dut ensuite montrer ses pieds 
et les placer sur un petit banc. On trouva sur le dos du pied 
une blessure couverte de la même rosée, mais qui paraissail 
plus profonde que celle des mains. A la plante des pieds, il y 
en avait une autre plus profonde encore ; mais on n'y remar- 
quait ni tumeur ni aucune altération. On la contraignit aussi 
à découvrir sa poitrine, autant que la décence le permettait, 
et l’on vit à gauche, au-dessous du sein, une plaie beaucoup 
plus grande que les autres, d'une forme différente, plus pro- 
fonde et donnant plus de sang. On passa ensuite à l'inspec- 
tion de la tête ; elle en découvrit la partie antérieure, et l'on 
remarqua tout autour un cercle large de plus d'un doigt qui 


dépassait la peau. Lorsqu'on le touchait el qu'on le pressait 


avec le doigt, il cédait sous la pression comme s’il eût é 
enflé et formait tout autour une cannelure profonde d'un 
demi-doigt. 

Les médecins déclarèrent que ces plaies n'étaient point 
naturelles et qu’elles ne pouvaient pas être non plus l'effet 
d'une supercherie; et plus tard ils exprimèrent par écrit 
leur jugement motivé et sous la foi du serment. Tous les au- 
tres, frappés de ce qu'ils avaient vu, des vertus admirables 
de Jeanne et des miracles qu’elle avait opérés, miracles dont 
plusieurs d’entre eux avaient été témoins, partagèrent l'opi- 
nion des médecins et confirmèrent leur témoignage. On 
dressa procès-verbal qui fut Signé par lous les membres de la 
commission et communiqué à l'archevèque. Mais celui-ci ne 
fut pas encore satisfait. Il alla lui-même l'année suivante à 
Burgos, prit toutes les informations nécessaires, examina, en 
présence de témoins dignes de foi, les plaies de Jeanne l'une 
après l'autre, et finit par se ranger à l'avis de la commission. 


= Due. 

Après l'entrée de Jeanne en religion, le drame sanglant du 
Calvaire acquit, pour ainsi dire, Loute sa perfection. L'abbesse 
qui était dans le secret, la renfermait tous les jeudis soir dans 
sa cellule, pour qu'elle ne fût Pas dérangée, et ne lui ouvrait 
la porte que le vendredi vers cinq ou six heures du soir, 
parce qu'elle avait alors fini son exercice. Malgré toutes ces 
précautions, la euriosité des autres sœurs, éveillée par le 
mystère que l'on cherchait à garder, avait trouvé un moyen 
de se salisfaire, Elles avaient fini par pénétrer dans la cham- 
bre de Jeanne, ce qui leur était d'autant plus facile que pen- 
dant tout le temps que durait son exercice, elle était en extase 
el ne pouvait s'apercevoir de leur présence, Voici ce qu'elles 
alfirmèrent dans la suite Par serment, lors des informations 
juridiques qui furent faites à ce sujet, déclarant qu'elles 
avaient élé témoins de tous ces faits, pendant le temps 
qu'elles l'avaient examinée, suivant tous ses mouvements 
pas à pas. 

A partir du jeudi soir, elle commençait les exercices de la 
Passion dont elle répétait l'exacte panlomime. Arrivée à la 
scène du jardin des Olives, une sueur abondante coulait de 
son corps, de sorte que les gouttes tombaïent jusqu'à terre, 
Au moment où le Seigneur Jésus était pris et outragé par les 
soldats amenés par Judas, son visage devenait brun et bleu, 
le sang s'amassait sous les ongles de ses mains, et l'on voyait 
sur ses membres des Mmeurtrissures, comme si on les eût liés 
fortement avec des cordes et des chaînes. Quand le Seigneur 
élait souffleté chez Caïphe, une des joues de l'extatique deve- 
nait noire et enflée. Au moment de la flagellation, elle était 
debout au milieu de sa chambre, sa figure était blème, ses 
Lraits lirés comme ceux d'un mort, Elle croisait les mains et 
se courbait comme si on lent allachée à une colonne peu 
élevée. Au couronnement d'épines, il coulait de sa tête plu- 
sieurs filets de sang. 11 semblait aussi qu'on lui donnait des 
coups el des soufilets ; car, d'après le récit des sœurs, son 
visage, pâle auparavant, devenait ensanglanté et enflé. Au 
-Commencement de sa méditation, elle détachait du mur une 
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croix de fer qui pesait trente-trois livres, et, au moment de 
l'ascension au Calvaire, elle la mettait sur ses épaules et par- 
courait ainsi à genoux sa cellule. Puis, laissant la croix de 
fer, elle en prenait une de bois que l'on avail faite exprès 
pour elle el à sa mesure, la posait à terre, se couchait et 
s'étendait dessus. On pouvait croire, en la voyant, qu'elle ÿ 
étail réellement clouée. Après quelques instants, les sœurs 
voyaient la croix et Jeanne, qui était dessus, élevées en l'air, 
sans toucher terre. Jeanne ainsi crucifiée répandait des ruis- 
seaux de sang de la tête, des mains, des pieds et du côté. 
Plus lard, après avoir prononcé à haute voix ces paroles : 
Tout est consommé, elle penchait la lête, puis tombait de la 
croix sur la Lerre ; mais la croix restait droile et ferme en 
l'air. Ceci durait jusqu'à cinq ou six heures du soir, Puis 
Jeanne revenait de son extase. Celle merveille dura vingt 
années de suite, se renouvelant chaque semaine. 

A l'âge de soixante-dix ans, comme elle était épuisée par 
les pertes de sang qu'elle faisait ainsi tous les vendredis, ses 
supérieures lui ordonnèrent, en vertu de la sainte obéissance, 
de demander à Dieu qu'il fermât ses blessures. Elle obéit, 
se prosterna dans la prière devant une image représentant 
l'Ecce homo, et fut exaucée. Le lendemain, comme elle se 
préparait à communier, elle sentit en elle une grande émo- 
lion ; elle regarda ses mains el n'y trouva plus les plaies. La 
mème chose était arrivée pour les autres parties du corps, et, 
à partir de ce moment, il ne lui resta plus que les cicatrices. 
Elle mourut le 21 août 1650. 


Françoise-Claire de San Livino naquit à Temsche, en 
Flandre, le 9 seplembre 1629, entra à vingt ans chez les 
pénilentes de Saint-Pierre, à Gand. Elle fut extatique. Les 
dernières années de sa vie furent un supplice. Elle avait 
demandé à Dieu de participer aux souffrances de la Passion ; 
ce vœu terrible fut exaucé, Souvent le vendredi le sang lui 
sorlail des pieds el des mains, comme s'ils eussent été percés 
de clous énormes ; elle sentait sur ses épaules la lourde croix: 


= Ft 
de bois et ses jambes fléchissaient sous ce fardeau qui l'é- 
crasait. Elle mourut à vingl-trois ans, le 31 janvier 1652. 


On lit dans le Journal des illustres religieuses de l'ordre de 
Sainte-Ursule une courte nolice sur la vénérable Mère Ca- 
therine de Chastelard, religieuse de Die, en Dauphiné : j'en 
extrais ce qui suit : 

« La singulière dévotion qu'elle avait à la passion du Sau- 
veur luy donnait de si forts sentiments que, lorsqu'elle pou- 
vait sans eslre aperceüe de personne, elle faisait son oraison 
prosternée en terre, à l'imilalion de son Sauveur au jardin 
des Olives. Cette dévotion luy fit demander, ainsi que nous a 
asseuré son confesseur, quelque sensible douleur pour souf- 
frir avec son divin Epoux, afin qu'elle püût dire avec la sainte 
Epouse : Vous m'estes un Epoux de sang. Dieu luy accorda sa 
demande et bientôt après luy donna une plaie au pié droit 
qu'on aurait jugé estre faile par un gros cloux, et qui flua 
jusqu'à sa fin avec des douleurs extrêmes. Elle décéda 
l'an 1652, » 


Françoise de Marsillat, née en un bourg d'Auvergne, entra 
à l’âge de vingt-huit ons aux ursulines de Clermont. Elle 
avait déjà reçu des faveurs extraordinaires. Ses extases fu- 
rent fréquentes, ainsi que les communications divines. Au 
temps des fêles solennelles, elle sentait des odeurs célestes 
dans tous les lieux où elle passait, La vue de son ange gar- 
dien lui était ordinaire. Souvent, à Noël, elle reçut l'Enfant 
Jésus dans ses bras. Elle avait l'esprit tellement rempli de la 
passion de Notre-Seigneur qu'il fallait en interdire la lecture 
publique au réfectoire en sa considération, parce qu'elle ne 
pouvait l'entendre sans (omber en extase. « Outre ses dou- 
leurs corporelles, disent les chroniques de l'Ordre, elle en 
avait d'autres qui peuvent se nommer spirituelles, à scavoir 
des douleurs violentes aux pieds, aux mains et au côlé, qui 
épuisaient ses forces et qui se rendaient plus véhémentes aux 
fêtes considérables, Cela luy prit desquelle estait novice, à la 
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fèle du Saint-Sacrement, l'an 1630, et luy dura jusqu’à sa 
mort. Ces douleurs la tenaient quelquefois plus en une partie 
qu'en l’autre; mais celle du cœur luy estait toujours la plus 
sensible. » L'apparition de Notre-Seigneur crucifié lui fut 
presque ordinaire, « el les douleurs correspondantes luy fu- 
rent imprimées plus vivement, de sorte que perdant le sou 
venir de toute autre chose, elle proférait des paroles d’amour 
et de tendresse qui étaient entendues de ses compagnes. Elle 
fut une fois comme épousée à Jésus-Christ en présence de la 
Sainte Vierge, des anges et des bienheureux.. Après la com- 
munion, c’estaient des transports de joie qui obligeaient de 
l'emporter sur son lict où elle demeurail ravie six heures de 
suile. » Elle mourut le 19 janvier 1653, dans la cinquante- 
deuxième année de son âge. 


Trois ans après, le 7 mars, mourait à Sienne, à l’âge de 
soixante-douze ans, sœur Colombe Tofanoni, tertiaire fran- 
ciscaine, Quand elle méditait sur les mystères de la Passion, 
elle était prise de douleurs extraordinaires. Souvent aussi, 
après la communion, elle ressentait à la tête, aux mains et 
aux pieds les douleurs de Jésus crucifié. 


Raimond Rocco, dominicain, né à Naples, en 1583, mort le 
2 avril 4655, eut les douleurs de la Passion tous les vendre- 
dis; ce qui est attesté par les actes du chapitre général tenu 
à Rome l’année suivante 1656. « Solitus erat omni sexta 
feria, qua demum et mortuus est, Christi passionem in sese 
experiri aliquo externo vel interno corporis sui cruciatu. » 
— Il eut à subir de nombreux assauts diaboliques et fut 
extatique. IL suffisait d'une courte prière devant le Saint- 
Sacrement, de quelques paroles sur la Passion ou d’un sim- 
ple cantique pour le faire tomber en extase ; souvent il s'éle- 
vait au-dessus de terre. 


Gécile Nobili, clarisse, née à Somareggia, en Ombrie, le 
13 février 1630, entra à seize ans comme sœur converse au 
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inonastère de Saint-Jean de Nocera, où elle mourut en odeur 
de sainteté, le 24 juillet 1655. Elle eut la blessure du cœur 
et les stigmates aux pieds. À sa mort, on trouva sur le devant 
du cœur une plaie Wriangulaire qui semblait avoir été faite 
par une lance et qui se rélrécissait dans sa partie inférieure ; 

il y avait aussi dans le cœur deux fouets parfaitement figurés. 
On conserve encore dans la cathédrale des objets dont s'est 
servie durant sa vie la sœur Cécile : ils rendent parfois des 
parfums extraordinaires, ainsi qu'il est attesté dans la vie 
récente de Marie Sleiner, autre stigmalisée. Ses reliques 
reposent dans l'église du monastère de Saint-Jean-Baptiste, 
à Nocera. 


Sœur Antoinette Miet, ursuline de Roanne, née près l'ab- 
baye de la Bénissons-Dieu, en 1592, fut mariée et eut cinq 
enfants. — « Elle faisait de grandes austérités qui, jointes à 
ses autres verlus solides, luy donnèrent un pouvoir sur les 
démons presque égal à celui de saint Antoine, son patron. 
On la vit quelquefois environnée d'une lumière céleste. 
Estänt un jour en oraison dans la chapelle du Rosaire, en 
l'église paroissiale de-Roanne, Notre-Seigneur apparut à élle 
et l'épousa en la présence de la Sainte Vierge et du Saint- 
Esprit qui s'éleva en l'air en figure de colombe et, par le bat- 
lement de ses ailes, fl lomber une pluie de baume. Elle 
receut en même lemps pour marque de sa divine alliance 
uné couronne d'espines que le Sauveur luy enfonça dans la 
teste, avec une douleur fort aiguë. Toutes les fois qu'on luy . 
coupait les cheveux, quand elle fut religieuse, on voyait les 
marques des piqûres lout aulour de sa tête. Un jour de la 
Circoncision, Notre-Seigneur eut encore la bonté de luy faire 
présent de son cœur el dé prendre le sien dans l’église des 
RR. PP. Jésuites.» Son mari, homme brutal, se convertit à 

l'âge de cinquante-quatre ans el fut admis dans la Compagnie 
de Jésus. Pour elle, elle fut reçue, en 1631, sœur converse 
aux ursulines de Lyon et vint plus lard remplir lès mêmes 
fonctions au monastère de Roanne où elle mourut le 1° jan- 
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vier 1657, Elle -porta en religion le nom de sœur Antoinette 
de Saint-Ignace. Le Journal de l'Ordre raconte que Notre- 
Seigneur lui montra un jour ses plaies, en l'invilant à boire à 
son Côté sacré ; elle le pria par humilité de l'en dispenser, 
« mais ce roi des humbles l'éleva de terre où elle était pros- 
ternée, l'appliqua à son Côté et la remplit d'une douceur 
indicible. » 


La vénérable sœur Paule de Sainte-Térèse, née à Naples, 
religieuse du Liers-ordre de Saint-Dominique, avail élé ma- 
riée à dix-huit ans. Devenue veuve à vingt-six, elle prit l'ha- 
bit de l'Ordre et fonda le monastère de Sainte-Catherine de 
Sienne où elle entra en 1615. 

Un jour qu'elle méditait sur les douleurs de la Passion, 
Notre-Seigneur lui apparut crucifié, faisant rejaillir cinq fon- 
taines de sang de ses plaies sacrées ; puis il l'appliqua à la 
plaie divine de son côté où elle but à longs traits. I la fit en 
outre participante de Loutes ses douleurs. Un Jeudi-Saint, 
elle fut vingt-quatre heures ravie en exlase, assista à Loutes 
les scènes de la Passion, Quand elle contempla le divin Mai- 
tre attaché à la eroix, ses douleurs furent si intenses qu'elle 
en serait morte si elle n'avait pas été soutenue par le ciel. — 
Considérant un jour la fureur des Juifs qui voulaient lapider 
le Seigneur, elle lui demanda de souffrir la douleur qu'il eût 
ressentie des coups de pierres qu'on voulait lui jeter ; elle 
sentit alors fondre invisiblement sur elle une grèle de cail- 
loux qui lui meurtrirent effectivement lout le corps avec d’ex- 
trêmes douleurs. D'autre part, la vie de la sœur Paule de 
Sainte-Thérèse ne fut qu'une longue série de maladies dont 
les médecins furent obligés de confesser l'origine surnatu- 

- relle, — Trois circonstances merveilleuses accompagnaient 
ses communions. La première était un feu extraordinaire 
qui n’enflammait pas seulement son âme, mais sa bouche, ses 
lèvres et sa poitrine : elle sentait comme un charbon ardent 
qui la metlail tout en feu ; puis une lumière céleste rejail- 
lissait sur son corps et couvrait son visage de rayons si écla- 
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tants que les religieuses la virent souvent brillante de lumière 
comme un soleil; enfin prise d’une agilité surnaturelle, quel- 
que accablée qu'elle ft de maladie et de douleurs, elle allait 
à la sainte Table avec autant de promptitude et de facilité que 
si elle eût été portée en l'air; et, après avoir communié, elle 
devenait si pesante qu'il fallait plusieurs sœurs pour la re- 
porter à sa place. Les anges, les saints, Notre-Seigneur lui- 
même la communiaient dans son lit quand elle ne pouvait se 
traîner à l'église. — Les âmes du Purgatoire venaient sou- 
vent elles-mêmes lui demander le secours de ses prières. Une 
fois, elle s'offrit à Dieu pour souffrir les peines qu'une per- 
sonne avait mérilées ; et aussitôt elle se sentit attaquée par 
les douleurs les plus cruelles. - 

La vénérable Paule eut en outre l'échange du cœur, les 
assauts diaboliques et reçut plusieurs fois l'Enfant Jésus dans 
ses bras. Elle mourut le 7 janvier 1657, à l'âge de soixante- 
quatorze ans. Deux heures avant sa mort, son visage devint 
vermeil et si brillant qu'il dardait des rayons qui éclairaient 
toute la cellule. 


CHAPITRE XXI 


Marie-Marguerite des Anges. — Marie-Benigne Pepe. — Vit- 
toria Angelini. — Marie de la Sainte-Trinité, — Marie- 
Marguerite Clément. —-- Angèle de la Paix. — Pudentienne- 
Zagnoni, la clarisse. — Julian de la Croix. — Rosana Bat- 
tista. — Marie-Angèle Gini. — Félicienne de Jésus. 


Née à Anvers, le 26 mai 1605, de la famille noble Van 
Valckenissen, Marie-Margucrile des Auges se fil carmélile el 
fonda le monastère du Carmel d'Oirschot, où elle mourut le 
5 février 1658, Une grande partie de sa vie se passa en aller- 
nalives de santé et de maladies inexplicables à la science. 
Trois ans avant sa mort, alors qu'elle ne pouvait plus se ser- 
vir elle-même, l'infirmière s'aperçut un jour que des plaies 
considérables traversaient les pieds de Marguerile des Anges, 
et que le pied droit restail Loujours placé sur l'autre, à moins 
qu'on ne les séparât forcément. Laissés en liberté, ils sc 
superposaient d'eux-mêmes, retraçant ainsi l’image du cruci- 
fiement de Jésus-Christ. La plaie du pied droit correspon- 
dait à celle du pied gauche, comme si un seul clou les eûl 
simullanément percés. Les plaies élaient d’un rouge-bleuâtre ; 
celle du pied droit avait dans le milieu une élévation en 
forme de tète de clou, de couleur noirâtre; celle du pied 
gauche, un peu plus petile, se cicatrisa quelques jours avant 
la mort. L'infirmière se hâta d'en avertir ses mailresses ; 
mais ce n'était plus un mystère pour la sous-prieure qui 
l'avail découvert deux ans auparavant. Contrainte par 
l'obéissance d'imposer silence à son humilité, Marguerite 
lui avait fail cel aveu: « Je porte comme sainte Térèse les 
sligmates de la passion de Jésus-Christ, avec celle différence 
que notre sainte Mère les reçut en vision el moi en réalité : 
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on me passe comme des fers rouges dans les pieds; ils me 
semblent ètre continuellement percés par des pointes ai- 
guës. » Queslionnée adroilement sur les circonstances de ce 
merveilleux événement, elle refusa d'en parler. 

Marguerite des Anges eut de nombreux assauts diaboli- 
ques à soutenir. Le démon lui apparaissait sous des formes 
monstrueuses el lui causail d'horribles frayeurs; il retenait 
sa discipline quand elle se flagellait, prononçait son nom avec 
un accent si lerrible, qu'elle en Lombait évanouie. Souvent 
il fit entendre un grand bruit qui effraya la communauté. 
Pendant une des maladies de la servante de Dieu, il l'alaqua 
sous des formes effroyables. Les apparitions commençaient 
ordinairement vers quatre heures du soir ; le démon demeu- 
rait au pied de son lil jusqu'au matin. Son arrivée s’annon- 
çait par le bruit qu'entendait non seulement Marguerite, mais 
encore les religieuses qui étaient auprès d'elle. C'étaient des 
coups, des craquements, des cris accompagnés d'une puan- 
teur extrême. Dès que la malade s’en apercevait, elle disait : 
« Le voilà. » 

Ilexiste dans la vie de Marguerite plusieurs faits de biloca- 
tion. Diverses personnes allestèrent en outre qu'en s’entrete- 
nant avec cette vénérable Mère, elles respiraient un suave 
parfum qui servait, autant que ses paroles, à les encourager à 
la vertu et à la piété. Marguerite fut douée d’un esprit pro- 
phétique remarquable : comme nombre de stigmatisées, elle 
prédit le jour de sa mort. Trois jours avant, le 2 février, les 
douleurs la quittèrent : elle sembla rajeunir. En un instant, 
son visage devint si beau, si lumineux, si resplendissant 
qu'on lui aurait donné à peine dix-huit printemps. Les méde- 
cins, non moins que les carmélites, la contemplaient avec 
admiralion. Cette transfiguration persista encore après sa 
mort, et alors il se produisit d'autres merveilles. 

A l’autopsie, on trouva dans la vésicule du fiel trois corps 
durs, comme trois tèles de clous, pareils à ceux avec lesquels 
Notre-Seigneur fut attaché à la croix. Ces corps durs n'étaient 
pas de simples calculs biliaires ; c'étaient, ainsi que l'indique 
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le procès-verbal, de vraies tètes de clous noirs, anguleux, 
épointés et polis comme des clous de fabrique. On trouva 
aussi au-dessous de l'estomac une malière dure, en forme 
de dé à jouer: or, Marguerite des Anges avait eu toute 
vie une Lendre dévotion pour le mystère de la Passion, où les 
vèlements du Sauveur furent tirés au sort. Par une circons- 
lance particulière, le corps de la sainte carmélite resla exposé 
dans la chapelle, enfermé dans une bière, pendant plus de 
cinq mois et demi. Dès le mois d'avril, le corps se mil à ren- 
dre une huile pure et parfumée qui embauma tout le chœur. 
Le 15 juin, on remarqua que l'huile coulait aussi de la bou 
che et des oreilles. Depuis ce jour jusqu'au 24 juillet, qui fut 
celui de l'inhumation, l'huile coula en si grande abondance, 
que les religieuses en remplirent plus de cent fioles. Le corps 
resla exposé devant a grille du chœur depuis le 5 février, 
et les fidèles accoururent en foule pour être témoins de cette 
merveilleuse incorruplion. La facullé de médecine de Lou- 
vain, consullée, déclara que l’incorruplion du corps de la 
carmélile ne pouvait être attribuée qu'à une interve 


surnaturelle : l'attestation élait signée de Michel de Ophem, 
Pierre Dorlie et Fortunatus Plempius. 

On lit dans l’histoire de l'évèché de Bois-le-Due : « A peine 
Marie-Marguerile des Anges fut-elle morte, qu'il s'opéra une 
foule de miracles et surtout celui- 


de son corps découla 
une liqueur huileuse et de suave odeur : appliquée à plusieurs 
malades, elle leur rendit la santé. » Le bruit de ces gué 
sons parvint jusqu'à Louis XIV dont la fille était malade, Il 
s'adressa aux Elats-Généraux de la Hollande pour avoir un 
peu de cette huile merveilleuse. Celle demande irrila les 
députés protestants qui voulurent mettre fin à ces supersti- 
tions romaines. Cinq ans après, le monastère d'Oirschot était 
envahi à main armée el saccagé ; le corps de Marie-Margue- 
rile enlevé. Jamais fait d'incorruplion miraculeuse ne fut 


mieux démontré : il faut en lire les nombreuses preuves 
dans la vie de la sainte carmélite. 
Ce qui confirme éminemment le miracle de l'huile merveil- 
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leuse, c'est qu'il avait élé prédit par la servante de Dicu, dix 
ans avant sa morl. Un jour qu'elle était en colloque spirituel 
avec un saint prêtre, elle lui demanda s’il n'avait jamais eu le 
désir d'obtenir de Dieu qu'après sa mort ses restes pussent 
servir à alimenter la lampe du sancluaire, comme un dernier 
hommage à Jésus-Christ dans l'Eucharistie. Le prêtre répon- 
dit qu'une pareille pensée ne s'était jamais présentée à son 
esprit, et comme il l’interrogeait sur ce désir, « Oui, dit-elle, 
je l'éprouve très souvent. Brûler d'amour pour Jésus-Christ, 
est un si doux marlyre en cette vie que je souhaite d’être 
après ma mort consumée pour sa gloire. Est-il pour mon 
corps un sort meilleur que celui que je désire à mon äme 
pour l'éternité? » EL elle ajouta: « Je sens que cette prière, 
qui monte de mon cœur vers Dieu, en est favorablement 
reçue. » - 

Après la mort de Margucrite des Anges et à l'apparition 
de l'huile miraculeuse, ses filles se souvinrent de la prophétie 
de leur Mère. Une lampe fut suspendue au-dessus du corps 
de la sainte, véritable ex-volo, puisqu'elle portail en exergue : 
Vota mea Domino reddam, j'accomplirai le vœu que j'ai fait 
au Seigneur. Chaque jour on y versait une cuillerée de 
l'huile merveilleuse, et ces restes mortels se consumaient 
pendant quelques heures devant le tabernacle. A la fin du 
siècle dernier, les carmélites de Willebrock, hérilières de 
celles d'Oirschot, continuaient encore, chaque jour, à verser 
quelques gouttes de la mème huile dans la lampe du sanc- 
tuaire. L'âme chrélienne s'émeut de ces souvenirs, en pré- 
sence du quadruple miracle d'une huile qui sort d'un corps 
humain avec des parfums, des grâces de guérison, en accom- 
plissement d'un vœu prophétique. 


Vers le même lemps, vivait, en Sicile, une dominicaine, 
Marie Benigne Pepe, du monastère de Notre-Dame du Se- 
cours, à Trapini, monastère fondé par son bisaïeul, en 1461. 
Elle porta plusieurs fois l'Enfant Jésus dans ses bras, fut 
molestée par les démons et reçut le don de prophétie. A sa 
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mort, on lui trouva imprimés sur sa poitrine les noms de 
Jésus et de Marie; sur l'épaule une couronne d’épines, el 
une eroix stigmalique au doigt annulaire, signe de ses fian- 
cailles. En outre, elle avait, comme saint Philippe de Néri, 
les côtes soulevées au niveau du cœur. Le médecin du mo- 
naslère atlesta que cet accident n'était pas naturel, et qu'il 
tenait à la véhémence de son amour pour Dieu. Elle était 
‘morte le 23 décembre 1658, âgée de soixante-huit ans. 


Nous passons à une tertiaire de l'ordre des Serviles, Marie- 
Vittoria Angelini, fille d'un peintre romain qui eut de la 
célébrité : elle naquit le 9 février 1590. A seize ans, eurent 
lieu ses noces mystiques. À ce moment, elle élait en prières, 
lorsqu'elle vit apparaître Notre-Seigneur, sa sainte Mère, 
assistés à droite de saint Bernard et de saint François d'As- 
sise; à gauche, de sainte Madeleine et de sainte Agnès. 
L'Epoux céleste lui mit à Ja main droite un anneau d'or qui 
avait cinq pierres précieuses ; en même Lemps, il lui assigna 
deux anges qui devaient loujours la servir. La vision dispa- 
rut, mais les anges restèrent ainsi que l'anneau. Ces anges lui 
étaient continuellement visibles sous la forme de deux beaux 
jeunes hommes aux vêtements blancs comme la neige. Quand 
elle marchait, ils la précédaient d’un pas en avant; reslaient 
immobiles quand elle s'arrêtait, on se prosternaient à lerre 
quand elle priait. L'anneau était si brillant qu'Angelini pou- 
vait à peine en supporter l'éclat. Quoiqu'il fût enfoncé dans 
les chairs, il fut vu et touché par cinq personnes. La jeune 
fiancée, par humilité, pria Dieu de le tenir caché aux yeux de 
tous, Quand elle regardait son anneau, elle était inondée de 
joie; il sortait d'un diamant rouge une blanche lumière qui 
illuminait tout son visage; cette lumière cessait à l'heure des 
tentations. 

Elle avait affaire à un confesseur qui ne voulait croire ni à 
ses épousailles ni à ses deux anges. Il lui ordonna de repous- 
ser ces envoyés célestes, de leur Lourner le dos, de leur jeter 
de la terre, de leur cracher au visage : elle obéit; les anges 
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n’en conlinuèrent pas moins à la servir. — Un jour, le même 
confesseur, pour éprouver son esprit, la communia avec une 
hostie non consacrée. Angelini le reconnut surnaturellement : 
elle déposa l'hostie sur son mouchoir, la rendit à son Père 
spirituel en le priant de la communier véritablement. — Un 
autre confesseur la dirigea pendant quarante ans et l'éprouva 
de mille manières ; à la longue, les Pères barnabites finirent 
par recueillir avec soin toutes les faveurs célestes dont elle 
était comblée. 

Un jour, Notre-Seigneur lui apparut lout ensanglanté et 
couvert de plaies : ce qui fortifia et consola grandement An- 
gelini. Plus tard, dans la nuit du Jeudi au Vendredi-Saint, il 
lui fil trois blessures à la poitrine ; elle sentit à ce moment 
comme Lrois flèches qui la traversaient, et depuis lors, pen- 
dant tout le reste de sa vie, elle éprouva chaque Vendredi- 
Saint les douleurs les plus violentes, Une autre fois, Notre- 
Seigneur ouvrit sa poitrine par une large blessure et lui 
relira son cœur ; quelques jours après, il rouvrit la plaie 
pour lui donner son propre cœur en échange. Angelini souf- 
frit alors grandement, perdit beaucoup de sang qui remplit 
tout un mouchoir, lequel fut conservé au collège des Barna- 
biles en mémoire du prodige. — Dans le courant de l'année 
1617, Notre-Seigneur lui révéla qu'il lui ferait donner au 
cœur deux grands coups par l'archange saint Michel, et que 
les douleurs qu'elle éprouverait serviraient à délivrer bon 
nombre d'âmes du Purgaloire. Angelini fut frappée par l'ar- 
change et renversée à terre ; ses deux anges la mirent au lit. 
La plaie du cœur fut reconnue par le confesseur et un méde- 
cin : l'homme de l'art déclara qu'elle ne pouvait pas vivre 
naturellement avec une pareille blessure, 

La pieuse servile fut souvent battue par les démons ; on la 
Lrouvait alors loule contusionnée el couverte de sang. Le 
serpent antique lui apparut un jour en pleine campagne, 
enroulé aulour d'un chêne ; il lui donna un coup de queue si 
fort, qu'elle en fut lésée gravement. Elle prédit le jour de sa 
mort qui arriva le 15 août 1659. Les Pères barnabites eu- 
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rent soin de faire faire l’autopsie de la pieuse tertiaire par 
Michel Galamini, anatomiste distingué. On trouva à partir de 
la grande plaie du côté qui était fermée, un ruban cicatriciel 
en forme de lance quai allait aboutir au péricarde ; on trouva 
aussi en haut du front, sous une peau très mince, une épine 
semblable à celle de la sainte couronne. Angelini l'avait 
reçue dans sa jeunesse, lorsqu'elle fut stigmatisée à la tête 
dans l’église des Saints-Apôtres. 


Marie de la Très-Sainte-Trinilé, du tiers-ordre de ‘Saint- 
Dominique, naquit le 20 janvier 1604, à Aracena, diocèse de 
Séville, où elle fonda sur la fin de ses jours le monastère du 
Posaire. Reçue tertiaire à l’âge de treize ans, elle commença 
à jeûner d'une manière miraculeuse, passant des carèmes 
entiers sans prendre d'autre nourriture que celle du très 
Saint-Sacrement de l'autel ; en autres Lemps, elle mangeait 
fort peu. 

Elle conjura la Sainte Vierge de la faire participer aux 
glaives de douleur qui l'avaient transpercée au Calvaire. Le 
Mereredi-Saint, étant aux Ténèbres, elle se sentit blessée au 
cœur avec une douleur si vive qu'elle crut en mourir. À ce 
moment, elle était devant l'image de Notre-Dame du Rosaire ; 
la Sainte Vierge lui dit qu'elle avait exaucé sa prière, et lui 
demanda combien de temps elle voulait que sa douleur per- 
sistât: «O bienheureuse Vierge, répondit-elle, que ce soil 
pendant sept ans, en mémoire des sept glaives de douleur 
dont votre cœur maternel fut transpercé, » Les douleurs vio- 
lentes, inexplicables, durèrent pendant sept années; elles 
étaient accompagnées d’une représentation si vive el si forte 
de la Passion que, durant lout ce lemps, elle ne faisait que 
pleurer. Devenue infirme au point de ne pouvoir se Lenir 
même à genoux, elle tombait à chaque pas et se traînait à 
terre. Les vendredis, elle ne pouvait rien faire, Lant ses dou- 
leurs augmentaient notablement. — Elle eut encore part au 
couronnement d'épines. Sa sœur Anne voulut un jour lui 
couper les cheveux; elle lui trouva la tête toute pleine de 
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piqûres el les marques de sang si fraîches et si vermeilles 
qu'elle aurait pu facilement en faire sortir. Elle lui lava la 
lèle avec du vin, et dans la pensée qu'elle s'était faite elle- 
même celte couronne d'épines, elle lui enleva tous les instru- 
ments qui pouvaient servir à cette cruelle pénitence. Quatre 
mois après, elle regarda la tête de nouveau, et y trouva les 
mêmes marques ; elle la reprit alors d’user d'une semblable 
rigueur. À quoi la sœur Marie répondit qu'elle ne mettait 
rien à sa tête, mais qu'ayant demandé à Notre-Seigneur la 
grâce de participer à son couronnement d'épines, elle sentail 
de grandes douleurs, sans savoir s’il y avait des marques 
extérieures. — Dans une autre circonstance, saint Augustin 
lui grava sur le cœur l'image du crucifix, ce qui lui causa 
une douleur extrême. 

Un jour de Toussaint, elle se trouvait extrêmement mal, 
et le mauvais temps ne permettait pas de lui porter en sa 
maison la sainte Eucharistie. Comme elle regreltait cette 
privation, elle se trouva miraculeusement transportée dans 
une église, au moment où quelques autres personnes commu- 
niaient. C'était son confesseur qui distribuait le pain de vie; 
il ne vit pas la sœur, mais il fut Lout surpris de ce qu'une 
petite hostie qu'il tenait entre les doigts en sortit, sans 
savoir ce qu'elle était devenue. Dans le même instant, la 
vertu divine rapporta la sœur Marie chez elle, et elle se 
trouva dans son lit comme auparavant, avec cette hostie 
dans la bouche. Elle l'avala dévotement et rendit grâces à 
Notre-Seigneur qui lui dit d'en avertir son confesseur, 
fort inquiet d'avoir perdu l'hostie. — Dans une autre cir- 
constance, elle fut encore communiée miraculeusement : elle 
se trouvait à l'église; la particule d'hostie que le prêtre 
devait jeter dans le calice, disparut et fut transportée divi- 
nement sur les lèvres de la sœur Marie. 

Elle mourut le 7 janvier 1660. Deux ans après, son corps 
fut trouvé aussi entier qu'au jour de la sépulture : il était 
beau à voir ; la vénérable sœur paraissait endormie. 
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« L'ordre de la Visitation, si fécond en sainteté et si cher 
au cœur de Jésus-Christ, n'a peut-être jamais rien produit 
de plus saint et de plus agréable à ce cœur divin et qui ait eu 
plus de part à ses faveurs que la vénérable Mère Clément. 
Ce fut, continue le Père de Gallifet, une des premières reli- 
gieuses formées par saint François de Sales et que Dieu avait 
choisies pour répandre dans lout le royaume, par les diverses 
fondations qu'elles firent, la bonne odeur de celte congréga- 
tion naissante, » 

Le premier jour de janvier de l'an 1630, à l'oraison du ma- 
lin, occupée à honorer avec loute l'Eglise le Saint Nom de 
Jésus, elle reçut celte insigne faveur que Jésus-Christ 
grava lui-même cet adorable nom autour de son cœur. 

Un jour de Saint-Jean-Baptiste, qu’elle considérait les 
vertus du saint Précurseur, Notre-Seigneur, pour la disposer 
à la grâce qu'il lui préparait, lança les flèches de son amour 
sacré dans son cœur qui en fut blessé si vivement qu'elle 
s'écria : « O Amour, que vos flèches sont perçantes et qu'elles 
font de profondes blessures ! » Elle raconte ensuite comment 
Jésus-Christ changea son cœur avec elle. « L'immense bonté 
de mon Dieu, dit-elle, ne se lassant point de faire à mon âme 
dé nouvelles profusions de son amour, il lui a plu, par un 
moyen que je ne puis comprendre el beaucoup moins expri- 
mer, de tirer mon cœur hors de moi-même et d'y placer 
le sien, de façon qu'il me paraît à présent que je n'ai point 
d'autre cœur que le cœur même de Jésus. Ensuite il a pris 
le mien et l'a posé si avant dans son sein adorable, que je 
ne l’'aperçois plus. » 

Une autre fois, la Mère Clément fut stigmatisée au cœur : 
« Un jour, dit-elle, que je pensais à la grâce que saint Fran- 
cois d'Assise et sainte Catherine de Sienne reçurent dans 
l'impression des sacrés sligmales, il plut à la bonté divine 
d'attirer à soi toutes les puissances de mon âme dans un pro- 
fond recueillement, et de répandre sur moi sa lumière qui, 
en éclairant mon esprit, échauffa en même lemps mon cœur 
d'un amour si vif et si brûlant, que je crus qu'il allait me 
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consumer. Je sentis dans ce moment une douleur au fond de 
mon cœur aussi violente que s’il eût été percé en cinq en- 
droits; et j'entendis aussitôt la voix de Jésus-Christ qui me 
dit: « Je veux imprimer sur ton cœur cinq sortes d'amour, 
au lieu des stigmates dont j'ai marqué mes amants, afin que 
ce soil pour Loi comme un mémorial qui te renouvelle sans 
cesse le souvenir de ma passion et de ma mort. » Depuis ce 
temps-là, je ne m'applique jamais à la passion de Jésus- 
Christ que je ne sente ces cinq amours se renouveler par des 
blessures plus profondes. » 

La Mère Clément eut pour directeur, pendant trente années, 
le Père Jean-Augustin Galice, qui devint général des Barna- 
bites, en 1686. C’est lui qui publia sa vie ; elle parut d’abord 
en latin, à Rome, en 1667, avec approbation du célèbre 
cardinal Bona. — Cette religieuse éminente était née le 
7 mai 1593, à Cleron, petite ville de la Franche-Comté ; elle 
mourut à Melun, le 3 janvier 1661. 


Angèle de la Paix, née au territoire de Lauro, le 22 dé- 
cembre 1610, véeut à Naples, comme tertiaire de l'ordre de 
Saint-Dominique. Sa vie abonde en faits surnaturels: ma- 
riage myslique avec anneau, échange du cœur, communions 
miraculeuses, assauts diaboliques ; elle eut en outre deux 
stigmatisations insignes. 

A l’âge de neuf ans, elle élail entrée dans une église avec 
une de ses amies. Là, elles se séparèrent : Angèle alla s’age- 
nouiller seule dans la chapelle de Saint-François pour prier. 
Voyant les stigmates du saint, elle se mit, dans sa simplicité 
d'enfant, à lui parler comme s'il eût vécu : « Mon Père, lui 
dit-elle, qui vous a fait ces blessures ? Elles me font mal à 
voir, et je veux vous les guérir, si vous le permettez. — Ce 
ne sont pas des blessures, lui dit le saint, mais des joyaux. 
— Comment? des joyaux ? répliqua l'enfant, ils saignent. — 
Non, répondit saint François, ce sont des joyaux, et, si tu le 
veux, je te montrerai comment je les ai reçus. — Je le veux 
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bien, mon Père, dit Angèle, » Au même instant, la voûte de 
la chapelle parut s'ouvrir: le saint lui fil signe de regarder, 
et Angèle vit Notre-Seigneur sous la forme d’un enfant, les 
bras étendus en croix, landis qu'elle était elle-même envi- 
ronnée d’une grande lumière. L'Apparition vint à elle et lui 
imprima les stigmales ; ce qui lui causa une si grande dou- 
leur qu’elle tomba à terre comme morte, en poussant un eri 
aigu, et resta ainsi jusqu'au soir, toujours environnée de 
lumière. Ce ne fut qu'alors que sa compagne revint, et la 
trouvant au milieu de celle lumière qui lui semblait un in- 
cendie, elle se mit à crier; des gens arrivèrent el empor- 
tèrent Angèle chez ses parents, encore abïmée dans l’exlase. 
Les médecins lui (âlèrent le pouls et ne purent remuer son 
bras. Sa mère, en la soutenant, lui découvrit la main, et c’est 
alors qu'on s’aperçut que les deux mains élaient marquées de 
sligmates. On inspecta aussi les pieds qui élaient blessés et 
sanglants. On lui donna des remèdes pour la faire revenir de 
son extase, mais lout fut inutile; elle resta huit jours en cet 
élat, puis elle revint à elle. Comme sa mère la regardait en 
pleurant, elle lui dit: « Ne pleurez pas, car c'est Dieu qui 
l'a voulu ainsi : renvoyez les médecins, leurs remèdes ne 
peuvent me soulager. » Elle passa encore deux ans sur son 
lit, en proie à de grandes souffrances et finit par être aban- 
donnée des siens. Elle fut guérie plus tard: sa guérison fut 
aussi miraculeuse que l'avait été sa maladie. 

Le Jeudi-Saint, à l’âge de vingt-quatre ans, Angèle reçut 
la plaie du côté. L'Enfant Jésus la frappa au côté droit avec 
tant de violence, qu'il lui fit une large et profonde blessure, 
puis il disparut. La douleur fut si forte qu'Angèle resta trois 
jours renversée à terre, comme morte. Il sortit de cette plaie 
une telle quantité de sang, qu'elle en fut considérablement 
affaiblie, et resta un mois alitée. Il sortait aussi de celte plaie 
de l’eau bouillante qui, en lombant sur la main ou toute autre 
partie du corps, y faisait naître des ampoules. Cette plaie 
resla ouverte plusieurs années. Comme elle l’épuisait, son 
confesseur, le Père Cornélius, lui ordonna, en vertu de l’obéis- 
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sance, de la fermer, Dieu obéit à l'homme; la plaie se ferma 
immédiatement, ce qui dura trois années, jusqu'à la mort de 
Cornélius. Elle commença alors à se rouvrir et à donner du 
sang, moins abondamment et seulement chaque vendredi, 
surtout en mars el à certaines solennilés. Elle se ferma de 
nouveau sur l’ordre d'un second confesseur, mais il resta 
une cicatrice qu'un grand nombre de personnes virent après 
sa mort. « Je le Liens d'un lémoin oculaire digne de foi, 
dit Marchese, le grand historien de l'ordre de Saint-Domini- 
que. » 

Angèle mourut à Naples, le 21 octobre 1662, et fut enterrée 
dans l’église des Pères déchaussés, dans la chapelle du Cru- 
cifix, du côté de l'épitre. Six ans après, on constala l'incor- 
ruption de son corps. 


Deux mois après, mourut à Bologne, le 25 décembre, 
Pudentienne Zagnoni, la clarisse ; elle était sœur d'une autre 
Pudentienne, terliaire de Saint-François, morle à vingl- 


cinq ans, en 1608, Elle marcha sur les traces de sa sœur 
ainée, se fil recevoir comme elle tertiaire franciscaine, et, 
quelques mois après sa mort, entra au couvent de Saint- 
Bernardin de Bologne, où elle vécut de longs jours. Elle y 
fut continuellement malade, pendant trente-deux ans, d'affec- 
tions diverses, qui déroutèrent les médecins et qu'ils décla- 
rèrent surnaturelles. 

Adonnée à la contemplation de la Passion, elle mérita de 
voir le Seigneur flagellé ou couronné d'épines, portant sa 
croix ou crucifié. Un jour, dans une de ces visions, Notre- 
Seigneur la pria de l'aider à porter sa croix : il la lui posa 
sur l'épaule droite qui devint aussitôt livide, comme si elle 
avait élé profondément contusionnée ; Pudentienne y éprouva 

es douleurs excessives pendant plusieurs mois. La pre- 
mière fois qu'elle révéla à son confesseur avoir eu la vision 
du couronnement d'épines, il lui ordonna, pour s'assurer de 
la réalité de celte vision, lorsqu'elle se répéterait, de deman- 
der à Notre-Seigneur de lui placer sa couronne sur la tête, 
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Bientôt la vision eut lieu ; la demande fut faite, et, pendant 
deux jours, Pudentienne ressentil à son chef d'indicibles dou- 
leurs. Tous les jeudis, après vêpres, elle souffrait continuel- 
lement dans les mains, les pieds et le côlé, jusqu'au vendredi 
soir. Le confesseur affirma plus tard avoir vu des sligmates 
de couleur noire à la paume et sur le dos des mains. 

Les assauts diaboliques ne firent pas défaut, pas plus que 
les extases qui se produisaient habituellement à la suile des 
communions. Elle fut aussi communiée miraculeusement par 
saint François et saint Philippe de Néri. 

Le ciel lui fit la gracieuseté de commellre un pelit ange à 
sa garde. Un jour qu'elle méditait sur les bontés de la grâce 
divine, elle vit entrer dans sa cellule un petit enfant qui lui 
parut avoir une huilaine d'années : il était de figure ravis- 
sante et magnifiquement vêlu. Pudentienne lui demanda qui 
il était, ce qu'il voulait, pourquoi il avait ainsi violé la clo- 
ture: « Je suis, dit-il, le messager de l'amour divin el député 
à lon service. » Et, à partir de ce moment, le petit ange resla 
auprès d'elle jusqu'à la fin de sa vie, trente-cing ans durant. 
11 l'assistait dans ses besoins, la prévenait contre les embü- 
ches du démon, et l'enflammait de l'amour de Dieu. Tantôt il 
conduisait Pudentienne en des voyages lointains et périlleux, 
où toujours il ki préservail de danger ; tantôt ils traversaient 
ensemble des pays enchanteurs et visitaient des palais magni- 
siques. Ces visions, racontées en détail, ont les plus grands 
rapports avec celles de Catherine Emmerich qui, elle aussi, 
avait son ange conducteur. La Sainte Vierge lui apparaissait 
souvent : à chaque fèle de Noël, elle déposait l'Enfant Jésus 
dans ses bras. Sa sœur aînée, morle plus de cinquante uns 
avant elle, la visilail presque quotidiennement. Pudentienne 
mourul à l'âge de soixante-seize ans; on lit à la fin de sa vie 
le récit de nombreux miracles de guérison qui eurent lieu à 
son tombeau. 


Les annales des Carmes déchaussés de France contiennent 
une longue vie du Père Julian de la Croix. Il était né à Ar- 
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gentan, fin août 1633, prit habit au couvent des carmes de 
Paris, en 1653, el mourut le 12 janvier 1663. L'historiogra- 
phe des Carmes ne lui consacre pas moins de trente-six 
pages in-folio, où il raconte ses vertus diverses, son espril 
d’oraison, son grand amour des souflrances, mais il ne parle 
nullement d’extases. On conslata à la fin de sa vie el après sa 
mort la présence sur son corps de sligmales aux deux pieds 

elau côté. Voici les documents fournis par son historien. 
«Avant que de finir la vie de notre vénérable Père, il faut 
que je rapporte icy une chose fort considérable, touchant 
quelques stigmates qui ont paru sur son corps : environ deux 
mois avant sa mort, parurent des sligmates sur ses deux 
pieds ; elles paraissaient comme des cicatrices de deux plaies, 
qui eussent eslé causées par la division qu'eussent fait deux 
clouds qui eussent pénétré les deux pieds ; elles sortaient jus- 
lement sur le col du pied, à l'endroit où elles se figurent sur 
les pieds de Nostre-Seigneur : chacune paraissait sur un pied 
en mesme lieu et mesme distance, Leur grandeur était plus 
estendue que celle d'une des plus grandes lentilles ; leur figure 
éslait parfaitement ronde’, le milieu estait élevé, la circonfé- 
rence abbaissée ; la couleur de pourpre éclatant et lumineux. 
J'en parle pour les avoir vuës, après que l’infirmier n'eut 
donné advis qu'elles paraissaient. Le Père César du Très- 
Saint-Sacrement, son confesseur, adverty aussi de cecy, dit à 
l'infirmier de luy découvrir ses pieds lorsqu'il serait en sa 
chambre, sous prétexte de quelque nécessilé : cela se fil, el 
au mesme Lemps son confesseur luy dit: « Je erois que vous 
mourrez avec des stigmates, comme saint François: » Ces pa- 
roles remplirent le malade de confusion, qui repartit : € Mon 
Dieu, faut-il songer à cela? » Son confesseur répliqua : « D'où 
viennent done ces marques que vous avez aux pieds ? » Le 
malade voulant changer de discours, le confesseur insista à 
luy demander d'où procédaient ces marques, il respondit que 
les infirmiers auraient pu l'avoir bruslé avec les instruments 
dont ils se servaient pour l'échaufer. Son confesseur poursui- 
“vitel luy demanda s'il avait senly la bruslure ; il répondit 
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que non, el en mème temps changea de discours. Son infir- 
nier, peu de tems après, voulut l'en entretenir, mais il le 
pria de ne luy en pas parler davantage. Toutes ces reparties 
montraient bien qu'il n'ignorail point ce qu'il possédait. 
Après sa mort, on demanda à son frère si naturellement il 
portail ces marques ; il répondit qu'il ne les avait jamais re- 
marquées, et qu'il n'avait javais ouy dire qu'il en eût au- 
cune. Gent et cent fois nos religieux l'ont veu se chaufer les 
pieds et les luy ont lavés: jamais pourtant personne ne s’est 
apperçeu de telles marques. 

» Les supérieurs firent ce qu'ils purent, afin que ce prodige 
ne vint à la connaissance des séculiers; pour ce, ils défendi- 
rent aux religieux de leur en parler, et parce qu'il fallait 
exposer son corps à l'église, selon notre coutume, ils firent 
alonger sa robe et couvrir tous les pieds. La curiosité porta 
plusieurs à venir la lever; ils virent alors les stigmates, les 
baistrent, el ceux qui y avaient fait loucher quelque chose 
de dévotion, s'eslimèrent bien heureux. 

» On fit voir le corps à M. Alain Lamy, médecin de la 
facullé de Paris, el à M. Claude Lerouge, chirurgien. Après 
avoir exactement considéré le tout, ils répondirent qu'ils ne 
voyaient en la nature aucune cause naturelle qui eût pu faire 
telles expressions, et que de croire que ce fussent des brû- 
lures, il n’y avait aucune apparence; leur figure parfaitement 
ronde, leur égale situation et ressemblance, donnaient des 
preuves plus que probables du contraire. Le médecin de son 
propre mouvement demanda à l'infirmier s'il ne paraissait 
rien à son coslé ; il respondit qu'il n’en scavoit rien et qu’il 
n’avoit point eu la curiosité d'y regarder, et au mesme ins- 
tant découvre en nostre présence la poitrine et l'estomac du 
mort ; alors parurent proche du cœur, montant en haut, trois 
marques distinetes et rougeastres, desquelles celle d'en bas 
estait large d'un pouce ou environ, et longue de deux à trois ; 
celle du milieu large de deux pouces, el longue à proportion ; 
la plus haute, plus petite en longueur et en largeur que les 
deux précédentes. La chair sur laquelle eslaient lesdites 
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marques, eslait comme si elle avoit esté conluse, en sorte qu'il 
semblait que le sang cherchait quelque sortie, laquelle n'ayant 
point trouvée, il demeura comme arreslé au-dessous de l'épi- 
dermè. L'infirmier demanda au médecin si ces marques ne 
pouvaient pas venir dé quelque irruplion de sang faile aux 
environs du cœur, ou bien pour avoir demeuré longlemps 
couché sur cet endroit. Le médecin respondit que le premier 
ne pouvait estre à cause de la qualité de son mal qui estail 
hydropisie; non le second, à cause qu'il y avait plus de deux 
mois que le malade ne s’estait couché sur le costé ; et qu'ainsy 
il Lenait ces marques plus merveilleuses que celles des deux 
pieds; et adjousta que si en ces marques il y avait de l'ou- 
verture en bas et en haut, elles représenteraient merveilleu- 
sement le coùp de lance donné à Nostre-Seigneur, veu que 
le soldat estant au pied de la croix, et poussant sa lance d'en 
bas en haut, prit au-dessous de la mamelle, transperça le 
cœur, et la pointe de la lance sortant en haut, laissa l'ou- 
verlure plus petite que celle d'en bas et du milieu, ce qui 
estait bien figuré dans ces marques qui paraissaient sur ce 
corps mort. » 


. Rogana Battista, clarisse du monastère de Groltaglia, pro 
vince d’Otranté, était lellement possédée de l'amour divin, 
que son cœur battait avec une violence extraordinaire, sur- 
tout après la communion, el faisait entendre comme le bruit 
d'un petit tambour. Les côtes de la poitrine avaient fini par 
se soulever, el il s'élait formé sur le côlé une petite plaie qui 
avait la forme d'une rose et qui exhalait l'odeur la plus suave. 
On voulut faire traiter Rosana par les médecins. Elle refusa, 
prétendant avec raison que la cause de lous ces accidents . 
était surnaturelle. Les ardeurs qu'elle ressentait étaient 
parfois si fortes que, pour les tempérer, elle meltait ses mains 
dans de l'eau glacée, et cette eau arrivait à bouillir. Pleine 
de charité pour les âmes du Purgatoire, elle suppliait le Sei- 
gneur de les délivrer des flammes et de la faire souffrir à leur 
place. Un jour, elle fut exaucée : on la vit pendant vingt- 
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quatre heures, entourée de flammes visibles, au milieu des- 
quelles elle s'écriait: « Oh! quelle douleur ! » — Rosana 
était extatique et s'élevait souvent au-dessus de terre. Elle 
mourut le 22 juillet 4663, à l'âge de cinquante-Lrois ans. 
Peu d'années après sa mort, son corps fut Lrouvé incorrompu 
et flexible. 


Voici un cas de stigmatisalion qui porte à lui seul loute sa 
démonstration, comme fait surnaturel. C'était en 1661, le 
second vendredi de carême, jour où l'Eglise fèle la sainte 
Lance: Marie-Angèle Gini, clarisse, récilait en pleine extase 
la Passion. Arrivée au moment où le Seigneur expire, elle 
tombe à Lerre comme morte; puis elle se relève quelques 
moments après, et, Loujours dans le ravissement, elle supplie 
à haute voix Notre-Seigneur de vouloir bien la faire partici- 
per à ses souffrances ; elle demande surtout à ètre percée au 
côté, comme Jésus-Christ le fut sur la croix. Et voici que 
lout à coup elle aperçoit au-dessus de sa lète une lance qui 
semblait Lenue par une main céleste, prèle à la transpercer. 
« Viens, lance, s'écrie-L-elle, viens; que Lardes-tu de percer 
le cœur d’une pécheresse, après que Lu as percé le cœur de 
mon Jésus crucifié? » Après ces paroles, elle tombe de nou 
veau à terre, en répélant trois fois le nom de Jésus. Au mème 
moment, une religieuse vit une belle lance toute lumineuse 
s'enfoncer dans la poitrine d'Angèle. Bientôt loules les reli- 
gieuses accoururent, el grand fut leur étonnement de voir 
le scapulaire et les vèlements de la sœur transpercés comme 
par un coup de lance à la hauteur du cœur. Dès ce moment, 
Angèle conserva une plaie douloureuse au côlé jusqu'à sa 
mort, qui arriva trois ans après, le 22 avril. 


Le Lee juin 1664, mourait à Lima sœur Félicienne de Jé- 
sus, du liers-ordre séculier de Saint-Dominique. Elle fut 
l'amie de sainte Rose. Elle avait eu le bonheur, non seule- 
ment de jouir de sa conversation el d'apprendre d'elle-même 
le secret de ses pénitences, mais encore de vivre quelques 
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années dans sa maison, enlrelenant son jardin et le petit 
ermitage qu'elle y avait dressé pour y vaquer plus librement 
à la contemplation des choses célestes. Elle se livra toute sa 
vie aux plus grandes austérités ; el, pendant trente-huit ans, 
elle eut à souffrir les attaques des démons. Ils ne cessèrent 
de la molester par des visions obscènes et des spectres horri- 
bles, ajoutant les coups et les blessures aux injures qu'ils 
lui prodiguaient. 

Elle fut épousée par le Seigneur. Un jour qu'elle faisait 
oraison dans la chapelle et devant l'image de Notre-Dame du 
Rosaire, la Madone lui parla et lui demanda si elle ne vou- 
drait point se fiancer mystiquement avec son divin Jésus. 
Confuse el toute surprise, l'humble sœur répondit qu'elle 
n'était point digne de cette faveur, € mais d'autre part, 
ajouta-t-elle, je ne puis refuser ce que votre bonté offre à 
une si vile créature. » La très Sainte Vierge lui passa alors 
un magnifique anneau au doigt, en même temps qu’elle la 
présentait à son Fils pour qu'il daignät l'accepter en qualité 
d'épouse. L'une de ses sœurs déclara, dans la suite, lui avoir 
vu souvent cet anneau au doigt sous forme d'un petit cordon 
d'or: ce qui la surpril d'autant plus qu'elle n'ignorait pas 
combien Félicienne chérissail la pauvreté et était éloignée 
de porter sur elle des joyaux de prix. 

lélicienne avait un amour de prédilection pour sainte Ger- 
trude. Un jour, agenouillée devant une image représentant la 
sainte au moment où un ange lui décochait une flèche, la 
pieuse tertiaire s'écria : « O ma bonne sainte, priez, s'il vous 
plait, cet ange de me lancer une flèche embrasée de l'amour 
de mon Epoux. » A l'instant mème, elle se sentit frappée si 
vivement qu'elle Lomba à demi-morte. Ne pouvant contenir 
les flammes qui la dévoraient, elle sortit pour prendre l'air 
el donner libre cours à ses élans. Cette grâce sensible lui 
dura plusieurs jours. 

À sa mort, son corps resta beau et flexible comme celui 
d'une personne vivante. Ses obsèques furent magnifiques : 
tout ce que Lima renfermait de plus illustre, de plus noble, 
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tint à honneur d'y assister. On porta la pieuse dépouille dans 
l'église du couvent du Rosaire, pour être inhumée dans la 
chapelle des religieux, auprès de l'endroit où sainte Rose 
avait été déposée. 


CHAPITRE XXI 


Le Père Surin. — Térèse Montgolfier. — Jeanne Brunel. — 
Agathe-Marie du Saint-Sacrement. — Jeanne des Anges. 
— Bienheureux Charles de Sezze. — Bienheureuse Jeanne- 
Marie Bonomi. — Marie Villani. — Hélène Ostermayr. — 
Françoise-Marie Furia. — Philippe de Saint-Thomas. — 
Domitille Galluci. — La bonne Armelle. 


Peu de personnes savent que le Père Seurin (als Surin), 
de la Compagnie de Jésus, le célèbre historien des possessions 
de Loudun, a été sligmatisé; ce qui ressort de sa vie écrile 
par le pieux Boudon. 

« Un jour, récitant les lilanies des saints avec les autres 
Pères de la Compagnie, il se sentit frappé comme d’un dard 
que l'Epoux sacré lui jetait bien avant dans le cœur, qui lui 
fil une plaie Lrès douloureuse et très douce. Cette opération 
Lrès forte du divin Amour jeta le Père Seurin dans des dé- 
faillances et des pamoisons si extrêmes qu'elles lui ôtèrent la 
parole. Les assistants crurent qu'il était tombé subitement 
dans quelque grande maladie. Durant un temps considérable, 
l'Epoux divin lui renouvela une fois par jour cette plaie si 
heureuse qu'elle le faisait mourir à ous les instants de la 
nature. » 

« I y a une union extraordinaire, continue Boudon, que 
les maîtres de la vie spirituelle appellent le mariage spirituel, 
et que le saint Epoux célèbre quelquefois avec des cérémo- 
nies particulières, comme nous le lisons de sainte Catherine 
d'Alexandrie et de sainte Térèse. Cette union fut accordée au 
Père Seurin dans une nuit de la veille de l'Ascension, Il fut 
éveillé Lout à coup vers le minuit, et dès lors il vit l'adorable 
Jésus descendre dans la chambre où il élait, avec une grande 
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majesté et douceur; il s’unit à lui d’une manière ineffable et 
depuis il lui semblait avoir un nouvel esprit et une nouvelle 
âme qui élait comme l’âme de son âme; il voyait Jésus en 
lui, comme un autre lui-même. » 

Le Père Seurin qui combattit si bien les démons dans les 
possessions de Loudun, eut aussi à subir leurs assauts mul- 
tiples ; un jour, ils le précipilèrent du haut d’une fenêtre ; il 
tomba sur un rocher et se cassa la cuisse. « L'union du 
Père Seurin avec Jésus-Christ était telle que sa figure fut 
un jour changée en celle de Notre-Seigneur, comme il en 
élait arrivé à sainte Catherine de Sienne. Il avoua lui-même 
à quelques personnes de confiance, que plusieurs fois on lui 
avait présenté la croix en des vues surnaturelles qui lui 
avaient été données, mais qu'un jour de l'invention de la 
sainte Croix, on lui en présenta une grande sur laquelle il 
fut effectivement renversé el eloué pieds et mains avec des 
douleurs extrêmes. » Boudon dit ailleurs que Notre-Seigneur 
avait promis au Père de lui donner ses plaies ; qu'il les lui 
donna effectivement, quoiqu'elles ne parussent pas à l'exté- 
rieur, les ayant gravées seulement dans l'intérieur. L'odeur 
de sainteté s'exhalait aussi de la personne du Père Seurin ; 
il eut la faveur d'être communié par Notre-Seigneur, el mou- 
rul le 21 avril 1665, à l’âge de soixante-cinq ans. 


Sœur Térèse Montgolfer, dite de la Mère de Dieu, fut 
professe aux ursulines d'Ambert. « Notre-Seigneur récom- 
pensa le soin qu'elle prenait d'imiler ses souffrances en dé 
petites choses, par des impressions plus fortes qu'il lui fit luy- 
même. Durant plusieurs années, elle ressenlit toujours une 
douleur en façon de couronne autour de la teste, mais plus 
aigue lous les vendredis. L'espace de trois mois, elle eut de 
violentes douleurs aux bras et aux jambes qui la faisaient 
souvenir de l'extension de Jésus en croix... Elle tombait en 
défaillance en la considération des mystères de la flagellation 
et de l'£cce homo. » Elle mourut le 1° février 1666, dans la 
Jrente-deuxième année de son âge. 
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La notice suivante va présenter des faits diaboliques im- 
portants à côté des faits de stigmatisation. Je l’extrais de vies 
manuscriles concernant nombre de religieuses, qui m'ont élé 
confiées par les ursulines de Clermont-Ferrand. 

Jeanne Brunel, en religion sœur Saint-Joseph, naquit à 
Cervières, pelite ville du Forez, de parents honorables et bons 
chrétiens. Elevée dans la piété, elle entra aux ursulines de 
Clermont, dont la supérieure était sa parente. Là, l'état exta- 
tique se développa chez elle et fut cause de son renvoi à la 
fin de son noviciat. « Les sœurs entrèrent dans le doute que 
ce ne fut plustost une espèce d'épilepsie qui la rendait ainsy 
stupide et sans parole, qu'une occupation intérieure de Dieu. 
De sorte qu’elles délibérèrent de s'en deffaire, ce qui fut fait 
dans les formes ordinaires, estant sur la fin de son novicial ; 
l'on prit les voix et son renvoy fut conclu par la pluralité. Ce 
qui aflligea extrèmement la Révérande Mère Marie de Saint- 
Joseph et la maîtresse des novices qui jugeaient bien autre- 
ment de sa voye, la croyant une grande âme fort avancée 
dans la grâce. » Jeanne rentra auprès de son père et, « pen- 
dant ce temps, il luy arriva un estrange accident. Son père, 
estant allé à la campagne pour quelque affaire, fil rencontre 
d’une certaine personne qui ne monstrait rien au dehors de 
ce qu'elle estait, mais qui avait de pernicieux desseins cachés. 
Cette personne luy fit offre d'un livre qui paraissait extrème- 
ment agréable et récréatif, où estaient peints des parterres 
de toutes sortes de belles fleurs que la nature peut produire. 
Monsieur Brunel, ne s’en deffiant point, prit ce livre et l'ap- 
porta à sa fille, croyant lui faire un présent propre à luy 
donner des divertissements. Mais il fut bien trompé, car elle 
ne leu pas si tost pris qu'elle se trouva dans des tentations 
si diaboliques qu'elle en frémissail d'horreur, quand elle 
s’en ressouvenail. Son intérieur se trouva tout changé avec 
des maux en son corps si extraordinaires, que les médecins 
n'en pouvaient point du tout connaistre la cause, de sorte 
qu'elle en demeura malade au lict, si aflligée et désolée 
qu'elle fesait pitié à tous-ceux qui la voyaient en cel eslal, 
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» Son père surpris au possible d’un changement si ino- 
piné, ne scavait que penser. Mais son élonnement redoubla 
bien davantage, lorsqu'un jour entrant dans sa chambre, 
il vil son lit environné de flammes. Cela le fit entrer en 
doute qu'il n'y eût quelque sort ou caractère diabolique en 
ce qu'il voyait en sa fille, de manière que s'en prenant à 
elle, comme si elle en eût esté la cause, Dieu le permet- 
tant ainsi pour éprouver sa patience, il la traita autant 
rudement de parole que la passion lui put suggérer, el même 
tirant son épée contre elle, protesta que n’estail la crainte de 
Dieu, il la percerait à jour. Sœur Jeanne voyant son père 
dans cette aigreur contre elle, eut son recours à l'oraison et 
aux larmes, et dans sa paix ordinaire tachant d’adoucir son 
esprit, l'assura qu'elle n'avait aucune part en ce qu'il voyait, 
le suppliant de trouver bon qu'elle lui dit sa pensée sur le 
livre qu'il lui avait apporté, qu'elle croyait que son malheur 
en provenail, et qu'elle avait remarqué que c'estait depuis 
qu'elle l'avait pris el considéré, qu'elle s'était veue investie 
de tant de maux ; qu'au reste il l'obligerail extrèmement s'il 
voulait permettre qu'elle le bruslast. I le trouva bon, de sorte 
qu'ayant pris courage el s'estant levée du lict, ils le jettèrent 
dans le feu et se deffirent d’un si mauvais meuble. Cependant 
qu'il bruslait, ils entendirent des cris et des hurlements 
horribles, et sentirent une si insupportable puanteur qu'il 
estail aisé à juger de l'autheur de cette pièce. Ainsi la fin du 
livre fut la fin de son mal: elle se trouva saine comme aupa- 
ravant. » 

Quand le charme fut détruit après avoir fourni la preuve 
de son origine diabolique, « les démons commencèrent à luy 
faire une cruelle guerre, lachant de l'épouvanter par des 
bruils et tintamarres estranges; ils luy apparaissaient dans 
des formes horribles, capables de jetter la terreur dans un 
esprit le plus ferme du monde. El non contants de cela, ils la 
battaient excessivement, luy randant lout le corps noir el 
livide. Ce qu'ils continuèrent presque lou le temps de sa vie ; 
quelquefois elle estait si brisée des coups qu'ils luy avaient # 
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donné, qu’elle ne pouvait se remuer d'une place qu'avec une 
peine extrême. » 

Jeanne entra en juillet 4653 aux ursulines de Thiers, où 
elle fut reçue avec empressement,: à cause de ses grandes 
vertus. « Elle fut admise à prendre l'habit devant peu de 
personnes, à cause des faveurs extraordinaires qu'elle rece- 
vait de Dieu, de crainte que dans cette action elle n’en fut 
favorisée devant le public qui est peu capable de ces choses. » 
Elle fil profession le 22 juillet 1655, en qualité de sœur con- 
verse, n'ayant pas voulu d’un rang supérieur par humilité. 

Pendant qu'elle était employée à la cuisine, « l'esprit malin 
l'y persécutait sans cesse pour la faire tomber en impatiance. 
Une fois estant allée quérir quelque chose pour le besoin de 
son office, en certain endroit de la maison, il la jetta de la 
montée en bas, où elle prit un très grand mal par cette chute, 
de sorte qu'il fallut la tenir quelque temps au liet pour l'en 
guérir. D'autres fois il luy renversait les pots bouillants qui 
estaient devant le feu pour la brusler, ou lui esteignail le feu 
lorsqu'elle l'avait allumé. 11 lui cachait les ustenciles dont 
elle avait besoin et les autres choses qui lui estaient né- 
cessaires, jusque à la chair qu'elle avait préparé pour mettre 
dans sa marmite, mais elle ne faisait que rire et se mocquer 
de tous ces lours, et, s'adressant à Dieu par la prière el 
l'oraison, tout luy eslait rendu et Loutes les choses se trou- 
voient dans l’ordre qu'elles avaient auparavant. » 

« Le saint mystère de la Passion, continue le manuscrit, 
lui imprimait aussy de grandes dispositions de mort à elle- 
même, d'union et d'adhérance à son Sauveur crucifié et de 
conformité d'estals et participation à ses souffrances. On l'a 
vue plusieurs fois si pénétrée de douleur dans l’'intime de son 
äme, sur la tristesse mortelle et le délaissement du Sauveur 
en ce mystère et sur la charge très pesante de tous les péchés 
du monde qu'il a porté devant son Père ; que les impres- 
sions intérieures que Dieu opérait en son âme, rejalissant 
jusque à son extérieur, elie paraisssait dans la communauté 

æcomme une personne condamnée à la mort, se regardant 
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comme l'exécration et l'horreur de la terre en la vue de ses 
péchés. 

» Notre-Seigneur lui fit une fois part des douleurs qu'il 
ressentit dans son couronnement d'épines, par une douleur 
de teste si extraordinaire qu'il n’est pas possible de l'ex- 
primer, eslant une chose surnaturelle et un présent de la 
main de Dieu, pour lui faire honorer son Fils par cet eslat de 
souffrances. Une autre fois on la vit participer à l'élat de Jé- 
sus-Christ, lorsqu'il fut présenté par Pilate au peuple, après 
sa flagellation : elle paraissait pendant ce Ltemps toute 
anéantie en elle-mesme, abysmée dans la douleur, dans un 
profond silence, avec une candeur et bénignité qui paraissait 
sur son visage si grande et si majestueuse qu’elle imprimait 
du respeet à celles qui la regardaient. — Dans un temps de 
carnaval, estant malade au lict dans une chambre qui est sur 
la rue, Notre-Seigneur lui communiqua de grandes lumières 
sur le mystère de sa flagellation, cependant qu'une troupe 
de gens de débauche passait, qui se licentiait à des folies et 
des extravagances ; elle en fut si fort louchée que se levant 
en son séant, estant toute hors d'elle-mesme, s'accusant el 
les pécheurs des playes faites au Sauveur, elle lui fil des 
colloques si tendres et si amoureux qu'elle fendait le cœur 
de l'infirmière et d'une autre religieuse qui s'y trouvèrent 
présantes. D'autres fois on l'a vue ravie, hors de soy dans la 
contemplation de cet amoureux mystère, disant pendant ce 
temps des paroles si hautes et si embrasées qu'il était aysé 
à voir que l'esprit de Dieu les luy suggérait el que c’eslail 
luy qui l'oceupail et remplissait son âme. » 

Jeanne Brunel fut en outre en relations fréquentes avec 
les âmes du purgatoire : elle était douée d'esprit prophétique. 
Elle mourut le 14 mai 1667, âgée de Lrente-quatre ans. 


Sœur Agathe-Marie du Saint-Sacrement, née à Marseille, 
fut dans cette mème ville l'une des premières religieuses de 
l'institut du Saint-Sacrement, fondé par le R. P. Antoine du 
Saint-Sacrement. Elle y donna l'exemple d'insignes vertus 
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qui lui attirèrent les assauts diaboliques. Elle parti 
couronnement d'épines ; on lit à ce sujet dans la vie du 
R. P. Antoine (L. I, page 414): « On a cru que le Sauveur 
du monde, qui est un époux de sang, avait fait part à cette 
innocente fille qu'il chérissait comme une de ses épouses, 
des douleurs qu'il soufrit en son couronnement d'épines: et 
cette opinion fut d'autant plus constante qu'un jour qu'elle 
écoutait la prédication avec la communauté, on vit une cou- 
ronne d'épines sur sa leste durant tout le sermon. » Cetle 
religieuse mourut très saintement le 27 novembre 1668. 


La célèbre Jeanne des Anges, supérieure des ursulines de 
Loudun, qui, pendant sept ans, fut possédée du démon avec 
ses religieuses, a droit de figurer parmi les stigmalisées, 
quoiqu'elle n'ait eu que des stigmates de glorification, sans 
avoir parlieipé aux souffrances divines. 

« Les Lrois derniers démons qu'elle avait, dit nn auteur 
contemporain, contraints par l'autorité de l'Eglise et la vertu 
du très Saint-Sacrement, donnèrent pour signe de leur sor- 
Lie finale que l'on verrait écrit sur sa main gauche les sacrés 
noms de Jésus, Marie, Joseph et saint François de Sales, 
lesquels noms y parurent marqués et y demeurèrent, se 
renouvellant de quinze jours en quinze jours, quelquefois un 
peu plus Lôt ou plus tard, et le plus souvent aux principales 
festes, mais Loujours en de très beaux, gros et grands carac- 
tères romains d'une couleur sanguine, Souvent, lors de cette 
rénovalion, une odeur très suave y était appliquée que chacun 
pouvait sentir. Elle a porté ces noms, ainsi décrits, vingt- 
six à vingl-sept ans, jusqu'à ce que deux ans el demi avant 
sa mort, elle pria Dieu de les lui effacer entièrement, et Celui 
qui lui avait inspiré celte prière, l'exauça.… Celle merveille 
persuada entièrement le monde de la vérité de celle posses- 
sion et de la soumission des démons à l'Eglis Deux 
millions de personnes, tant de France que des royaumes 
étrangers, ont vu ces noms et senti l'odeur suave qui s'en 
exhalail. » Jeanne des Anges mourut le 29 janvier 1669. 
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Le 16 août 1872, Pie IX annonçait le décret de béatification 
de Charles de Sezze : « Vous savez, disait-il à un nombreux 
audiloire de pèlerins, qu'à la mort de ce saint, en ouvrant 
son cadavre, on trouva un elou prodigieux enfoncé dans son 
cœur, où la blessure même avait produit un rayon visible de 
l'amour de Dieu. » Or, voici l'histoire de Charles de Sezze el 
de son clou. Il était né dans les environs de Rome. Enfant, ses 
parents le mirent à l’école pour lui faire apprendre à lire et à 
écrire ; mais comme il ne réussissait nullement dans ce genre 
d'études, ils en firent un gardien de troupeaux. Plus tard, à 
l'âge de dix-huit ans, Charles fut admis comme frère lai 
dans un couvent de franciscains. 

Un jour, c'était en 1648, en faisant la quête du bois dans 
Rome, il entra dans l’église de Saint-Joseph, à Capo la Casa, 
pour entendre la messe. Et pendant qu'il demandait avec 
instance à Notre-Seigneur de lui donner son saint amour, il 
vit au moment de l'élévation sortir de l’hostie un rayon de 
feu qui vint comme une flèche enflammée lui frapper le cœur. 
On eût dit un feu rouge pénétrant dans les chairs : Charles 
faillit en mourir de douleur. Il y eut plaie sur la poitrine, 
plaie visible qui persista nombre d'années. Il obtint à la lon 
gue par ses prières de la voir disparaître tout à coup. Charles 
de Sezze fut exlatique et s'élevait souvent en l'air. Il mourut 
le jour de l'Epiphanie 1670, à l'âge de cinquante-sept ans, 
ainsi qu'il l'avait prédit. 

Le peuple romain se porta en foule au monastère de Saint- 
François de Ripa, pour voir le corps du bienheureux exposé 
dans l'église. Tout le monde put contempler la cicatrice de 
son stigmate latéral ; elle élait en forme de croix et d’un noir 
violet. Le Pape ordonna qu'on fit l'autopsie de la poitrine, 
sur les indications du confesseur qui avait révélé le fait de 
stigmatisation. On trouva sur le cœur une plaie qui le traver- 
sait depart en part, et à l’intérieur, un beau erucifix, dans 
les chairs, ainsi qu'un clou tout noir, parfaitement conformé, 
semblable en tout aux clous de la Passion. Le clou fut vu par 
le frère du Pape, nombre de cardinaux et de religieux; on 
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essaya de le tailler, il était dur comme du fer. Le cœur fut 
examiné par quatre médecins et plusieurs chirurgiens. Le 
fait fut reconnu miraculeux par treize médecins, dont sept 
avaient été délégués par la congrégation des Riles. Procès- 
verbal fut dressé el le corps enterré. Le lendemain, la 
femme de l'ambassadeur de Venise obtint la permission de 
voir le corps du saint. Des milliers de personnes furent 
admises à contempler le cœur avec son crucifix el son clou. 
Charles de Sezze a été béalifié le 22 janvier 1872. 


Au bienheureux Charles de Sezze succède la bienheureuse 
Jeanne-Marie Bonomi, abbesse bénédictine de Bassano. Elle 
a présenté une autre merveille du côté du cœur, l'absence de 
cel organe, à l'instar de Passidée de Sienne. On ignore à 
quelle époque et dans quelle circonstance s'était produit ce 
fail extraordinaire : Bonomi en avait gardé le secret ; seule- 
ment, elle avait dit souvent pendant sa vie qu'elle connais 
sait une personne qui vivail sans cœur, Elle mourut le 
1° mars 1670. 

Six ans après, jour pour jour, six religieuses dont on a 
conservé les noms, voulurent s'assurer de l'état du cœur de 
leur mère et ouvrirent son cercueil. Le trone, poitrine el ven- 
tre, élait parfailement conservé, tandis que les membres 
étaient réduits à l'état de squelette. La sœur Marie Colpi 
ouvrit la poitrine, el, malgré les recherches les plus minu- 
tieuses, il fut impossible de trouver le cœur, Il n’y avait que 
le péricarde, portant les traces d'une double cicatrice, comme 
s’il avail été traversé de part en part par une lance. Après 
l'opération, la sœur Colpi se lava les mains toutes tein- 
tes de sang el fut instantanément guérie d’une rétraction de 
nerfs et d'une espèce de lèpre qu'elle portait depuis long- 
temps. Il semble que l'incorruption partielle du corps el la 
guérison subile de la sœur confirment le fait prodigieux de 
l'absence du cœur chez Jeanne Bonomi. 

Pendant sa vie, l'abbesse de Bassano avail précenté les 
phénomènes de l'incendie divin. Sa poitrine et sa bouche 
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étaient desséchées; à peine prenait-elle de la nourriture ; elle 
ne pouvait la faire passer qu'avec de l’eau excessivement 
fraîche. 11 lui était impossible de supporter le poids de ses 
vêtements. Elle marchait toujours pieds nus; même en hiver 
elle était à peine vêtue pour cacher sa nudité. Sa cellule de- 
venait une fournaise, quand la porte était fermée. Son hislo- 
rien se demande, pour expliquer l'absence de son cœur, s’il 
n'avait pas été consumé par l'amour divin. 

Bonomi fit sa profession à l’âge de seize ans, au monastère 
de Bassano: elle tomba en exlase, en prononçant ses VŒux. 
C'est à l'âge de vingt-six ans qu'elle reçut les stigmates, un 
vendredi soir, en présence des sœurs. À ce moment, elle 
avait les yeux ouverts, les bras étendus, le corps élevé de 
terre, les pieds croisés l’un sur l’autre dans l'attitude du cru- 
cifiement. Notre-Seigneur lui apparut visiblement ; il sortit 
de ses plaies sacrées cinq rayons qui vinrent frapper les ex- 
trémités et le côté de Boñomi ; la douleur fut excessive. Les 
stigmates persistèrent jusqu'à la fin de la vie. À certains 
jours, ils se gonflaient, répandaient une grande quantité de 
sang ; parfois il en sortait des rayons de lumière. A partir de 
la stigmatisalion, les extases devinrent plus fréquentes ; elles 
la prenaient tous les jeudis soir jusqu'au vendredi inclusive- 
ment. Souvent, alors, elle représentait les scènes de la Pas- 
sion. Elle paraissait mourante à l'agonie ; aux Lrois chutes du 
Sauveur, son corps se couvrait de contusions ; à la flagella- 
tion, apparaissaient les vergelures. 

Après les stigmates, Bonomi eut les fiançailles mystiques. 
Le Seigneur l'épousa, un jour, en présence de sa Mère et de 
la cour céleste ; il mit à son doigl un anneau d'or très pur, à 
l'intérieur duquel était écrit : Tu mihi et ego tibi, Tu es à moi 
et je suis à toi. Dès son enfance et pendant sa vie religieuse, 
Jeanne eut à subir de nombreux assauts diaboliques, longue- 
ment détaillés dans sa vie. On y lit aussi de nombreux fails 
de bilocation : ainsi, elle communia quarante jours de suile à 
Jérusalem, pendant qu'elle était à Bassano ; elle fut aussi 
communiée à Lorette par un Père franciscain, et à Trente 
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par son ancien confesseur. Elle mourut à l’âge de soixante- 
quatre ans et fut béalifiée par Pie VI, le 9 juin 1783. 


Le 18 seplembre 1583, naissait à Naples Marie Villani, 
fille de Jean Villani, marquis de la Polla, et de Portia de 
Costanzo. Elle perdit sa mère à l'âge de trois ans. A peine 
avail-elle quatre ans, qu'elle sentit un jour son cœur comme 
percé par une flèche brälante ; cette blessure lui causa de si 
grandes ardeurs que, depuis celle époque, jusqu'à sa mort 
qui arriva quatre-vingt-deux ans plus lard, ce feu divin alla 
toujours croissant. Dieu lui avança l’âge de la raison ; à cinq 
ans, elle pratiqua des austérilés si grandes, qu'elle en tomba 
dangereusement malade. Mais la Sainte Vierge lui apparut, 
accompagnée de sainte Catherine, martyre, et de sa bonne 
mère, morte depuis deux ans, et lui rendit la santé. La mère, 
prédit à sa fille qu'après une longue vie, elle serail un jour 
une grande sainte dans le ciel.  * 

Marie Villani reçut l'habit dominicain au monastère de 
Saint-Jean-Bapliste de Naples. Bientôt Notre-Seigneur lui 
apparut avec saint Thomas d'Aquin, et commanda à ce glo- 
rieux docteur de la ceindre de la ceinture d'une éternelle 
chasteté ; ce qu'il fil visiblement. Comme la plupart des 
saints, elle fut sujette aux assauts diaboliques : les démons la 
lourmentèrent souvent de toutes les façons ; ils l'accablaient 
de coups et la traînaient par toute la maison, en proférant 
d'horribles blasphèmes. 

Marie Villani reçut l'ordre de Dieu de bâlir le monastère 
de Sainte-Marie du Divin Amour, sur le lieu même où s'éle- 
vait la maison de ses parents. Elle fut élue prieure à l'âge de 
trente-deux ans, mais elle demanda au Seigneur de lui en- 
voyer des infirmités corporelles pour la décharger de cette 
supériorité. Trois jours après, elle tomba dangereusement 
malade, et, à partir de ce jour, 21 juillet 1616, elle demeura 
paralysée jusqu'à sa mort, cinquante-quatre ans durant, De 
plus, elle devint sourde et presque aveugle. Insatiable de 
souffrances, elle supplia Notre-Seigneur de lui faire partager 
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les Lourments qu'il avait endurés sur la croix : elle sentit 
aussitôL les douleurs du eruciliement et de la dislocation des 
os d'une manière si étrange, qu'elle serail morte mille fois, 
si Dieu ne l'avait soutenue ; souvent elle avait des sucurs 
mystérieuses de sang. Son cœur fut un jour transpercé d'un 
dard enflammé, comme celui de sainte Térèse. Après sa 
mort, on vil cette blessure merveilleuse, large de quatre 
doigts, avec laquelle elle vécut cinquante ans par miracle. 
Elle en avait décrit elle-même la longueur, la profondeur et 
la largeur, dans son livre intitulé Les trois divines flanvmes. 

Notre-Scigneur conversait familièrement avec la sœur 
Marie, l'instruisait des vérités sublimes de nos mystères, la 
consolait dans ses maladies, et récitait mème l'office avec 
elle. I la fit souvent reposer sur son cœur, comme le disci- 
ple bien aimé, Une fois, il entendit sa confession générale et 
lui donna une absolution entière. En l’épousant, il lui fit 
cadeau d’un anneau d'or, enrichi de quatre pierres précieu- 
ses. Il l'approcha souvent de la plaie de son cœur ; plusieurs 
fois il la communia de sa propre main et lui apparut sous la 
forme d'un bel enfant. Souvent aussi, la Sainte Vierge lui 
apparaissait pour la fortifier, la consoler et la diriger ; elle 
déposait l'Enfant Jésus dans ses bras et lui permetlait de 
l'embrasser. 

Marie Villani éprouvail un tel bonheur, après avoir reçu la 
sainte communion, qu'elle ne pouvait plus prendre de nourri- 
ture corporelle, ce qui lobligeait à passer quelquefois des 
semaines entières sans manger. Elle fut nombre de fois visi- 
tée par saint Dominique, saint Augustin el saint Thomas 
d'Aquin, et souvent assistée par sainte Catherine, martyre. 
Sur la fin de sa vie, la plaie que la pieuse sœur avait reçue 
au côté, finit par lui causer des douleurs excessives qui la 
réduisirent à l'extrémité. Alors, Dieu lui rendit l'oufe qu'elle 
avait perdue depuis longlemps, pour lui permettre d'entendre 
pendant son agonie Lout ce que son Père spirituel lui dirait. 
Lorsqu'elle fut sur le point de mourir, les religieuses virent 
sur son visage une lumière brillante qui répandit dans la 


— 320 — 


chambre une clarté extraordinaire. Elle mourut le 26 mars 
1670, à l'âge de quatre-vingt-sept ans. Après sa mort, son 
corps embauma loute l’église d'une odeur surnaturelle ; son 
visage, ridé par l'âge et les souffrances. devint d'une beauté 
merveilleuse, — Marie Villani avait écrit onze volumes sur 
les matières les plus élevées de la mystique. 


Dans la même année, mourut Hélène Ostermayr, qui avait 
pris l'habil de Saint-François au monastère de Bittrich, en 
1624. Ce fut une grande contemplatrice de la Passion, Sou- 
vent on la vit immobile, en pleine extase. Dans les dernières 
années de sa vie, chaque jeudi après vèpres, elle allumait un 
cierge, se mettait à genoux devant son allarino, lisait quel- 
ques passages de la Passion ; bientôt, elle entrait en extase 
el représentait par son habitude extérieure les différentes 
scènes du drame rédempleur. Pendant lout ce temps-là, le 
cierge allumé brûlail sans se consumer. 


La mème année vil mourir une stigmalisée dominicaine, 
Françoise-Marie Furia, d'Alexandrie, en Sicile, qui eut les 
douleurs stigmaliques avec le couronnement. 


Vers celle même époque, mourut, à Santarem, Philippe de 
Saint-Thomas, religieuse dominicaine du monastère de Notre- 
Dame. Son oraison élail souvent accompagnée de beaucoup 
de larmes, particulièrement quand elle méditait sur la passion 
de Notre-Seigneur. Elle participa aux douleurs du divin 
Maitre, et, lorsqu'elle mourut, on lui vit à la tôle les marques 
de la couronne d'épines et sur le corps les sacrés sligmates. 
Elle figure dans l'Année dominicaine, au 5 avril. 


Domitille Gallucci, capucine de Pavie, a présenté un cas 
de sligmalisalion des plus remarquables. Entrée en religion 
à l'âge de vingt ans, elle en avait vingt-sept lorsque, le ven- 
dredi de la Septuagésime de l'année 1662, Notre-Seigneur 
lui apparut crucifié, et lui annonça que, chaque semaine du 
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carème, il la ferait participer uux douleurs de sa passion, 
“pendant vingt-quatre heures, à partir du jeudi soir. Domitille 
en avertit son confesseur, en le suppliant de demander à 
Dieu qu'une telle faveur restät secrète eL ignorée des sœurs : 
le Père spirituel lui dit de s'abandonner à la Providence. 
Deux religieuses émérites furent chargées de surveiller Domi- 
tille pendant les opérations divines. Or, à chaque vendredi, 
elles virent sur le corps de la sœur en extase les traces visi- 
bles des cordes qui avaient lié les bras du Sauveur, les signes 
du soufflet sur la joue, les marques nombreuses de la flagel- 
lation, la Lête ensanglantée par la couronne d’épines. 

Le Jeudi-Saint, sœur Béatrice donna un mouchoir de lin à 
Domitille, pour essuyer le sang qui coulait sur la figure. La 
face de la stigmatisée resta nettement imprimée sur le linge, 
comme celle de Notre-Seigneur sur le mouchoir de Véroni- 
que. Le linge était plié en double: sur le premier double, on 
voyait l'impression de la figure; sur le second, celle de la 
main. Les linéaments de la figure élaient formés par des 
gouttelettes de sang ; la main élait dessinée par une teinte de 
sang uniforme. Les sœurs furent émerveillées de voir que le 
sang de la main n'eût pas pénétré le premier double et gâlé 
la figure. Elles virent aussi couler du côté des gouttes d'eau 
et de sang, le sang en plus grande abondance, les gouttes 
d'eau parfaitement distinctes des gouttes de sang. Pendant 
toutes ces stigmatisations, le sang s'échappait en abondance 
de toutes parts ; il exhalait l'odeur la plus suave, et, chose à 
noter, le parfum n’élait jamais le mème pour la personne qui 
l'odorait. 

L'année suivante, 1623, la stigmatisation eut encore lieu 
chaque vendredi de earème. Sur l'ordre de l'évêque, Domi- 
tille fut dépouillée de ses vêlements et enveloppée dans un 
suaire de lin avant le début des hémorragies. Deux sœurs 
furent chargées de la surveillance dans la nuit de jeudi à 
vendredi. Au bout de quelques heures, elles virent Domitille 
inondée d'un sang lout parfumé, et le linge enveloppant 
couvert d'impressions diverses. Il y avait sur le suaire, au 
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niveau de la poitrine, une croix avec les clous ; au-dessus, 
une lance se croisant avec le bâton de l'éponge ; à gauche, 
l'impression du stigmale latéral, lequel était surmonté d'une 
couronne d’épines à trois cercles. Puis venaient le marteau, 
la tunique sans couture, trois dés rappelant le tirage au sorl 
des vêtements du Sauveur. Ces dés étaient marqués de 
points : il y en avait un sur le premier, trois sur le second et 
quatre sur le troisième. Sur le côté droit du suaire étaient 
figurées la colonne, les cordes, l'échelle et les tenailles. Tou- 
les ces impressions failes par le sang de la sligmatisée étaient 
merveilleusement dessinées. Le corps lui-même de Domitille 
se trouvait reproduit avec la figure, le tronc, les mains, les 
pieds et jusqu'aux ongles. La servante de Dieu resta vingl- 
quatre heures en extase; pendant tout ce temps, la cellule 
fut embaumée des parfums les plus suaves. Dès le début, on 
avail apporté un bassin plein d'eau fraîche: celle eau se 
trouva convertie en un liquide rouge et parfumé, comme pour 
rappeler, dit Mazzara, l'eau du torrent de Cédron. — Le 
Jeudi-Saint, Domitille fut encore enveloppée dans un suaire : 
les mèmes phénomènes se reproduisirent. — Les stigmali- 
sations eurent encore lieu aux deux carèmes suivants, avec 
répétition des mêmes accidents. 

La sœur Gallucci mourut à l'âge de soixante-dix-sept ans, 
le 12 février 1674, laissant une grande réputation de sainteté. 


Une simple domestique bretonne figure dans l’histoire de 
la stigmatisation : elle est connue sous le nom de la bonne 
Armelle. Une religieuse de la Visitation de Vannes a écrit 
sur elle un gros livre dans lequel elle raconte toutes les fa- 
veurs célestes dont fut enrichie celte pieuse servante. Elle eut 
plusieurs fois, le Vendredi-Saint, les douleurs de la Passion 
avec mort mystique ; en outre, la douleur du cœur associée 
à l'incendie divin, les assauts diaboliques, de nombreuses 
exlases, même avec élévation au-dessus du sol. 

La sœur Jeanne de la Nativité parle ainsi de la plaie 
d'amour qu'elle reçut au cœur: « Armelle avait demandé à 
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Notre-Seigneur qu'il lui navrät et lui blessät le cœur de son 
divin amour. Estant dans l'ardeur de Ja prière, ette sentit 
son cœur sensiblement lranspercé, comme si on l’eust fendu 
el percé de Lous coslés à coups de flèches, mais avec une 
douleur si grande et si excessive, qu’elle ne sçavait que deve- 
nir, el, depuis ce temps-là, elle ne fut pas un moment, pen- 
dant plusieurs années, sans ressentir continuellement une 
douleur forte et pénétrante au cœur. La douleur qu'elle 
ressentail élail une douleur vive et ardente, accompagnée 
d’une force et d'une véhémence si grande qu'il luy semblait 
qu'elle avait au dedans d'elle-mesme un feu qui la détruisait 
et la consumait entièrement. Quoique à l'extérieur elle 
paraissait souffrir beaucoup, néanmoins au dedans d’elle- 
mesme, elle jouissait d'une si profonde paix, sa consolation 
eslail si grande, qu'il luy semblait qu’elle avait toutes les 
joies du Paradis dans son cœur... Ce feu qui s'eslail si ex- 
traordinairement allumé au dedans de son cœur, s'épandit 
quelque temps après par tout son corps, de sorte qu'elle de- 
vint si brûlante, qu'il n'y avait pas moyen de la toucher sans 
en ressentir une chaleur extrème..…. Ce feu divin lui cau- 
sait une telle altération, qu'elle en avait les lèvres toutes 
seiches el crevassées, avec une soif si eslrange que, quoi- 
qu'elle fit, elle ne pouvait se désaltérer, La sainte commu- 
nion estail seule capable de le faire ; car en mesme Lemps 
qu'elle avait l'hostie sur les lèvres, elle ressentait comme si 
on l’eust arrousée d'une rosée céleste qui luy causait un si 
grand rafraîchissement Lout le temps que les espèces du- 
raient, qu'elle ne ressentait plus sa soif ordinaire, » 

Son historien raconte que « il luy était comme impossible 
de dormir la nuit, à cause des spectres épouvantables dont 
les diables la travaillaient, prenant diverses figures horribles 
de monstres qui parfois semblaient vouloir la dévorer. Par- 
lois aussi ils la batlaient et maltraitaient étrangement et la 
faisaien£ jelter de si hauts cris que sa compagne s'en éveil- 
lait et l'assistait de Lout son pouvoir, » Ces assauts diaboli- 
ques durèrent six à sepl mois. 


— 324 — 

Un jour, Notre-Seigneur voulut lui donner une preuve 
extraordinaire du grand désir qu'il avait de se communiquer 
à son âme. Son confesseur lui avait défendu de communier 
pour éprouver sa vertu. Or, se trouvant à la messe el se 
disposant à la communion spirituelle au défaut de la sacra- 
wentelle, après que le prêtre eut communié, elle vit en un 
instant proche d'elle une main qui tenait un flambeau et la 
sainte Hostie qu'elle reçut, sans savoir comment elle était 
entrée dans sa bouche. 

La bonne Armelle mourut à Vannes, où elle fut enterrée 
dans l'église des Ursulines. Son corps repose aujourd'hui 
dans la chapelle publique de l'évêché, avec cette inscription : 
Ci-git Armelle Nicolas, dite communément la bonne Armelle, 
née à Campénéac, le 19 septembre 1606, morte à Vannes le 
24 octobre 1671. Ses vestes ont été transférés de l'ancienne 
chapelle des Ursulines dans cette chapelle, le 9 août 1876, en 
présence de Mgr Bécel, évèque de Vannes. 


CHAPITRE XXHT 


Jeanne-Marie de la Croix. — Térèse de la Croix. — Marie 
Paret. — Marie de la Purification. — Jeanne-Marie Pinc- 
zon de Cacé (M"° du Houx). — Marie de Rosset. — Marie 
de Sainte-Anne. — Angelo Conti. — Anne-Séraphine Bou- 
lier. 


Maintenant, saluons dans Jeanne-Marie de la Croix, de 
Roveredo, une femme véritablement supérieure. On l'a com- 
parée, avec juste raison, à sainte Térèse. Pendant toute sa 
vie, elle combatlit l'hérésie protestante par son influence 
auprès des gouvernements, par ses conseils el ses prières. 

Fille d'un peintre de mérite, dès l’âge de treize ans, elle fut 
saisie par l'esprit de Dieu et devint exlatique. C'était surtout 
à la suite de ses communions qu'elle était prise de ravisse- 
ments. Quelquefois, elle était enlevée à un pied au-dessus de 
terre, el restait ainsi un bon quart d'heure au milieu de la 
foule élonnée. La pensée continuelle de la Passion al!uma 
dans son intérieur un tel feu que, par les plus grands froids 
de l'hiver, elle était obligée de boire de l’eau glacée en abon- 
dance : ce n'était pas assez d'un verre, il lui fallait un seau 
pour étancher sa soif. Devenue libre à l'âge de trente-neul 
ans par la mort de son père, elle fonda quelque temps après 
un couvent de clarisses dont elle fut supérieure. 

Jeanne reçut l'anneau des noces mystiques, le 1% jan- 
vier 4645. Laissons-lui raconter elle-même comment eurent 
lieu ses fiançailles célestes : « Je vis, dit-elle, dans une image 
très pure, l'Enfant Jésus resplendissant de gloire, adoré par 
les Mages de l'Orient. Je le vis grandir et prendre la forme 
d'un jeune homme d'une beauté admirable ; il me dit alors : 
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Rien ne doit plus nous séparer à l'avenir, — A ces mots, mon 
âme sentit les délices les plus douces de la contemplation et 
de l'union avec Jésus. Il était environné d'une troupe innom- 
brable d'anges et de saints. Tout près de lui était Marie, ma 
céleste patronne ; un peu plus loin, sainte Catherine de Sienne 
et d'autres vierges pour lesquelles j'ai une dévotion particu- 
lière. Marie mit sur moi le plus beau vêlement du ciel. Je me 
trouvai tout à coup environnée de lumières de la têle aux 
pieds, et blanche comme la neige. Marie me prit la main et 
la présenta au Sauveur, lequel me mit au doigt du milieu un 
magnifique anneau qu'il avait liré de son propre cœur. Il 
était d'or, et avait cinq diamants étincelants, enchâssés dans 
une croix avec un art merveilleux. — Je te donne mon cœur, 
me dit-il avec lendresse ; tu es désormais pour moi ma fian- 
cée. Toutes les fois que tu regarderas ces diamants, tu y ver- 
ras comme dans un miroir la plaie que l'amour a faite à mon 
cœur, largement ouverte pour mes fiancées. Tu y apprendras 
la pratique de loutes les vertus. Mes stigmates fleuriront sur 
Loi d’une manière ineffaçable et l'enflammeront d'un immense 
amour, Là-dessus, il ôla de sa poitrine un collier précieux 
et me le mit au cou... Depuis ce moment, je me sentis plus 
intimement unie à Dieu. Je regarde toujours l'anneau que 
je porte au doigt et j'y vois les plaies sacrées de mon Bien- 
Aimé, mais seulement des yeux de l'âme. » 

Si l'anneau céleste ne fut visible que pour Jeanne, il en 
resta à son doigt un témoignage sensible et singulier. La 
sœur Ursule baisait souvent la main de sa supérieure ; elle 
éprouvait à chaque fois une émotion profonde. Ses lèvres 
sentirent d'abord au doigt où était l'anneau mystérieux, cer- 
laines aspérilés qui semblaient venir d'un mélal et d'une 
pierre précieuse, Toules les fois qu’elle lui baisail le doigt, 
elle ressentait une joie ineffable, un désir ardent de se don- 
ner plus à Dieu. Un jour, elle sentit ses lèvres écorchées par 
ces pointes invisibles, et commenca à parler de ce phénomène 
étrange. Jeanne lui commanda le silence le plus absolu et ne 
lui permit plus de baiser son doigt. Mais la première parole 
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élait dite : bientôt les confesseurs en eurent connaissance et 
l'obligèrent à montrer la chose à quelques religieuses sûres 
et discrètes. La curiosité fut bientôt en éveil dans Lout le cou- 
vent; en peu de jours, tout fut connu. D'accord avec le con- 
fesseur, sœur Françoise essaya de mettre un anneau au doigt 
de Jeanne, mais elle ne put jamais le pousser jusqu'à la 
racine du doigt. Il allait facilement au delà de la seconde - 
phalange ; mais, une fois arrivé là, il trouvait une résistance 
dans la chair qui était dure et gonflée; aucune puissance 
humaine n'aurait pu le faire aller plus loin. Cet essai fut 
répété plusieurs fois en présence d’un grand nombre de 
lémoins, mais loujours avec le même résultat, tout en faisant 
souffrir beaucoup la patiente. Après la mort de Jeanne, on fil 
des essais encore plus sérieux ; le gonflement des chairs fut 
plus sensible sur le cadavre ; tous les eflorts que l’on fit pour 
pousser jusqu’à la racine du doigt les anneaux même les plus 
larges, furent inutiles ; ce qui élait d'autant plus étonnant 
qu'elle avait les doigts d'une finesse et d'une délicatesse peu 
communes. 

A partir de ses fiançailles, le doigt de Jeanne exhala done 
des parfums qu'elle ne put cacher et que toutes les sœurs 
remarquèrent. Aussi profilaient-elles de toutes les occasions 
pour le toucher et le baiser. L'odeur qu'il répandait était si 
forte qu'elle se communiquait par le toucher et persistail 
longtemps. C'est ainsi que la sœur Marie-Ursule lui ayant 
touché le doigt, sa main exhala pendant plusieurs jours le 
parfum le plus délicieux. Cette odeur était surtout sensible 
lorsque Jeanne était malade. Elle se répandit peu à peu sur 
toute la main, puis sur tout le corps, et se communiquait aux 
objets qu'elle avait touchés. Elle ne pouvait être comparée à 
aucun des parfums de la terre; elle en différait essentielle- 
ment, pénétrant l'âme et le corps de délices ineffables. Elle 
était plus forte lorsqu'elle revenait de la communion ; elle 
s'exhalait non seulement de son corps, mais encore des vête- 
ments qu'elle avait quiltés depuis longtemps, de sa paillasse 
el des autres objets qui étaient dans sa chambre. Elle se 
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répandait dans toute la maison. Les religieuses qui étaient 
au chœur, sentaient l'approche de Jeanne à l'odeur agréable 
qui la précédait, quoiqu'’elles ne la vissent pas encore. Ce phé- 
nomène, qui put être observé de longues années, était d’au- 
tant plus frappant que naturellement elle ne pouvait suppor- 
ter aucun parfum. On était obligé d'éloigner de la maison le 
- muse, l’ambre et autres substances de celte sorle ; car elles 
agissaient sur elle de très loin, du fond même de la cave, el 
produisaient sur ses organes des effets très fâcheux ; elle 
tombait à l'instant même en défaillance, et il n’y avail que 
le parfum inexplicable qu'exhalait sa personne qui ne lui 
fit aucun mal. 

Outre ces senteurs qui s'exhalaient de son corps, il en élail 
d’autres qu'elle semblait rapporter des régions invisibles où 
Dieu transportait son âme. Souvent, lorsqu'elle revenait de 
ses extases, elle sentait les parfums les plus odorants ; elle 
les regardait comme les restes et les vestiges du commerce 
familier qu'elle venait d’avoir avec le monde surnaturel. C'est 
ainsi qu'un jour saint Alexis lui apparut et lui parla des pri 
vilèges de la pureté et des joïes de la vie éternelle. Lorsqu'elle 
revint à elle, elle fut pendant deux jours embaumée par des 
parfums d'une suavité inexprimable. Enfermée dans celte 
atmosphère odorante, elle s'imaginait que lous les autres 
devaient sentir ces parfums comme elle, et fut toute surprise 
quand elle s’aperçut qu'il n'en élait pas ainsi. 

Jeanne a raconté sa sligmatisation : il faut lui laisser la 
parole, puisqu'elle nous inilie au processus divin qui eul lieu 
en cette circonstance, — « Au commencement, je me sentais 
quelquefois dans les heures les plus ravissantes comme percée 
d’un trait qui, lancé par une force invisible, pénétrait jus- 
qu'aux puissances les plus intimes de mon âme et de mon 
corps. J'éprouvais avec cela un lourment d'amour inexpli- 
cable... Cette blessure intérieure devenait loujours plus 
grande ; je la sentais s'élargir en moi peu à peu, je ne pou- 
vais plus la cacher, et j'éclatais en cris à ma grande confu- 
sion. Ma chair, mon sang et mes os tressaillaient de joie dans 
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le Dieu vivant, pénétrés d'une douleur sans nom, qu'aucune 
langue humaine ne peut exprimer. La Passion du Christ 
coulait au dedans de moi et faisait ruisseler des gouttes de 
sang à travers les fibres les plus profondes de mon âme, 
avec une douleur si vive que je croyais en mourir. L’excès de 
la joie luttait ainsi en moi contre l'excès de la douleur, et je 
ne puis trouver de terme pour exprimer l'élat de mon âme 
perdue dans cette bataille mystérieuse. L'impression de ces 
blessures, produite dans mon intérieur par la joie et la dou- 
leur à la fois, allait toujours s’élargissant davantage du cen- 
tre de ma vie dans les parties extérieures du corps. Elles 
duraient longtemps quelquefois, mais plus souvent elles dis- 
paraissaient pour revenir ensuile. Elles me faisaient mal aux 
mains et aux pieds: ce n'était d'abord qu'un léger déchire- 
ment, mais qui devenait toujours plus poignant el plus sen- 
sible. Dans cet élat, je reçus un jour, à la fête du Saint-Sa- 
crement, la sainte communion. L'hostie, semblable à un trait 
perçant, pénétra dans mon cœur avec une lelle force que je 
tombai comme anéanlie. C'était au cœur que la douleur était 
la plus vive: il me semblait que de là elle s'étendait aux 
mains et aux pieds avec une lelle violence, que pendant plu- 
sieurs jours, j'eus des vomissements conlinuels par suite de 
l'angoisse que j'éprouvais. J'étais comme paralysée des pieds, 
je ne pouvais faire un pas, et le moindre mouvement des 
mains me causait des douleurs inouïes. Quelquefois, Loutes 
les impressions douloureuses, disséminées sur les diverses 
parties de mon corps, se réunissaient en une douleur géné- 
rale qui me parcourait tout le corps el menaçait de m'étouffer, 
La douleur était plus vive les vendredis, et elle a duré toute 
ma vie, à part de courtes interruplions. A peine avais-je 
commencé à méditer la passion de Jésus-Christ, qu'elle se 
réveillait en moi. 

» Un jour, me Lenant en esprit devant un crucifix, Jésus 
me perça des traits de sa douloureuse Passion, de sorte que 
loutes les veines de mon corps tressaillirent de douleur (A 
ce moment, Jeanne assista dans la même vision à la sligmati- 
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sation de saint François). Des cinq plaies du Sauveur, jailli- 
rent des rayons lumineux qui percèrent ses mains, $es pieds 
el son cœur, et l'enveloppèrent de flammes. François, revenu 
à lui, aperçut sur sa chair virginale les sligmates du Sei- 
gneur; il pleura de douleur et de contentement à la fois, 
remerciant Dieu d’avoir bien voulu lui confier son image el 
l'imprimer non sur la Loile et le marbre, mais dans sa propre 
chair. Ne pouvant plus me contenir à cette vue, je m'écriai : 
«0 céleste lournesol, à force de Le tourner vers le soleil, tu 
l'es enfin enivré de ses feux. » François souffla alors sur 
moi, et son souffle embrasé me perça comme de neuf traits 
différents, accompagnés de douleurs et de voluplés diver- 
ses. Un jour de Vendredi-Saint, comme j'honorais avec dé- 
votion le clou de la main droite du Christ, je sentis aussitôt 
une douleur à la main droite, el il vint à la place du clou un 
gros bouton qui y resta loujours et disparut ensuite. Le jour 
de l'invention de la sainte Croix, comme j'étais abimée éga- 
lement dans la contemplation de la passion du Sauveur, j'eus 
un ravissement, et lorsque je revins à moi, je trouvai sur 
ma main droite, à la place du clou, plusieurs boutons qui me 
causèrent de vives douleurs au dedans et au dehors, mais 
elles disparurent aussilôt. » 

Ici finit le récit de Jeanne. Beaucoup de douleurs et de 
maladies lui vinrent de cette source ; elle souffrit considéra- 
blement. Chaque fois qu'elle méditait la passion de Jésus- 
Christ, la douleur revenait plus ou moins vive à l'endroit des 
cinq plaies imprimées sur son corps. Les médecins ne sa- 
vaient que penser el de ses maladies et des remèdes qu'ils 
lui administraient ; car ils semblaient avoir perdu leur vertu 
ordinaire. Elle craignait beaucoup que ses sligmates ne pa- 
russent au dehors. Aussi pria-t-elle Dieu inslamment de lui 
laisser les douleurs, mais de lui épargner les siynes exté- 
rieurs qui pourraient révéler aux autres les lémoignages de 
son amour. Dieu l'exauça en parlie; car ses sligmales ne 
devinrent visibles que très rarement ; mais la douleur que 
l'amour produisait à l'intérieur en était d'autant plus vive et 
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elle n’échappait point aux observateurs attentifs. Il s'était 
formé sur sa poitrine, au-dessus du cœur, une plaie sem- 
blable à celle du côté de Jésus-Christ, et qu'elle prit loujours 
grand soin de cacher à tous les regards. Elle était longue 
d'un doigt et demi, large de trois doigts, recouverte d'une 
pellicule transparente, semée de taches bleues où l'on aperce- 
vail comme des gouttes de sang caillé qui s'y étaient ramas- 
sées depuis longtemps. Cette plaie paraissait avoir été faite 
par une lance aiguë. Jeanne était un jour au lit très malade : 
elle avait souffert toute la nuit des douleurs cuisantes. La 
sœur Marthe était près de son li et la gardait. Vers le malin, 
après loutes les souffrances et les angoisses qu'elle avait en- 
durées, elle l'appela et la pria de regarder au côté gauche de 
- Sa poitrine ce qui la faisait tant souffrir. Marthe découvrit 
une plaie pleine de sang rouge et vif. « Je crois bien, s'écria- 
elle, que vous ne pouvez pas dormir : vous avez là une 
plaie profonde. » Et elle voulut en faire la description; mais 
Jeanne loute confuse l'interrompit et lui défendit de jamais 
révéler à qui que ce fût la découverte qu'elle venait de faire. 
Elle réussit si bien elle-même à cacher cette plaie mystérieuse 
qu'on ne put l'examiner qu'après sa mort. 

Gette participation à la passion du Christ produisait, sur- 
tout pendant la Semaine-Sainte, des empreintes de clous 
qu'elle prenait grand soin de cacher. C'étaient des points 
bleus, semés de taches de sang, ressemblant à des têtes de 
clous que recouvrait une pellicule très mince ; ils étaient 
grands comme un denier, mais ils ne paraissaient qu'à la 
main gauche et au pied droit et seulement d’un côlé, sans 
jamais saigner, 

Les maladies de Jeanne n'avaient souvent d'autre cause 
que la compassion qu'excitait en elle le couronnement d'épi- 
nes du Sauveur. Elles se renouvelaient toutes les fois quelle 
médilail sa Passion, et quelquefois elle tombait dans des con- 
vulsions si violentes qu'on était obligé de l'emporter dans sa 
chambre. Les douleurs qu'elle ressentait dans la tête por- 
taient visiblement l'empreinte de celles qu'avait endurées 
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Jésus dans son couronnement d'épines. Autour de son front, 
entre peau et chair, apparaissait un cercle d’un rouge écla- 
tant, semblable à une couronne d'épines. Sa tête s’enflait 
horriblement avec des douleurs si aiguës, que les sœurs qui 
la servaient en pleuraient de compassion. La couronne deve- 
nait plus rouge le vendredi, surtout dans la Semaine-Sainte ; 
elle semblait formée de stries sanguinalentes que l'on ne pou- 
vail apercevoir complètement que lorsqu'on lui ôtait son 
voile. Elle s'étendait quelquefois sur tout le front, descendail 
le long des joues et jusqu'au cou par derrière, donnant au 
visage une couleur livide. La chose était quelquefois si frap- 
pante que les sœurs ne pouvaient s'empècher d'en parler 
tout haut. On os4 même un jour lui en demander la cause. 
Elle répondit toute confuse : « Notre-Seigneur Jésus-Christ a. 
daigné me communiquer les douleurs de son couronnement, 
et c'est pour cela que je souffre des douleurs mortelles dans 
la tête. Elles ne paraissent plus seulement à la suite de mes 
médilalions, mais elles sont fixes el continuelles, » 

A l'instar de sainte Catherine de Ricci, de sainte Made- 
leine de Pazzi et autres stigmalisées, Jeanne avait les vi- 
sions ou exlases de la Passion, pendant lesquelles son cœur 
s'épanchait en discours enflammés, à forme souvent bril- 
lante et poétique. Ils ont été conservés : son historien en 
donne de nombreux spécimens. 

Elle souflrit longtemps aux reins de douleurs très vives, 
inexplicables pour les médecins. À sa mort, on trouva un des 
reins extrêmement desséché et comme brûlé par le feu. Dans 
l'autre, il y avait trois pierres d'une couleur gris cendré. La 
plus grande avait une ressemblance frappante avec la partie 
supérieure du corps d'un homme : les bras de cette figure 
étaient brisés aux extrémilés; la tête semblait couronnée 
d'épines. À l'un des lobes du poumon, on voyait une plaie 
longue de deux doigts et large d'un doigt, qui en traversait 
toute la longueur et de là pénétrait dans le cœur. I y avait 
tout proche la cicatrice d'une plaie aussi grande que la pre 
mière. Les deux blessures, au jugement de Pizzini, le méde- 
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cin et l'ami de Jeanne, semblaient avoir été faites par un 
coup de lance. On trouva dans le cœur les formes plastiques 
de la lance, de l'éponge et du roseau. 

Jeanne-Marie de la Croix fut douée du don de prophétie et 
de discernement des esprils ; elle mulliplia souvent le pain, le 
vin, l'huile et la farine; la bénédiction qu'elle donnait avec 
sa main droilé, guéril un grand nombre de maladies ; les Lé— 
moins oculaires attribuaient ce miracle à la vertu de l'an- 
neau mystérieux de ses fiançailles, qu'elle portait toujours au 
doigt. Elle mourut un dimanche des Rameaux, le 26 mars 
1673, à l'âge de soixante-dix ans. Ses restes reposent aujour- 
d’hui dans l’église de Saint-Marc de Roveredo ; on y conserve 
également tous ses écrits. Son procès de béalification était 
sur le point d'aboutir au siècle dernier, lorsqu'il fat enrayé 
par les bouleversements politiques de l'Europe. Sa cause est 
toujours introduite près du Saint-Siège: puisse-t-elle être 
bientôt couronnée de succès ! 


I ne fait pas bon d'avoir des extases et de représenter les 
scènes de la Passion, témoin l'histoire de Térèse de la Croix, 
religieuse dominicaine du monastère de Liège. 

Elle était née dans celte ville de pauvres ouvriers, et reçut 
l'habit de sœur converse au monastère de l'Ordre. « Le sur- 
naturel éclata bientôt dans toute sa conduite, Elle ne pouvait 
entendre parler de l'amour de Dieu, ou proférer les noms sa- 
crés de Jésus, de Marie, ou de Saint-Dominique, sans entrer 
daus de délicieux transports. En quelque lieu qu'elle se trou- 
vât, au chœur, par les cloîtres, dans sa chambre, au réfec- 
loire même, le corps quittant sa pesanteur naturelle, elle 
s'élevait dans les airs sans se dessaisir de ce qu'elle tenait 
entre les mains. Quelquefois elle restait ainsi suspendue hors 
d'elle-même et sans mouvement, pendant cinq ou six heures 
de suite. Elle avait alors des impressions si fortes de la pas- 
sion de Jésus-Christ, qu'on lui voyait les mains l’une sur 
l'autre et comme liées ensemble dans la position où se trou 
vaient, durant la flagellation, celles de Jésus-Christ lui-même, 


Es 
Elle tombait souvent par lerre, les bras étendus en croix, 
mais si raides qu'il était impossible de les replier. 

» Les religieuses ellrayées altribuërent à quelque indispo- 
silion naturelle ce qui était un effet de la grâce. Dans celle 
persuasion, elles la firent voir aux médecins pendant ses ex- 
lases. Ceux-ci lui firent souffrir tout ce que l'art médical a 
de plus cruel et de plus violent pour la retirer de l'état léthar- 
gique. On lui enfonça des poinçons dans la chair, on lui appli- 
qua des fers rouges sur la tèle ; une fois mème, on lui Lourna 
le cou avec de tels efforts que, sans un miracle, il se serait 
brisé. Après ces épreuves inutiles, les médecins avouèrent 
que ces élats n'étaient pas du ressort de leur science. Sur 
cette déclaration, les religieuses résolurent de mettre pour 
quelque temps la vénérable sœur Térèse dans un monastère 
d'un Ordre très réformé, Là encore, ses exlases continuèrent 
et elle y fut traitée avec les mêmes rigueurs. Mais rien ne 
put empêcher l'abondance de grâces dont Dieu la favori- 
sait, et on la renvoya toute couverte de plaies à son mo- 
nastère. 

» Les religieuses s'abandonnant à la frayeur, où il n'y avait 
rien à craindre, résolurent de se débarrasser d'elle, Profitant 
d'une fondation qu'elles allaient faire à la ville de Huy, elles 
y envoyèrent la sœur en lui intimant l'ordre de ne plus reve- 
nir à Liège. Elle n'y fut pas longlemps sans se voir encore 
en butte aux persécutions. Quelques sœurs étant lombées 
malades, les parents des pensionnaires et des novices en 
rendirent responsable la sœur Térèse, qu'ils regardaient 
comme une sorcière, Ils menacèrent même de retirer leurs 
enfants, si celle sœur n'élail pas congédiée. Les religieuses, 
bien que persuadées de sa vertu, furent obligées de l'éloi- 
gner. » 

Les religieuses de son monastère de Liège n'ayant jamais 
voulu la recevoir, elle se relira chez un de ses frères qui te- 
nait une hôtellerie à Maëstricht ; là, elle eut pendant dix ans 
beaucoup à souffrir de la violence de son caractère, Il finit 
par lomber malade et se convertit. La servante de Dieu l'as- 
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sisla et l'aida à bien mourir. Puis elle fut recueillie par un 
de ses neveux, curé d’une paroisse qui, la considérant comme 
une sainte, la reçut avec joie. Ses exlases recommencèrent, 
et elle vécut dix années dans celle retraite, favorisée de Dieu 
el estimée des hommes. — Les religieuses du monastère de 
Liège finirent par la reprendre; elle les édifia par ses incom- 
parables vertus. Elle mourut au bout de quelques années, le 
28 mars 1674, dans une grande réputation de saintelé., — 
Sœur Térèse fut favorisée de l'extraction du cœur, qui eul 
lieu le dimanche de la septuagésime, le 16 février 1642; il 
lui fut rendu le mardi suivant par Notre-Seigneur, dans une 
vision merveilleuse. On lit dans sa vie le récit de celle opéra- 
tion mystique, racontée par elle-même. 


Nous faisons ici mémoire d’une de nos compatriotes, la 
sœur Marie Paret, du üers-ordre de Saint-Dominique, née à 
Clermont le 5 janvier 1636, morte en odeur de sainteté, le 
16 juillet 1674. 

« La gloire que la province d'Auvergne et l'ordre de Saint- 
Dominique ont également partagée d'avoir possédé celle 
illustre épouse de Jésus-Christ, la Mère Agnès de Langeac, 

“fut bientôt suivie d'un avantage commun à l'une et à l'autre, 

d'avoir produit et élevé cette fille de bénédiction, sœur Marie 
Paret, de laquelle nous décrivons la vie, » Ainsi s'exprime 
son historien, Richard Guillouzou, de l'ordre des Frères- 
Prècheurs. 

Fille de Jean Paret et de Claude Pradettes, elle fut bapti- 
sée dans l'église de Notre-Dame du Port. Son père était 
garde du palais de justice : c’est là qu'elle vécut et mourut. 
Elle fut reçue dans le Tiers-Ordre le 27 septembre 1671 ; elle 
eut à souffrir toule sa vie de maladies diverses ; en outre, le 
Seigneur la gratifia des douleurs de la Passion. Pleine de 
charité pour les pauvres, elle pratiqua les œuvres pies, Ses 
extases étaient fréquentes, souvent lumineuses ; un jour, on 
la vit descendre un escalier en volant, sans toucher les mar- 
ches ; une autre fois, elle s'éleva en l'air. La plupart de ses 
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communions élaient suivies de ravissements où sa figure res- 
plendissait comme un soleil, et où sa bouche était parfumée. 
Elle trouvait aux saintes Espèces un goûl si délicieux, qu'elle 
demandait à son confesseur si, en fabriquant les hosties, on 
n'y mélait pas quelques douceurs. 

Marie Paret fut enterrée dans l'église des Frères-Prècheurs, 
chapelle Sainte-Madeleine, aujourd'hui église de la Visitation. 
On a perdu à Clermont la mémoire de cette pieuse tertiaire, 
ainsi que la trace de son tombeau qui fut toujours vénéré, el 
qui se trouvail dans la partie antérieure de l'église, partie 
aujourd'hui détruite, où passe une rue. 


Il est dit au Journal de l'ordre de Sainte-Ursule, que la 
Mère Marie de la Purification, religieuse ursuline de Pertuis, 
éprouva « souvenL des impressions de la passion de Jésus 
Christ, en son chef, en ses mains, en ses pieds et à son côlé ; 
elle sentait des douleurs à son chef, comme si l'on eût passé 
des pointes Lout autour; de temps en temps, au plus fort de 


ses douleurs, il paraissait une marque que la supérieure vou- 
lut voir pour s'assurer, qui était comme la piqûre d’une lan 
celte aux pieds et aux mains, avec de si vives douleurs qu'elle 
dit qu'il luy semblait qu'on luy enfoncait un bâlon avec des 
coups de marteau ; elle avail peine de se servir de ses mains 
et de traîner les pieds, lorsqu'elle portait ces impressions dou- 
loureuses, Au temps d'un jubilé, que la communauté faisait 
les stations pour le gagner, elle voulut les suivre : il fallut la 
soutenir et presque la traîner ; ce qui fut si touchant dans la 
représentation qu'elle faisait du Sauveur en sa Passion, 
qu'elle imprimait une dévotion sensible à toutes celles qui la 
virent, Il est à remarquer que loutes ses peines luy élaient 
envoyées de la part de Dieu, non seulement pour sa sanctifi- 
calion, mais aussi pour le soulagement de plusieurs âmes 
du Purgaloire, dont elle avait connu quelques-unes dans 
leur vivant, d’autres qu'elle n'avait point connues que par 
la notice de Dieu donnée à elle, où par quelque bon ange. » 
Elle mourut le 20 juin 1675, à l’âge de cinquante-un ans. 


— 337 — 


Ajoutons qu'elle fut extatique et sujette aux assauts dia- 
boliques. 


Jeanne-Marie Pinczon de Cacé, appelée aussi M du Houx, 
était née le 2 décembre 1616. Dès son enfance, elle fut préve- 
nue de grâces merveilleuses. Obligée de se marier par obéis- 
sance à son père, à l'âge de vingt ans, elle devint veuve au 
bout de quelques années, et se relira, à trente ans, au monas- 
tère de la Visilation de Rennes. 

Le jour de son mariage, M du Houx portait, selon la 
coutume du pays, une couronne de fleurs : elle l'avait choisie 
de couleur bleue pour marquer que Lout son amour était au 
ciel, et, sous ces fleurs, elle avait adroitement caché des épi- 
nes. Ce jour-là mème, elle s'enfonça si profondément dans la 
tête ce diadème piquant, que toute sa vie elle y ressenlit des 
douleurs extrèmes, répandant quelquefois du sang en abon- 
dance, c'est-à-dire que ce traumatisme naturel, qui devait 
guérir en quelques jours, devint permanent, converti en une 
couronne d'épines miraculeuses, toutes semblables à celles 
que Notre-Seigneur a posées si souvent lui-même sur la tête 
de ses épouses privilégiées. Plus lard, ses douleurs de tête 
furent si violentes que le sang en sortait à grosses goulles, 
comme si on lui eût enfoncé fort avant une couronne d’épines. 

Jeanne des Anges, la célèbre supérieure des ursulines de 
Loudun, vit un jour Notre-Seigneur poser une couronne d'épi- 
nes sur la tèle de Mwe du Houx : elle était fort liée avec elle 
et lui communiqua par lettre cette révélation. Un jour, la 
jeune femme, lourmentée par des douleurs excessives, s'of- 
frit à Dieu pour endurer les peines les plus effroyables. A 
la même heure, Jésus lui apparut sous la forme d'un lépreux 
tout couvert de plaies ; sur le moment, elle fut saisie d’hor- 
reur à ce spectacle; mais, dominant bientôt la nature, elle 
embrassa étroitement ce malheureux. Aussitôt elle recon- 
nut la personne adorable de son Maître divin. La vie de la 
sainte veuve ne fut qu’une longue série de maladies qui allè- 
rent en s'aggravant jusqu'à la fin. Dans les derniers mois de 
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son existence,"elle fut minée par une fièvre continuelle ; ses 
maux de tête lui faisaient suinter du sang en abondance. La 
veille de sa mort, elle disait à l’une de ses nièces qui lui de- 
mandait quelques conseils pour sa conduile : « Ma fille, aimez 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, aimez son humanité sainte, ai 
mez son couronnement d'épines : telle a été Loujours ma pra- 
tique ; continuez-la pour vous el pour moi. » 

Cetle grande épouse de la Croix, dont la vie a été remar- 
quable, mourut à Rennes le 25 septembre 1677, un vendredi, 
à la même heûre que Notre-Seigneur, après trois jours d'ago- 
nie. Outre la couronne d'épines, elle fut gratifiée de l'échange 
du cœur, d'extases et d'esprit prophétique. 


Il eat question dans l'Année spirituelle des religieuses ursu- 
lines de Marie de Rosset, dite de la Croix, qui avait une si 
grande dévotion à la passion de Jésus-Christ, qu'elle mérita 
d'en ressentir souvent les douleurs avec tant d'excès qu'elle 
était obligée de faire de grands cris, ce qui l'empèchail pour 
lors de se trouver avec ses sœurs à l'oraison. Elle mourut en 
1679, supérieure du monastère de Saint-Marcellin, en Dau- 
phiné. 


Ce fut très probablement une stigmalisée que Marie de 
Sainte-Anne, sœur converse dominicaine au monastère de 
Saint-Thomas de Paris. « Les seuls écrits, dit l'Année domi- 
nicaine, qu'elle nous a laissés sur son élat et ses dispositions 
intérieures, suffiraient pour former un volume. Elle avait 
vingt ans lorsque Notre-Seigneur lui communiqua Lant de 
lumières sur l'amour infini qu'il avail porté aux hommes 
dans le mystère de la Rédemplion, qu'il lui sembla voir cinq 
rayons sortir des plaies de Jésus, pénétrer son cœur et l'em- 
braser d'amour. Elle ne respira, dès lors, qu'austérilé et pé- 
nitences. Un jour, pendant un sermon sur sainte Madeleine, 
il lui sembla que Dieu opérait dans son cœur une conversion 
du même genre. Pour dérober ses extases aux yeux des hom- 
mes, elle se relirait à l'écart : on la trouvait privée de ses sens, 
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n'entendant ni ne sentant rien. — Elle mourut en 1681, à 
l’âge de soixante-dix-huit ans, au 16 juin. Il est à regretter 
que les premiers écrivains de l'Année dominicaine n’en aient 
pas dit davantage sur celte sœur dont les écrits auraient pu 
former un volume. 


. Vers celte époque, une jeune Vénilienne, entrée dès son bas 
âge dans les voies de la sainlelé, gisait malade sur un lit de 
douleur. Son père, sachant combien elle aimait à s'entretenir 
des choses divines, pria un de ses parents, jeune religieux de 
l'ordre de Saint-Dominique, de venir faire quelques visites à 
sa fille. Il s'appelait Daniel-Angelo Conti et n'avait que vingt 
ans; Fialetta, la jeune fille, en avait seulement quinze. An- 
gelo n'était pas le saint religieux que l'on pensait: il était 
devenu reläché, mondain, aimant les plaisirs, les divertisse- 
ments. Quel désenchantement pour Fialetla quand elle l'en- 
tendit parler de toute autre chose que de piélé, de pénitence 
et de progrès spirituel ! Mais Dieu lui avait mis la charité au 
cœur : elle lui fit observer combien il manquait à sa vocalion, 
quel danger il courail. Les premiers conseils et averlisse- 
ments furent mal reçus: Angelo s'en moqua. Cependant 
Fialetta priait, insistait. Enfin la grâce parla : le jeune reli- 
gieux était devenu, au bout de deux mois, le fils spirituel de 
la toute jeune fille. 

La conversion d'Angelo Conti fut éclatante. Il pleura son 
relâchement passé, pratiqua les grandes austérilés, portant 
un cilice à pointes acérées, se flagellant mème jusqu'au sang 
avec des disciplines de fer. Habituellement, il couchait sur la 
dure ou le pavé de l'église, jeñnait souvent au pain et à l'eau. 
Désormais, sa vie fut loule contemplative : bientôt arrivèrent 
les faveurs divines, les exlases fréquentes, les visions mer- 
veilleuses. La Sainte Vierge lui apparaissait : elle lui mit une 
fois dans les bras l'Enfant Jésus qui le combla de caresses. 
Un jour aussi, Notre-Seigneur lui apparut crucifié, et lui 
montrant ses plaies, les lui imprima sur le corps. Sur le 
moment, la douleur fut telle qu'Angelo pensa mourir, Quand 
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il fut revenu à lui, il se vit couvert de plaies vermeilles, d'où 
ruisselait le sang, Cette stigmatisation douloureuse dura, 
quinze jours, au bout desquels le Seigneur apparut encore 
non plus crucifié, mais dans Loute sa gloire ; il Loucha de ses 
mains divines les plaies d’Angelo qui disparurent sur-le-, 
champ : il ne lui resta plus que le nom de Jésus qu'il s'était 
imprimé sur la poitrine, à l'exemple du bienheureux Suso., Il 
fut encore souvent visité par les saints de l'Ordre, saint Do- 
minique, saint Thomas d'Aquin, sainte Catherine de Sienne, 
sainte Rose de Lima. Mais Dieu l'appela bientôt à lui: il 
mourut à l'âge de vingt-six ans, le 29 février 1683 : Con. 
summatus in brevi, eæplevit tempora mulla. Vialella, sa mère 
spirituelle, reçut aussi les stigmates : il sera question d'elle 
plus tard, 


Suit la notice d'une religieuse émérite de la Visilalion, 
Mère Anne-Séraphine Boulier. Elle était née à Dijon, le 
49 mars 1628. Sa vie écrile par la Mère des Barres, a élé, 
rééditée de nos jours par Louis Veuillot. Elle a laissé des 
avis spirituels remarquables : c'est un chef-d'œuvre d'ascèse 
mystique. Elle ut successivement supérieure de la Visitation 
de Dijon et de Langres. Elle participa aux douleurs de la 
Passion, ce qu'elle révèle elle-mème dans ses Avis. « Je sais, 
dit-elle, que Notre-Seigneur s'est appliqué à une âme, 
comme époux de sang, lui faisant expérimenter suivant le 
temps où l'Eglise représente ses divins mystères, lanlôt son 
agonie au jardin des Olives, tantôt les pointes de ses épines, 
tantôt les douleurs de son crucifiement, lantôt son abandon 
au moment de la mort; enfin tout le corps et l'âme sont 
crucifiés par de terribles douleurs, sans pouvoir expliquer 
de quelle manière lout cela se passe en elle. Elle expérimente 
que cela se fait, que c'est le Bien-Aimé qui le fait, mais le 
comment lui est inconnu. » Puis elle raconte comment 
Notre-Seigneur se montra à elle tout brillant de gloire dans 
l'hoslié, à travers les nuages qui le couvraient. 

Elle eut aussi un séraphin comme ange supplémentaire qui, 
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‘Ja Lraita à légal de sainte Térèse. « Une âme s’est aperçue, 
continue-l-elle, par l'expérience qu'elle a faite, qu'il y avait 
‘un séraphin gardien de son cœur. Ange de l'amour, il lui 
“faisdit sentir la douceur de sa présence par un amour si ra- 
“vissant qu'il lui a semblé quelquefois qu'il prenait un dard 
dont il lui faisait plusieurs plaies au cœur. Elle crut mème 
une fois n'avoir plus de cœur et ne vivre que par celui de 
l'Epoux. » 

La Mère Boulier eut aussi le changement du cœur : « Celte 
âme de qui je parle, dit-elle, a souvent senli par une heu- 
reuse expérience que l'Epoux est venu lui-même dans son 
cœur pour en remplir toute l'étendue. 11 l'inondait de ses 
grâces, mais avec une telle abondance qu’elle ne pouvait les 
contenir. Elle était obligée de lui dire amoureusement : 
Ce cœur est bien à vous, mais si vous voulez qu'il respire, 
arrêtez l'abondance de vos communications, ou donnez-lui 
plus de capacité pour les recevoir. — Quelquefois il lui a 
semblé que l'Epoux ne trouvant pas le cœur à son gré, le 
lui enlevait pour lui en donner un nouveau, tout de sa 
façon, qui n'avait point d'autre inclinalion que le cœur 
même de l'Epoux; où plutôt it lui semblait qu'il n'y avait 
qu'un seul cœur pour l'Epoux et pour l'épouse, qu'elle ne 
vivait plus, qu'elle n'aimait plus que par le cœur de son 
Epoux. » 

La Mère Boulier mourut à Dijon le 7 septembre 1683, âgée 
de cinquante-cinq ans, dont trente de profession. Dix-huit 
mois après, la bienheureuse Marguerite-Marie disait en par- 
lant d'elle à la Mère de Saumaise : « Je la crois bien haute 
dans la gloire et dans le rang de ces séraphins destinés à 
rendre un continuel hommage au Sacré-Cœur de Jésus. » Il 
est à regretter qu'on n'ait pas fait l’aulopsie de son cœur : 
on eût peut-être trouvé un autre cœur Térésien. J'en dirai 
autant de la Mère Greyfé qui fut supérieure de Marguerite- 
Marie Alacoque. Notre-Seigneur, dit celle dernière, voulut 
lui donner la mème récompense qu'à sainte Claire de Monte- 
falco. — Il est probable que Notre-Scigneur voulut la gra- 
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üfier des instruments de la Passion imprimés dans son 
cœur. La Mère Greyfié mourut à Annecy où elle fut enter- 
rée. Que si par hasard on pouvait découvrir les corps de 
la Mère Boulier et de la Mère Greyhé, et qu'ils fussent res- 
“tés incorrompus, il y aurait là une importante vérification 
à faire. 


CHAPITRE XXIV 


Marie Ock. — Marie-Angélique de la Providence. — Marie 
de Saint-Jacques. — Marie-Angélique de la Grave. — Jeanne 
Hermon de Peuprat. — Bienheureuse Marguerite-Marie 
Alacoque. — Jeanne-Bénigne Gojos, — Joseph de Cara- 
bantes. — Anne de Torrez. 


Pendant que le janséniste Arnauld d’Andilly supprimait 
dans la vie de Marie d'Oignies tout ce que Jacques de Vitré y 
rapportait de Christine l'Admirable, Dieu faisait naître à Liège 
une pauvre ouvrière qui allait reproduire en partie, au dix- 
seplième siècle, les mêmes faits surnaturels qui paraissaient 
incroyables à la secte et qu'elle voulait cacher. A l'instar de 
Christine, Marie Oek eut pour mission principale de souffrir 
pour le salut des pécheurs et la délivrance des âmes du Pur- 
gatoire. Fille d'un pauvre sellier, elle travailla pour vivre 
el sustenter ses parents, se fil recevoir à vingl-trois ans ter- 
tiaire de Notre-Dame du Carmel, et resta dans le monde, 
occupée à Loutes sortes d'œuvres pies, habitant avec sa cou- 
sine Marie Lambrecht, témoin important de toute sa vie. 
Elle fut atteinte à vingt-six ans d'une grave maladie dont elle 
fut guérie miraculeusement par une relique de saint Albert: 
huit médecins, nombre de théologiens, l'évêque en Lête, cer- 
tifièrent officiellement ce miracle de guérison. 

Après avoir conservé une bonne santé pendant quelques 
années, elle fut accablée de maux d'un autre genre; et le 
reste de sa vie ne fut qu'une longue série de souffrances sur- 
naturelles, On lui défendait d'employer pour sa guérison au- 
cun remède, lout en lui recommandant de s'en remettre 
entièrement à la Providence et à son patron et médecin saint 
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Albert. Les médecins furent obligés de reconnaître à ses 
souffrances une cause supérieure. Les douleurs corporelles 
lui survenaient le plus souvent, ou plulôl lui étaient accor- 
dées en suite des prières qu'elle avait failes au Seigneur en 
faveur de quelque grand pécheur, où d'âmes détenues en 
Purgaloire : elle s'offrait alors comme victime pour leur con- 
version ou leur délivrance, Elle eut à subir des assauts dia- 
boliques qui rappellent ceux de Christine l'Admirable : il faut 
entendre à ce sujet le confesseur de Marie Ock, qui fut en 
même Lemps son historien. 

« Elle a été enlevée plusieurs fois la nuit, hors de son Hit, 
où elle élait couchée avec sa cousine, pendant les plus grands 
froids. Elle fut plongée dans le puits de la maison, n'ayant 
sur son corps que sa chemise ; cela lui arriva plusieurs fois 
la même nuit. Après l'y avoir plongée avec des menaces 
horribles de la noyer, si elle ne cessait de prier pour les pé- 
cheurs, les démons la reliraient et la plaçaient sur le seuil du 
puils Là, ils réiléraient leurs menaces, puis la replongeaient 
trois ou quatre fois, et après l'avoir ainsi ballottée pendant 
plusieurs heures, ils la jetaient sur l'escalier de sa chambre, 
ou quelquefois la laissaient sur le bord du puits qui n'était 
pas fort éloigné. Elle relournait loute gelée à sa chambre, la 
chemise collée à son corps el raide comme une planche; ce 
n'était qu'avec une peine incroyable et avec l'aide de sa cou- 
sine qu'elle parvenail à s'en débarrasser pour prendre 
d'autres vêtements. Par une permission particulière de Dieu, 
notre sœur dormait pour l'ordinaire d'un profond sommeil, 
lorsqu'on l'enlevait, sans quoi elle aurait assurément troublé 
Loule la maison par ses cris. J'ai dil que, pour l'ordinaire, sa 
cousine dormait en ces occasions; mais il arrivait quelque- 
fois qu'elle se réveillail, luttait contre le démon pour retenir 
noire sœur, el devenait réellement plus forte que lui, d’une 
force que Dieu lui communiquait.…. Notre sœur a été aussi 
très souvent jelée où roulée dans les neiges et les rivières 
glacées, el je dis si souvent que, lorsque le lendemain matin 
lle m'en écrivait, selon Je commandement que je lui en avais 
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fait, elle disait simplement qu'elle avait encore eu son exer- 
cice ordinaire... Les mauvais traitements dont je viens de 
parler ne furent pas les seuls que les démons lui firent 
souffrir; ils la frappaient à coups de poingts, de bâlons, et 
la souffletaient. Dans deux occasions où elle priait Dieu pour 
deux personnes que j'ai connues, un diable lui asséna sur la 
figure des coups de poingls avec une telle force qu'il lui cassa 
deux dents. Je conserve ces deux fragments enchassés dans 
une boîte en forme de cœur, » 

Marie Ock connaissait la conversion des pécheurs par des 
visions qui les lui montraient dégagés des bèles horribles 
qu'elle avait aperçues autour d'eux une première fois. Alors 
ses souffrances expialoires cessaient: on la voyait avec 
étonnement passer lout à coup, comme par miracle, d’une 
extrémilé de maladie à une santé parfaite. Quand les âmes 
pour lesquelles elle avait prié ou soufert, étaient délivrées du 
Purgaloire, elle le savait toujours par leur apparition et leurs 
remerciments. Rien de plus instructif que les précautions 
prises par le confesseur au début, pour s'assurer de la réalité 
de loutes ces apparilions d'âmes qui venaient réclamer les 
prières de la tertiaire du Carmel, « Je fis passer, dit-il, la 
première apparition au crible de la plus sévère critique. Je 
témoignai d'abord une entière incrédulité. Dans le fond pour- 
tant, je voyais des signes assez évidents de la réalité de celte 
apparilion, et j'ordonnai à la sœur d'exiger que celle âme 
déelarät et confessät pour quels sujels elle était retenue dans 
les flammes et pour combien de Lemps elle y était; qu'elle 
fil des actes d'adoration à la très sainte Trinité, au Verbe 
incarné ; je recommandai encore à la sœur de lui faire pro- 
noneer souvent et distinetement ces mots adorables qui font 
trembler les démons : Verbum caro factum est. ; de lui faire 
adorer la justice de Dieu sur elle-mème et sur Loutes les créa- 
tures, de lui faire prendre de l'eau bénite ; d'allumer trois au 
quatre fois des cierges qui élaient dans la chambre de la 
sœur. L'âme fit tout cela sans aucune difficulté, se proster- 
nant, Méchissant les genoux devantles sainlis images quise 
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trouvaient dans la chambre; sur l'ordre de la sœur, elle 
alluma les cierges, et tous en même temps se trouvèrent 
allumés, sans que l'on vit d’où venait le feu. J'ai vu cela une 
fois de mes propres yeux, et pour plus grande assurance, je 
voulus les bénir selon la rubrique prescrite par l'Eglise, et 
j'ordonnai qu'elle prit un de ces cierges à la main pour faire 
amende honorable à Dieu pour ses péchés, et tout cela avant 
que notre sœur se chargeät d'accomplir aucune des choses 
qu'elle demandait et qui étaient assez pénibles et onéreuses, 
comme des voyages, des jeûnes, des abstinences, etc. Après 
avoir fait connaître ces épreuves à deux docteurs et théolo- 
giens éminents, ils me dirent que je ne devais plus avoir au- 
cun doute ; de sorte que je permis à la sœur Marie de faire ce 
qu'on lui demandait et de le promettre à la première appari- 
tion. Elle fit celte promesse et vint ensuite me dire qu'il lui 
serait impossible d'expliquer la joie que cette âme lui té- 
moigna à celle nouvelle, et qu'elle lui demanda sa main pour 
assurance: mais notre sœur, par frayeur peut-être où plutôt 
par un inslinet de Dieu, la refusa, et l'âme lui dit que vérita- 
blement elle avait bien fait de la refuser, parce qu'elle eût 
été brûlée et longtemps incommodée, et qu'en pareil cas le 
mieux élait de donner son mouchoir où autre objet sembla- 
ble. La première chose que cette âme demandait, c'était un 
pèlerinage à Notre-Dame de la Sarte. Je m'y rendis aussi 
pour voir comment la chose se passerait... Je célébrai la 
messe dans cette chapelle miraculeuse... Sur la fin de la 
messe, celle âme vint remercier notre sœur, disant qu'elle 
allait jouir de Dieu. » 

Ecoutons encore le confesseur racontant les précautions ‘ 
qu'il prit pour contrôler les visions extatiques de Marie Ock. 
« Pour plus grand éclaireissement, plusieurs fois je me suis 
trouvé auprès d'elle pendant ses extases. J'ai lâché par toutes 
sortes de voies d'en connaître la réalité, Je n’entendais pas à 
la vérité les choses qu'on lui disait, mais j'entendais les de- 
mandes et les réponses qu'elle faisait ; et j'y apportais loute 
l'attention de mon esprit pour les bief retenir. Il faut obsër- 
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ver que, pendant ses exlases ou ravissements, elle demeurait 
constamment raide et immobile comme une pierre. Lorsque 
ensuite elle en était revenue, je lui faisais rendre un compte 
exact des choses qu’elle avait vues et qu'on lui avait dites : et 
je trouvais qu’elles s'accordaient parfaitement avec les in- 
terrogalions et les réponses que je lui avais entendu faire. 
J'ai employé encore un autre moyen qui me paraît plus sûr : 
comme je la conduisais en Lout par les sentiers de l'obéissance, 
lorsque je m'apercevais qu’elle était au plus fort de ses ex- 
tases et entretiens avec Jésus-Christ, la Sainte Vierge, saint 
Albert ou autres saints, alors, sans faire aucun signe ni mou- 
vement extérieur, sans prononcer aucune parole, je donnais 
l'ordre mentalement, dans mon esprit, à toute la compagnie, 
quelle qu'elle fût, de se retirer, de quitter celte conversation, 
cet entretien avec la sœur, et aussitôt ils la quiltaient el se 
retiraient, disant : « Votre Père nous commande de nous re- 
tirer : il faut obéir. Adieu, apprenez aussi à obéir. » Cela est 
arrivé deux ou trois fois à saint Albert el à sainte Térèse, et 


la sœur, revenue de son extase, se plaignait doucement à 
moi de ce que je la privais d'une conversation aussi agréa- 
ble. » 


Presque en tout temps, Notre-Seigneur faisait part à la 
sœur Ock des douleurs et des fgurments de sa Passion, et 
particulièrement dans les jours où l'Eglise en célèbre la mé- 
moire. Pendant la Semaine-Sainte des années 1653 et 1655, 
elle eut le couronnement d'épines ; elle en ressentit vive- 
ment les piqûres jusqu'aux yeux ; les douleurs furent excessi- 
ves ; elle fut alors totalement privée de la vue. Différentes 
fois, elle était flagellée si violemment que sa cousine, Lémoin 
habituel, s'en apercevail aux mouvements et aux contrac- 
tions de son corps; ce supplice durait une heure entière ; les 
marques et contusions en restaient sur la peau. Elle fut une 
fois crucifiée en présence de sa cousine ; elle la vit se jeter à 
terre, les bras et les jambes élendus comme sur une croix ; 
les pieds et les mains étaient cloués; la commotion et los 
convulsions de tous sës membres témoignaient des douleurs 
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qu'elle devait éprouver. Sa cousine vit parfaitement les mar- 
ques ou sligmates de ce crucifiement, qui demeurèrent long 
temps visibles aux pieds et aux mains. La marque du coup 
de lance lui resta aussi au côté droit : elle était de la gran- 
deur d’un éeu. Un jour que la sœur Ock assistait à un sermon 
sur la Passion, elle éprouva successivement dans son corps 
Loutes les souffrances du Sauveur, à mesure que le prédica- 
Leur les représentait dans son discours, de sorte qu'elle se 
-sentit tour à tour liée, garrottée, soufiletée, flagellée, cou- 
ronnée d'épines, chargée d’une croix et crucifiée. Ces dou- 
leurs lui durèrent loute la journée, avec des marques visibles 
aux différents endroils du corps. 

Parmi les faveurs signalées que la sœur Ock obtint du 
ciel, il faut compter surtout les fréquentes communions 
-qu'elle reçut par le ministère des anges et des saints. Le plus 
souvent, c'élait saint Albert qui lui administrait l’auguste 
sacrement; souvent aussi saint Ignace, saint François-Xa- 
vier, saint Louis de Gonzague; quelquefois mème Notre-Sei- 


gneur Jésus-Christ, parfois les anges et parliculièrement son 
ange gardien. La cérémonie élail solennelle : elle avait lieu 
au milieu des elartés célestes qui venaient inonder la cham- 


bre de la malade. 

Comme nombre de sligmglisées, Marie Ock eut le don de 
prophétie et de discernement des esprits, en outre l'échange 
du cœur: elle mourut le 13 oelobre 1684, à l'âge de soixante- 
deux ans et fut enterrée dans l’église des Carmes, 


Nous devons au pieux Henri Boudon la remarquable vie 
-de’ la Mère Marie-Angélique de la Providence. Il -én fut le 
directeur, ce qui crédite singulièrement les faits surnaturels 
qu'il va raconter. Au fond, son livre est un véritable traité de 
mystique appliquée à une personne de grande saintelé, qui 
ne vécut que pour compalir, expier et adorer. Laissons parler 
l'auteur. ? 
« Les combats que notre sœur a eus avec les démons ont 
sété grands. Hs commencèrent Pattaquét par des ‘moive- 
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ments d'une peur extraordinaire qu'ils lui causèrent. L'un 
d'eux lui parut sous la forme d'un chien terrible ; il avait des 
yeux tout de feu qu'il arrèlait sur elle, et la gueule béanle 
comme s'il eût voulu la dévorer; son corps, muni d’une 
longue queue entortillée et relevée, élait couvert d'écailles 
vertes. Durant deux ans, elle l'a vu presque toujours pro- 
che d'elle, et il la suivait partout. Les démons vinrent en- 
suite en grande troupe, tächant de l'épouvanter par leurs 
formes monstrueuses.. Les diables lui causaient une telle pe- 
santeur dans les jambes que, lorsqu'elle était debout, elle ne 
pouvait se soutenir sur ses pieds ; et, élant couchée, elle ne 
remuait ni bras ni jambes. Ce poids excessif, non seulement 
lui rendait tout le corps perelus, mais lorsqu'on voulait la 
tourner Llant soit peu, elle sa trouvait pesante comme une 
masse de plomb. Elle a eu des convulsions générales qui ont 
étonné tous ceux qui la voyaient, des agitations si extraordi- 
naires dans tous les membres du corps qu'elle frappait de sa 
tête, de ses pieds el de tout le reste de son corps les lieux où 
elle était avec tant de force, que des personnes qui étaient 
dans des maisons voisines l'ont entendue quelquefois ; on l’a 
vue des temps considérables dans ces agilations, et durant 
plusieurs semaines avec peu d'intervalle, el cela souvent l'es-” 
pace de plusieurs années. Bien des fois, elle sentait comme si 
on lui eût donné des coups de couteau dans les yeux, et pour 
lors elle en perdait l'usage, et ne voyait plus. Quelquelois 
elle se trouvait comme si on l'eût empalée. D'autres fois il se 
faisait une si forte contraction des pieds, des jambes, des mains 
et des bras, que l’on voyait tout son corps changé, et elle qui 
était assez grande, ne paraissait dans cet élat que comme un 
enfant de sept à huit ans. Son corps était plié el raccourci, en 
sorte que ses jambes étaient proches de sa lête, ce qui lui 
causait des douleurs inexplicables.…. On l'a vue tout à coup 
saisie d'un froid extrême et loute glacée, et passer en des ar- 
deurs qui la brûlaient comme du feu... Les coups que les dé- 
mons lui donnaient, paraissaient visiblement sur son Corps ; 
ils étaient si violents, qu'elle a cru plusieurs fois qu'elle en 
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mourrail.... Ce qui marque que ces peines ne venaient pas 
d’une cause purement naturelle, est qu'on la voyait passer 
lout à coup d'une extrémilé à l’autre, et qu'étant accablée par 
la violence des maux qu'elle endurait, elle en élait subite- 
ment délivrée et mise dans un état où il ne paraissait pas 
qu'elle eût rien souffert. Quelquefois, en lui donnant de l’eau 
bénite, en un inslant elle était délivrée de ses maux, et d'au- 
tres fois il semblait que cette eau la brülait.….. Le démon prit 
souvent la figure de plusieurs ecclésiastiques pour la dissua- 
der de veiller devant le Saint-Sacrement. — Marie-Angélique 
endura en outre une foule de souffrances pour expier et répa- 
rer, s'offrant comme victime. Elle eut en outre de nombreu- 
ses exlases. » 

Les démons la jetaient souvent avec violence contre les 
murailles, sans qu'il füt possible aux personnes présentes de 
les en empêcher ; ils se servaient aussi de son corps pour 
frapper le sol avec violence. 

« La sœur Marie-Angélique souffrait des peines selon la 
qualité des martyrs dont la sainte Eglise célèbre la mémoire, 
et lorsqu'on la voyait prise d'un mal violent dont on ignorait 
la cause, il suffisait, pour en connaître la nature, de remar- 
quer quelle fête l'Eglise célébrait ce jour-là, et l'on voyait vi- 
siblement que ses souffrances avaient rapport à celles des 
saints martyrs dont on célébrait la solennilé. On l'a vue le 
jour de la fête de saint Etienne, martyr, Lomber tout à coup 
par terre, et elle paraissait exlérieurement comme une per- 
sonne qui serait accablée de coups de pierres, les meurtris- 
sures en étant vues visiblement sur son corps. Le jour de la 
fèle de saint Jean l'évangéliste, on la voyait tout en feu, et 
il lui semblait qu'on la plongeail dans une chaudière d'huile 
bouillante et que toutes ses entrailles étaient brûlées. Elle 
souffrait extraordinairement le jour de la fête des saints Inno- 
cents, de sorte qu'il semblait qu'elle allait à tout moment ex- 
pirer ; elle pensait avoir le corps percé de flèches de loutes 
parts le jour de la fête de saint Sébastien, et on l'a vue ce 
jour-là les bras liés derrière ses épaules par une force invin- 
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cible, de telle manière qu'on ne pouvait pas les meltre dans 
leur état ordinaire. Elle endurait de cruels tourments aux 
mamelles le jour de sainte Agathe ; ses douleurs étaient ex 
mêmes à la fète de Notre-Dame de Pitié. Le jour de la fête de 
saint Pierre, elle paraissait exlérieurement avec des marques 
qui avaient rapport avec une personne qu'on aurait crucifiée. 
Et le jour de saint Laurent, on voyail sa chair comme toute 
rôlie, ce qui surprenait ceux qui en ignoraient la cause. Elle 
endurait à la fête de saint Barthélemi des tourments que l'on 
ne peut pas dire; mais ses supplices augmentaient lorsque 
dans un mème jour l'Eglise célébrait la mémoire de plusieurs 
saints martyrs... Elle a déclaré à son directeur que souvent 
on lui perçait le côté comme avec un dard, et son côté en pa- 
raissait visiblement enflé d'une manière extraordinaire ; il ui 
semblait quelquefois qu'on lui appliquait une couronne d'épi- 
nes; d'autres fois, ce qui lui arrivait ordinairement les ven- 
dredis pendant plusieurs années, qu'on lui enfonçait des clous 
dans les mains et dans les pieds, ce qui rendait ces parties 
si douloureuses qu'elle n'y pouvait toucher qu'avec beaucoup 
de peine. » 

Notre-Seigneur apparut une fois à Marie-Angélique, lui 
toucha la tête et les membres; immédiatement elle fut prise 
de douleurs indicibles. {1 lui renouvela plusieurs fois les dou- 
leurs de sa Passion. 

Victime d’expiation, elle souffrait pour les communautés, 
les prêtres, les séculiers. Notre-Seigneur lui indiquait les 
personnes pour lesquelles il voulait qu’elle expiàt. Lorsqu'elle 
souffrait pour les avares, elle était prise d'horreur de la pau- 
vrelé: si c'était pour la gourmandise, elle souffrait d'une 
faim canine. 

Pendant longtemps, son ange gardien l'éveilla toutes les 
nuits pour lui faire faire oraison. Grande adoratrice du Saint- 
Sacrement, elle passait la plupart de ses nuils au pied de 
l'autel. Elle fut communiée plusieurs fois miraculeusement 
pendant ces longues veilles. Nombre de saints lui apparais- 
saient fréquemment. 
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À sa mort, elle fut revètue de l'habit du Mont-Carmel avec 
le voile, et fut enterrée dans l'église des ursulines d'Evreux, 
au pied de l'autel. Elle mourut à l'âge de trente-cinq ans, le 
16 février 1685. 


Suit une tertiaire de l'ordre de Saint-Dominique, Marie de 
Saint-Jacques, morte à Naples, le 21 juillet 1688 : elle est ci- 
tée comme ayant eu la transverbération du cœur. 


Marie-Angélique de la Grave naquit le 2 août 1607, au chä- 
Leau de la Grave, dans la Limagne d'Auvergne. Elle entrait à 
l'âge de quinze ans dans l'ordre de la Visitation et fut plus 
tard appelée à fonder le monastère d'Alby, où elle mourut le 
2h mai 1689, en grande réputation de sainteté. 

« On a sujet de croire, dit l'Année sainte, que Notre-Sei- 
gneur la faisait participer à ses souffrances, du Mercredi au 
Samedi-Saint, car elle paraissait endurer alors des maux 
incompréhensibles. A la voir, on aurait jugé qu'elle allait 
expirer. Le samedi, elle recouvrait sa parfaite santé ; la joie 
la plus vive inondait son âme... 

» La veille de Noël 1683, comme celte chère sœur s’appro- 
chait de la grille pour communier, l'hostie s'échappa de la 
main du prêtre après le Domine, non sum dignus, et vint 
se placer d'elle-même sur ses lèvres : la religieuse qui la sui- 
vait aperçut le prodige, aussi bien que plusieurs personnes 
séculières qui élaient dans l'église. Le bruit s'en répandit 
promptement dans la ville, et le prêtre, témoin du fait, l'as- 
sura publiquement. Après celte grâce insigne, Notre sœur 
Marie-Angélique fut plongée durant trois jours dans un re- 
cueillement si profond qu’elle ne pouvait ni parler ni manger, 
sans se faire une extrême violence. Interrogée sur ce qui 
s'élait passé, elle répondit : « Jésus-Christ aime l'abaisse- 
ment; dans l'Eucharislie, il cherche à s'humilier, et il n'a 
daigné venir à moi, que parce que je suis la plus indigne des 
créatures, » — Cinq fois encore, Notre-Seigneur la gratifia de 
la même manière. Les ecclésiastiques qui disaient alors la 
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messe, le certifièrent, et elle-même l’avoua à sa supérieure. 
L'une de ces faveurs fut accompagnée de circonstances bien 
extraordinaires. Pendant le saint sacrifice, la particule de 
l'hostie que l'on met dans le calice disparut sans que le prêtre 
s'en apercûl, chose qui le jela dans une étrange surprise, el 
lui fit craindre que Dieu n'eût voulu par là punir quelque 
faule où il était tombé sans le savoir. Cel événement le préoc- 
cupa loute la journée, mais il n’en parla point el se contenta 
de prier inslamment Notre-Seigneur de lui faire connaître 
ce qu'élait devenue la sainle parcelle, Le lendemain matin, 
notre chère sœur le fil appeler et lui dil: « Monsieur, soyez 
en repos sur ce qui vous est arrivé hier en célébrant ; ce 
n'est point, comme vous croyez, en punition de vos fautes : 
apprenez que Dieu voulant favoriser une personne que je 
.ne puis nommer, l'a communiée miraculeusement de celte 
partie de lhoslie dont la disparition vous a lant troublé. » 


Au 1% septembre 1690, mourut une tertiaire dominicaine 
peu connue, Jeanne Hermon de Peuprat, née à Quimperlé. 
Elle avait senti imprimer dans son cœur une croix qui lui 
causa une douleur extrème; celte douleur se renouvela à 
chaque Semaine-Sainte, pendant huit à neuf ans, ainsi qu'elle 
le raconta à son confesseur par obéissance. 


Quelques semaines après, la bienheureuse Marguerite- 
Marie Alacoque entrait dans la gloire, Sur cette terre, elle 
recul les révélations du Sacré-Cœur : il en sera longuement 
question dans la seconde partie de cet ouvrage, où tout un 
chapitre est consacré à l’histoire de cel événement surna- 
turel, un des plus grands du monde. 

Marguerile-Marie naquit le jour de sainte Madeleine 1647, 
au Terreau, et fut baptisée dans la paroisse de Verosvres, au 
département de Saône-et-Loire : c'est presque le cœur de la 
France. La vie Surnaturelle commença pour elle, loute petite 
enfant : elle prit surtout son développement au monastère 
de la Visitation de Paray-le-Monial, où elle fut admise le 
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22 juillet 1671. La confidente du Sacré-Cœur a été réellement 
stigmalisée. 

Un an après sa profession, en 1673, Notre-Seigneur lui fit 
don de sa couronne d’épines, en la lui posant lui-même sur sa 
tête. Dès lors, elle s'y sentit transpercée comme par des 
pointes acérées, avec des élancements qui redoublaient lors- 
qu'elle essayait de l'appuyer; elle. n'avait de répit ni jour 
ni nuit; les douleurs persistèrent jusqu'à la fin de sa vie. 

Le Seigneur prit un jour le cœur de Marguerile-Marie, le 
mit dans le sien, puis Je lui rendit, en lui disant: « …. Pour 
to laisser une marque que la grâce que je Le viens de faire 
n'est point une imagination et qu'elle doit être le fondement 
de toutes celles que je veux encore Le faire, quoique j'aie re- 
fermé la plaie de ton côté, la douleur pourtant L'en restera 
toujours. » Le Fils de Dieu, dit le Père Croiset, historien de la 
Bienheureuse, lui donna son cœur de la mème manière qu'il 
l'avait donné à sainte Catherine de Sienne, lui ayant pris le 
sien qu'il purifia et qu'il embrasa de son pur amour, comme 
il avait fait à cette grande sainte. Il voulut lui laisser, comme 
à sainte Térèse, une preuve continuelle et sensible de cette 
grâce extraordinaire par une douleur de côté très sensible 
que nul remède humain n'a jamais pu soulager et qui l’a 
accompagnée jusqu'au tombeau. — Il est à regretter qu'à 
l'époque de la mort de la Bienheureuse, on n'ait pas songé à 
faire l'aulopsie du cœur. 

En 1674, Notre-Seigneur ordonna à Marguerite-Marie de 
faire l'heure sainte chaque semaine, dans la nuit du jeudi au 
vendredi, lui promettant de la faire participer à une agonie 
plus rude à supporter que la mort; ce qu'elle fit jusqu'à la 
fin de ses jours. — Ses souffrances étaient habituelles, acci- 
dentées plusieurs fois de maladies graves dont elle guérit mi- 
raculeusement. Le décret de béatification reconnaît en quel- 
que sorte la participation de la Bienheureuse aux douleurs de 
la Passion, lorsqu'il dit: « En méditant sur les souffrances 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, elle était touchée d'une si 
vive douleur, eltellement enflammée de l'amour divin, que 
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très souvent elle tombait en faiblesse et demeurait presque 
sans vie. » 

La Bienheureuse, dans ses lettres inédites parues en 1890, 
raconte ainsi sa parlicipalion à l'heure sainte: « Il ne se 
peu dire ce que je soullrais : car il me semblait que ce divin 
cœur versait dans le mien Loutes ses amertumes, el réduisail 
mon äüme dans des angoisses el agonies si douloureuses qu'il 
me semblail parfois expirer. » 

Le 31 décembre 1678, la Bienheureuse fil un Lestament 
célèbre qu'elle signa de son sang; en voici l'histoire ra- 
contée par elle-même : « Une fois, mon souverain sacri- 

ficaleur me demanda de faire en sa faveur un testament 

écrit, où une donation enlière et sans réserve, que je 
lui avais déjà faile de bouche, de tout ce que je pourrais 
faire et souffrir, el de toutes les prières et biens spiri- 
tuels que l'on offrirail pour moi, soit pendant ma vie, 
soit après ma mort. I m'ordonna de demander à ma supé- 
rieure si elle voulait bien écrire elle-même cet acte... Ma 
supérieure voulut bien le faire elle-même. Je le présentai à 
cel unique amour de mon âme; il me lémoigna l'agréer 
beaucoup, el me dit qu'il en voulait disposer selon ses 
desseins…... Mais puisque son amour m'avait dépouillée de 
tout, il voulait que je n'eusse d’autres richesses que celles 
de son Sacré-Cœur, Il m'en fit à l'heure mème une dona- 
tion qu'il me fit écrire de mon sang et me la dicta lui- 
mème. Je la signai ensuite sur mon cœur avec un canif 

dont je me servis pour y graver son sacré nom de Jésus. Il 

me dit... que pour reconnaître celle qui avait dressé ec 

testament en sa faveur, il voulait lui donner la même ré- 
compense qu'à sainte Claire de Montefalco !. » 

Un aa environ après avoir écrit sur la région du cœur le 
nom de Jésus, la Bienheureuse en raviva l'empreinte avec la 


1. Cette récompense devait être probablement l'impression des instru- 
ments de la Passion dans le cœur, ce dont avait été gratifiée sainte Claire 
de Montefalco ; il est à regreller qu'à la mort de la Mère Greffié, on 
n'ait pas examiné l'intérieur de la poitrine. Cela en valait la peine. 
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flamme d'une bougie; de là des plaies très douloureuses 
qu'elle fut obligée d’avouer à sa supérieure. La Mère Greffié 
lui dit qu’elle y ferait faire quelque remède. Craignant d'être 
forcée de montrer sa poitrine, la Bienheureuse demanda à 
Dieu de la guérir : « Notre-Seigneur, dit-elle, fut touché de 
ma peine à donner connaissance de cela : il me promit que 
le lendemain je serais guérie. Je le fus effectivement. Mais 
ne l'ayant pu dire à ma supérieure, elle m'envoya une 
sœur portant un billet de sa part, qui marquait que c'élail 
à elle que je devais montrer mon mal. Comme j'élais 
guérie, je crus que je pouvais me dispenser de celle 
obéissance, jusqu'à ce que je pusse parler à notre Mère, ce 
que je fis promplement, pour lui dire que je n'avais pas 
accompli ce que portait son billet, parce que j'étais guérie. 
Elle me reprit et me traila suivant ce que Notre-Seigneur 
lui inspira en me faisant perdre la sainte communion. Elle 
ordonna de montrer à celle sœur le mal que je m'élais 
l'ail, ce qui me causa une grande confusion. Notre-Seigneur 
me dit ensuile qu'en punition de ma faute, non seulement 
l'impression de ces noms sacrés dont la gravure m'avail 
coûté si cher, ne paraîtrait plus, mais encore les précé- 
dentes qui jusque-là avaient paru fort bien marquées. » 
Ce fut la sœur Madeleine des Escures qui fut chargée d’ins- 
pecter la poitrine de la Bienheureuse, Il ny avait plus que 
des croûtes desséchées, le saint nom de Jésus restant parfai- 
lement gravé en grands caractères. A la mort de Marguerite- 
Marie, la mème sœur, assistée d'autres compagnes, chércha 
en vain sur la poitrine les traces qu'avaient dû laisser le fer 
et le feu et qu'elle avait si bien vues; il n'en restait aucune. 
La prédiction de Notre-Seigneur s'élait accomplie. 
Marguerile-Marie ne fut pas exemple des assauts diaboli- 
ques. Notre-Seigneur l'averlit un jour que Satan la Lenterail, 
à la réserve des tentations d'impureté. « Je ne lardai guère, 
» dit Marguerite-Marie, d'entendre les menaces de mon per- 
» sécuteur; car s'élant présenté à moi sous la forme d'un 
» mort épouvantable, les yeux étincelants comme deux char- 


où — 

» bons, grinçant des dents contre moi, il me dit: « Maudite 
que tu es, je l'attraperai, et si je puis une fois Le Lenir en 
ma puissance, je Le ferai sentir ce que je sais faire; je te 
poursuivrai partout. » Il me fit plusieurs semblables me- 
naces; je n'appréhendais pourtant rien, lant je me sentais 
fortifiée en dedans... On me mit en ce temps-là à l'infir- 
merie, Dieu seul connaît ce que j'eus à y soullrir….. sur- 
tout du démon, lequel me faisait souvent tomber et rompre 
tout ce que je tenais entre les mains, et puis se moquail de 
moi, me riant quelquefois au nez: «, Oh ! la lourde ! tu ne 
feras jamais rien qui, vaille.... » Un jour, il me poussa du 
haut d'un escalier, comme je Lenais une pleine terrine de 
feu. Il ne s'en répandit poial, el je me trouvai au bas 
sans m'être fait aucun mal, bien que ceux qui me virent 
tomber crussent que je m'étais cassé les jambes. Je sentis 

» mon fidèle gardien qui me soutint. » Notre-Seigneur en 

effet avait donné à la Bienheureuse un ange spécial chargé de 

la protéger, Aux procédures de 1715, trois religieuses de 

Paray déposèrent que, plus d'une fois, au chaufoir commun, 

elles lui avaient vu ôter son siège par une main invisible, et 

elle tombait à terre. « Il faut que le démon s’en mêle, » lui 
disait une sœur; la Bienheureuse ne répondait que par un 
sourire et reprenait son siège. 

Quoique le mot extase ne soit pas prononcé une seule fois 
dans sa première vie par le P. Groiset, ainsi que dans celle 
faite par les religieuses ses contemporaines, Marguerile-Marie 
n'en fut pas moins extalique et grande exlatique; ce qui 
ressort du reste du mémoire écrit par la Bienheureuse elle- 
mème. En aurait-il pu être autrement avec les visions fré- 
quentes de Jésus crucifié qu'elle eut avant son entrée en re- 
ligion, et plus lard avec les communicalions célestes de 
toutes sorles qui lui furent faites, surtout avec la présence 
divine habituelle qui dura loute sa vie religieuse, et dont elle 
parle dans l’écril imposé à son obéissance : « Dieu me gr 
» lifia, dit-elle, de sa divine présence, mais d'une manière 
» que je n'avais pas encore expérimentée... Je le voyais et 
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je le sentais lout proche de moi ; j'entendais sa voix; et lout 
cela beaucoup mieux que si c'eûl été par les sens corporels ; 
car j'aurais pu me distraire de l'impression de ceux-ci, et 
m'en détourner, mais je ne pouvais mettre d’empêèchement 
à ces autres sensations, où il n’y avail rien de ma partici- 
pation…. Notre-Seigneur m'honorait souvent de ses entre 
liens: quelquefois comme un ami, quelquefois comme un 
époux. quelquefois comme un père blessé d'amour pour 
son enfant unique... Mon souverain Seigneur continuait 
loujours à me gralilier de sa divine présence actuelle ét 
sensible, comme je l'ai dit ci-dessus. Il m'avait promis que 
ce serait pour loujours, et, en effet, il ne m'en privait pour 
aucune faute que je commisse. » : 

Pendant sa retraite de 1684, Marguerite-Marie reçut l'En- 
fant Jésus des mains de sa Mère et le porta longlemps dans 
ses bras. Elle fit preuve en maintes occasions d’un esprit 
prophélique remarquable; même elle prédit l'époque de sa 
mort qui arriva le 17 octobre 1690, à Paray-le-Monial. Cette 
pelite ville lui doit aujourd'hui un renom immortel. 


Les révélations faites à la bienheureuse Marguerite-Marie 
furent communiquées dès son vivant, par voie surnaturelle, à 
une simple sœur converse de la Visitation de Turin, sœur 
Jeanne-Bénigne Gojos. — Il est certain, dit son historien, 
qu'en l'année 1687, elle me fit connaître plusieurs grâces de 
notre sœur Marguerite-Marie Alacoque, dont on ne parlait 
encore nullement dans nos pays. Elle me dit que c'était une 
pérsonne par qui Dieu serait glorifié et qu'elle enseignerait 
dans l'Eglise une dévotion très profilable. 

« Le Seigneur, dit encore l'Année sainte, récompensa Pé- 
nigne par des faveurs lellement extraordinaires qu'on n'en 
voit pas de plus rares dans la vie des saints, » 

Elle était née en 1645 à Véronay, près Genève; à l’âge de 
vingt ans, elle fat admise au monastère d'Annecy à titre de 
sœur domestique; trois ans après, Me de Chantal l'em- 
menait ‘avec elle pour aller: fonder lé monastère de Turin. 
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Peu de temps après sa profession, jetant par hasard sa vue 
sur un crucifix, elle fut à l'instant élevée à une vue profonde 
de la grandeur et de la sainteté de l'adorable Crucifié, et en- 
flammée par un sentiment d'amour et de compassion Lrès 
intime; ce fut la première grâce d'impression, disait-elle, 
qu'elle reçut de la sainte passion de Notre-Seigneur Jésus+ 
Christ; elle lui fut faile par les traits d’une pure lumière 
qu'elle vit partir de l'image de ce Dieu mourant d'amour: 
Cette faveur lui fut souvent renouvelée avec des douleurs si 
vives qu'elle n'aurait pu les supporter sans la force surna- 
turelle qui lui était départie. ; "1 

« Un jour, raconte-t-elle, me trouvant extrémëment op- 
pressée de mes souffrances el de la vue de mes infidélités, 
j'allai me jeter aux pieds de Jésus au Saint-Sacrement: J'éle- 
vai mes regards sur le crucifix qui est au-dessus dé la grille 
du chœur. Je me vis alors moi-même à l'ombre de cet adora- 
ble Crucifié, attachée à sa croix par les mêmes clous qui l'y 
tenaient. De certains rayons éclalants et d'une beaulé mer- 
veilleuse sortant de ses plaies, pénétraient mes mains el mes 
pieds, et me causaient de vives el surnaturelles douleurs, 
sans que je puisse dire que j'ai souffert véritablement, tant 
ces douleurs mêmes étaient accompagnées et suivies d'une 
douce et divine onélion et d'une ardeur d'amour des’ plus 
désirables. » 

Les douleurs de la Passion lni furent souvent renouvelées. 
« Tout ce que je puis dire, a écrit Bénigne, c'est qu'on ne 
peut sans miracle porter et soutenir la moindre part de ces 
martyrisantes douleurs. » 

« Un jour, raconte son historien, le céleste Epoux là tira 
hors d'elle-même, et lui darda un trait d'amour qui blessa 
l'intérieur de son cœur si profondément et si douloureusement 
qu'elle m'a assuré avoir été trois heures comme morte, Elle 
fut trouvée en cet élat appuyée à son lit par quelques sœurs 
qui, la voyant si pâle et si accablée, se mirent en devoir de 
la secourir; mais une d’entre elles soupçonna la cause d'un 
mal si désirable par l'air tout céléste qui paraissoit sur son 


— 9360 — 
visage, el engagea les autres à la laisser reposer. Ainsi cette 
épouse ne fut point éveillée jusqu'à ce qu’elle le voulut bien. 
La cloche qui tinta la messe de communauté la rappela à ses 
sens, comme il arrivait d'ordinaire qu'un exercice commun 
venant à sonner, la trait de ses ravissements, pour qu'elle 
ne manquât pas à l’observance. » 

Pendant le saint sacrifice, elle se crut permis de dire à son 
Epoux : « Vous avez blessé mon cœur, Vulnerasti cor meum, » 
et aussitôt elle rentra dans son ravissement, ce dont s’aper- 
çut Loute la communauté, Dès ce moment, elle commença à 
désirer vivement la mort pour être tout unie à son souve- 
rain Amour. 

C'est vers ce temps que Notre-Seigneur lui donna l'intel- 
ligence du sens lilléral et mystique des paroles de l'Ecriture 
qu'elle entendait lire ou chanter ; il faut noter que jamais de 
sa vie elle n'avait lu le latin et n'en comprenait pas un mot. 

Dans l’année 1649, Bénigne fit une grande maladie pen- 
dant laquelle Notre-Seigneur mit un ange à son service 
qu'elle garda toute sa vie; elle en eut un autre plus lard. 
«Mon Epoux, dit-elle, me destina un second ange gardien 
qui, ainsi que le premier, me suivait partout jour el nuil. Je 
me trouvais Loujours au milieu de ces deux personnages de la 
cour de mon Roi, et j'avais le bonheur de les voir sans cesse 
à mes côtés; leur beauté était ravissante et je ne crois pas 

mque mon imagination eût aucune part à cette grâce. Non, 
‘cette vue était au-dessus de loute intelligence, et les sens n'y 
sauraient atteindre. Leurs habils el leurs représentations 
étaient comme une pure lumière d'une splendeur que celle 
des astres égale pas. J'étais instruile par ces deux angéli- 
liques esprits. J'en élais aussi consolée, corrigée, excilée, 
avertie, servie même el honorée de leur entretien d'une façon 
toute familière, » 

Un nouvel effet de la miséricorde de Dieu fut la grâce tout 
à fait singulièpe-dont il favorisa sa chère Bénigne, en la fai- 
sant jouir pendant trois ans de la vue sacrée de son humanité 
adorable par une présence si intime, si parfaite el si évidente 
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à l'œil intérieur de son âme, qu’elle ne pouvait s'énoncer sur 
cet état qu'avec un saint transport d'amour el d’admiration 
pour la bonté infinie. 

Plus tard, elle reçut une faveur insigne, assez rare dans la 
vie mystique des saints. « Un jour, dit-elle, comme je erai- 
gnais que mes infidélités ne me fissent délaisser de Notre- 
Seigneur, sa sainte Mère m'envoya à la communion, à laquelle 
je reçus des grâces indicibles, comme elle me l'avait promis. 
C'est depuis ce jour que la merveilleuse durée des sacrées 
espèces sacramentelles me fut accordée. » 

Notre-Seigneur instruisit souvent son épouse, en marquant 
lui-même dans ses livres de lecture, par un cordon d'or, les 
endroits qui pouvaient lui être utiles. La première fois que 
celte grâce lui fut faite, ce fut au sujet des lettres de saint 
François de Sales. Elle dit qu'elle n'avait jamais ouvert ces 
livres, sans que ce beau cordon lui marquât la feuille qu'elle 
devait lire, et qui était infailliblement pour elle une source 
de vie et un trésor de grâces. 

L'Epoux céleste lui fit connaitre plus tard une âme. qui le 
servait comme elle et qui l’adorait plusieurs fois dans la nuit : 

tail la sœur Marie Villani, religieuse du grand ordre de 
Saint-Dominique, en la ville de Naples. Bénigne se lia sainte- 
ment par un nœud de charilé à celle âme favorisée comme 
elle par le divin Epoux. Cependant elle n'avait eu aucun in- 
dice ni du nom ni de la qualité de celte grande servante de 
Dieu. Mais, dit l'historien, — sa vie nous fut communiquée 
plus tard, avec condition qu'on en ferait la lecture au réfec- 
loire. Dès que notre humble sœur entendit le nom de cette 
vénérable et illustre épouse de Jésus, elle fut transportée 
d'une sainte joie. Elle pria quelque sœur de lui faire en par- 
lieulier la lecture -de celte vie, surtout des chapitres qui 
avaient plus de rapport aux grâces dont elle était pareillement 
favorisée ; elle y trouvait souvent çe beau cordon d'or dont 
nous avons parlé et qu'elle n'avait plus vu depuis longtemps. 

Les assauts diaboliques ne manquèrent pas à Bénigne. Un 
malin, après la communion, Notre-Seigneur l'avertit que le 
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démon avait contre elle une rage horrible, et que, pour le 
confondre, il lui permettrait de l’'attaquer furieusement, Il lui 
promettait en même temps son assistance. Le diable, laissé 
ainsi en liberté, tenta plusieurs fois de lui ôter la vie, en la 
ballant rudement et lui faisant mille maux, Quand elle allait 
dans les caves, il tâchait de l'épouvanter en lui faisant voir 
d'horribles bêtes qui couraient sur les lonneaux, comme 
pour les renverser, ou bien qui se jelaient sur elle pour 
l'étrangler. Une autre fois, ce misérable s'avisa de l'inquiéler 
en coupant les boîtes des tonneaux, et en mellant toute chose 
en désordre dans sa dépense ; mais il n’eut jamais le pouvoir 
dé rien gâler, ni de faire répandre une seule goutte de vin. 

Bénigne a raconté elle-même ses assauts diaboliques dans 
ses écrits: « Hélas! dit-elle, en mème temps que je marchais 
au milieu de mes deux anges, jouissant de leur présence visi- 
ble, j'étais aussi tristement affligée par la vue des démons qui 
se Lenaient autour de moi, en forme de petits monstres affreux 
qui faisaient d'horribles choses, eriant : « Nous te ferons 
périr, nous Le ferons pécher. » [Is me suivaient quelquefois 
des jours entiers ; ce n'est qu'au chœur qu'ils me laissaient 
et où ils ne pouvaient entrer, car mes deux anges les enchai- 
naient d'ordinaire à la porte; mais au sortir de ce lieu de 
refuge, je les retrouvais plus enragés que jamais. Le plus 
rude dé leur traitement me fut fait la nuit que la foudre 
omba dans notre monastère, le 26 août 1672. Ils frappèrent 
sur ma tête avec une grande violence, landis que j'étais à 
genoux, priant pour que l'orage ne nuisit ni aux sœurs, ni 
à la maison; la douleur fut si vive que je crus ma cervelle 
écrasée et notre cellule abattue. 

Bénigne connut l'époque précise de sa mort : elle l'a révé- 
lée dans le livre de ses retraites qui a élé imprimé à la fin de 
sa vie, Elle était depuis trois heures dans une terrible anxiété 
d'esprit, se croyant condamnée à une éternelle séparation 
d'avec Dieu. « Enfin, dit-elle, on tira une espèce de rideau : 
je vis mon juge assisté des anges, environné de gloire, et on 
me radit avec un amour ravissant : Confide, filia, et absolve. 


Et 
Mes deux anges me reconduisirent à notre cellule. Je passai 
le reste de cette retraite dans la jouissance des plus sublimes 
faveurs, ne sachant si j'étais au ciel, ou si le ciel était des- 
cendu dans mon âme. Ce fut en cette retraite que Dieu me 
dônna connaissance que ma mort äurail liéu dabs la vingt 
troisième semaine après la Pentecôte. » 

Elle mourut le mercredi 5 novembre 1592, âgée de soixante- 
dix-sept ans, dont cinquante-sept passés en religion, au rang 
d'humble sœur domestique, alors que plus d’une fois on avait 
voulu lui donner le voile noir. Sa mort arriva précisément 
dans la vingt-troisième semaine après la Pentecôte. 


Deux années après, le 11 avril 1694, mourait dans un coû- 
vent d'Espagné, à l'âge de soixante-six ans, Joseph de Cara- 
bantes, missionnaire apostolique aux Indes. Un jour qu'il 
prèchait sur le jugement dernier avéc beaucoup dé véhé- 
mence, il se senlil frappé à la poitrine comme par un coup de 
lance. Une plaie large et profonde venait de $e produire, qui 
permettait de voir les intestins ; elle était placéé sur le côté, 
au même endroit que celle de Notre-Seigneur. On fit en Vain 
beaucoup de remèdes pour la guérir : les médecins la décla- 
rèrent incompatible avec la vie et forcément miraculeuse. Le 
Père Joseph garda celle plaie trente années durant. Le frère 
qui l'essuyait après ses prédications, lorsqu'il ‘était lout en 
sueur, affirmait avoir senti nombre de fois l'odeur la plus 
suave sortir de celte plaie. Les Indiens étaient en admiration 
devänt le parfum qui s'exhalait de sa personne. À sa mort, 
les nombreux cierges employés à ses obsèques brûlèrent 
sans se consumer ; et lorsqu'on le mit en terre, son corps 
répandit de nouveau d'incomparables parfums. 


Le xvnt siècle se clôt par une sligmatisée peu connue, Anne 
de Torrez, de famille noble, qui vécut à Anvers et fut enter- 
rée dans l'église paroissiale de Saint-Jacques. Son épitaphe 
laline, conservée dans le Recueil des inscriptions funéraires de 
la province d'Anvers, portait qu’elle véceul sans nourriture, 
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que ses membres étaient marqués des cinq plaies du Sau- 
veur, et que ses pieds surtout versaient du sang en abon- 
dance. C’est là Lout ce que j'ai pu recueillir de son histoire. 
Elle n’appartenait à aucun Ordre religieux. Ses restes furent 
transférés dans l’église de la paroisse Saint-Paul : ils se trou- 
vent dans un pelit caveau à côté des degrés du maîlre-aulel, 
au pied de la représentation du tombeau du Sauveur, avec 
celle inscription sur la pierre sépulcrale : D. 0, M. Sépulture 
‘de la pieuse Anne de Torrez, fille dévote, âgée de trente-cinq 
ans. Elle mourut le 13 janvier 1698. 


Le grand siècle a été le plus favorisé pour le nombre des 
stigmalisés : cent quatorze, sur lesquels treize du sexe mas- 
culin, A lui seul, il comprend plus du tiers des stigmatisés 
connus. Cette slatistique sera une nouveauté pour beau- 
coup de/lecteurs: une autre nouveaulé, c’est que la France 
marche presque en lêle avec son chiffre de trente-neuf. 

Comme d'habitude, les deux Ordres dominicain et francis- 
cain se partagent le plus grand nombre, soixante-douze sur 
cent quatorze, dont trente-neuf à Saint-Dominique, et trente- 
trois à Saint-François, parmi lesquels cinq à la branche ca- 
pucine. Puis viennent qualorze ursulines, neuf carmes ou 
carméliles, sept visilandines, deux bénédictines, un jésuite, 
une théatine, une conceplionisle, une augustine, une servile, 
une sacramenlaire. 

L'Italie n'a que trois stigmalisés de plus que la France. 
L'Espagne figure encore pour vingl-un ; le Portugal tombe à 
trois, tandis que l'Allemagne réunie à la Belgique n'en a 
plus que sept. — La stigmalisation aborde le Nouveau- 
Monde ; deux stigmalisés au Pérou, 

La sainteté officielle compte deux saintes, un bienheureux, 
lrois bienheureuses. Une sainte et une bienheureuse brillent 
entre toutes : sainte Madeleine de Pazzi el la bienheureuse 
Marguerite-Marie Alacoque. 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


CHAPITRE XXV 


Anna-Josepha Bintemer. — Anne-Catherime Grassi. — Mar- 
celline Pauper. — Marie-Madeleine Rialp. — Marie-Anne 
Cordier. — Jean-Baptiste de Mastena. — Elisabeth Albano. 
— Claudia de Angelis. — Anne Le Bigot. — Fialetta-Rosa 
Fialetti. — Bienheureuse Marie des Anges. — La bergère 
du Laus. — Giroloma Lobet. — Catherine de la Volonté de 
Dieu. — Gertrude-Elisabeth d’Origny. — Suzanne-Marie de 
Riants de Villerey. — Claude-François Dutronchet. 


Le dix-huilième siècle débute par deux compatientes peu 
connues : Anna-Josepha Bintemer, morte à Altdorf en Suisse, 
au monastère du liers-ordre des capucines ; Greiderer se 
borne à dire qu'elle brilla par l'austérité de sa vie, de nom 
breuses vertus, des dons extraordinaires, el qu'elle participa 
aux douleurs du Christ. 


Puis vient une autre lertiaire de Saint-François, Anne- 
Catherine Grassi, de Castelnuovo, au diocèse de Tortone. Elle 
eut souvent les visions de la Passion. Quand elle contemplait 
le mystère de la flagellation, elle suppliait les bourreaux de 
ne pas frapper Notre-Seigneur, mais de reporter sur elle 
leurs coups. Chaque fois, sa prière était exaucée; elle était 
alors commg demi-morle ; puis, revenue à elle-même, elle se 
sentail criblée de coups et battue, comme si elle avait été 
réellement flagellée, sans pourtant que les marques parus- 
sent. Au couronnement d’épines, elle éprouvait des douleurs 
excessives à la Lèle ; il lui semblait qu'elle était entourée 
d'une couronne faile des piquants les plus acérés. Elle eut 
aussi les assauls diaboliques : quand elle priait dans sa 
chambre, les démons lui apparaissaient sous la forme de 
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serpents où d'animaux hideux qui voulaient la dévorer : elle 
les mettait en fuite avec de l'eau bénite ou en les frappant 
avec son cordon ; ils disparaissaient en laissant des odeurs 
infectes. D’autres fois, ils venaient dans son oraltoire faire 
des bruits épouvantables : on entendait leurs cris. Cathe- 
rine fut consolée par nombre de visions célestes : la Sainte 
Vierge, les anges et les saints venaient la visiter, et remplis- 
saient sa cellule de parfums incomparables. Elle mourut le 
25 juin 1708. 


i une fleur de la passion que Notre-Seigneur à fait 
croître dans le champ d’une congrégation de charité fran- 
çaise et qu'il s'est plu à enrichir de dons merveilleux. Mar- 
celline Pauper n’est connue que depuis 1871, époque où a 
été publiée sa vie écrite par elle-même. en 1663 à Saint- 
Saulge, pelite ville du Nivernais, elle entra à vingt-deux ans 
dans la congrégation des sœurs de la charité de Nevers, fon- 
dée depuis cinq ans par le Père de Laveyne ; il fut son di- 
recteur; c'est lui qui l'obligea par obéissance à consigner 
par écrit les divers faits de sa vie surnaturelle. 

« N'ayant encore que six ans, raconte-t-elle, un jour de 
Noël, pendant la nuit, la très Sainte Vierge n'apparut, tenant 
entre ses bras son divin Fils auquel elle m'offrit; et lui, me 
bénissant, me prit par la main. » 

Plus tard, elle parle longuement de ses assauts diaboliques : 
« Pendant le temps de mon noviciat, le démon commença à 
attaquer à guerre ouverte, Comme je me cachais pour 
faire mes petites pénilences, je descendais la nuit dans une 
cave. Une nuit, y allant, je trouvai le démon sur l'escalier 
en forme d'un gros cochon qui grondail, la gueule ouverte. 
J'en eus grand'peur ; mais voyant que c'était mon ennemi 
qui s'opposail à ce que je voulais faire et mettant ma con- 
fiance en Dieu, je le repoussai du pied ; et comme il ne se 
retirail pas, je mis le pied dessus et je passai outre. — Quel- 
ques jours après, il me repoussa rudement pour me faire 
tomber dans un fossé plein d'eau, près du quel je passais, 
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mais je Lins ferme, et après cela il me laissa en repos quel- 
que temps. Un jour, il voulut me jeter d’un lieu fort élevé 
dans un grand fossé. Je Lombai en effet ; mais, quelques bois 
m'arrêtant, je ne descendis pas jusqu'au fond. Je n'en eus 
d'autre mal, sinon qu'il m'entra dans le bras un morceau 
de bois, que je retirai sans m'émouvoir. » 

Dix ans plus tard, en 1696, Marcelline raconte que les 
ravissements lui devinrent fréquents ; et, alors, dit-elle, 
« le démon ne manqua pas de son côté de m'attaquer de 
différentes façons. Tantôt il m'effrayait par des spectres 
horribles ; quelquefois il venait près de moi, chantant 
des airs lascifs avec des paroles obscènes. Alors, je m'ap- 
pliquais à des œuvres de pénitence. IL s'interposait pour 
parer les coups de discipline que je me donnais, disant que 
c'élait assez, que je devais me ménager pour l'œuvre de Dieu, 
qui avail besoin de moi. Alors, je m'anéantissais plus pro 
fondément. Lorsqu'il voyait que je ne l’écoutais pas, il chan- 
geait de ballerie : m'arrachant la discipline des mains, il 
m'en frappait si longlemps et si rudement, que je demeurais 
sur la place presque morte. Notre-Seigneur ne différait pas 
longtemps à me consoler, et mème à me guérir. II m'est sou- 
vent arrivé d'être couverte de plaies et d'être guérie, en un 
même jour, deux fois. » 

Et dans une lettre du 18 juin 1703: « Il y a neuf mois que 
je me trouvais dans de terribles épreuves... pendant trois 
jours de suite, je fus maltraitée de telles manières que tout 
mon corps n'élait que plaies et ma chambre teinte de sang. 
Il est vrai que la mème chose m'était arrivée déjà bien des 
fois; mais avec celte différence que, dès que j'avais com- 
munié, mes forces élaient réparées et mes plaies guéries. 
Cette fois, j’élais d'une faiblesse et d’un épuisement à ne plus 
me soulenir. Les médecins me croyaient en phlisie, Cepen- 
dant, je jouissais intérieurement d’une paix profonde, el je 
ressentais des consolations ineffables. » 

Dans une lettre du 15 octobre 1697, Marcelline rapporte 
à son directeur une autre équipée du diable, pendant un 
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voyage qu'elle faisait le jour de saint Michel : « Le cheval sur 
lequel j'étais montée me jela dans une petite rivière que nous 
passions, sans que je sache comment cela se fit. M. le Curé 
qui était avec nous, me voyant dans l'eau, s'y jela pour m'en 
tirer. Dès que je fus dehors, il pensa à me mener dans la 
maison la plus proche pour me faire sécher ; mais il fut bien 
surpris, et moi encore plus, de voir que je n'élais point 
mouillée. 

» Quelques jours après, je sus qu'une personne dont le 
salut m'était à cœur, se précipitait dans de grands péchés. 
Je m’appliquai à demander à Dieu le salut de cette âme avec 
bien de la ferveur ; je faisais pour cela des pénitences. Cela 
ne plaisait pas au démon. 11 me brisait souvent la discipline, 
la mettant en petits morceaux. Une nuit que je m'appliquais 
à cet exercice, demandant le salut de celte âme, il vint, 
sifflant comme un serpent, et, me tirant la discipline de la 
main, il la jeta bien loin. Sans m'effrayer, j'allai en chercher 
une autre ; ce qui lui en causa tant de dépit qu'il m'en servit 
bien mieux que je n'aurais pu faire. Je crois qu'il y fut con- 
traint par l'ordre de Dieu. Quoi qu'il en soit, il s’en acquitla 
‘assez bien. » 

Ce fut le 26 avril 1702 que Marcelline Pauper reçut les 
sligmates. Trois semaines auparavant, un sacrilège avait été 
commis dans la chapelle : on avait volé le saint ciboire, et 
répandu sur l'autel les hosties consacrées. Marcelline avait 
un grand désir de réparer cette profanation : elle fut servie 
à souhait, el maintenant laissons-la raconter elle-même com- 
ment elle fut stigmalisée. 

« A neuf heures du soir, Notre-Seigneur se saisit de toutes 
les puissances de mon âme, les enivrant du saint amour : 
Il faut, dit-il, expier l'outrage qui m'a été fait dans le sacre- 
ment de mon amour. — Je ne répondis autre chose que ces 
paroles : Me voici, mon divin Maitre : faites de moi selon votre 
bon plaisir ; recevez-moi comme une victime de votre justice et 
de votre amour. Je fus dans le moment étendue en croix 
avec tant de force, qu'il me semblait qu'on m'arrachait les 
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membres d'avec le corps. Je sentis des douleurs très grandes 
dans les mains, dans les pieds et au côté, non moins que si 
on m'eût enfoncé un fer à grande force. J'avais la lête prise et 
serrée comme dans un cercle de fer, qui me causait dans le 
crâne des douleurs inconcevables. Comme j'étais étendue 
avec force, il me semblait avoir la poitrine ouverte et les 
épaules séparées. Je sentis aussi dans tout mon corps de très 
grandes douleurs ; et, dans la bouche, une amertume que je 
ne peux exprimer. Comme cela arriva subitement et que ces 
douleurs extrèmes me faisaient jeter quelques cris, mes 
sœurs et ces dames s'approchèrent de mon lit et me virent 
en cel élal, car mes mains étaient sorties du lit; elles vou- 
laient me les remeltre, mais les.bras et les jambes étaient si 
raides, qu'on me les aurait plutôt rompus que pliés. C'était 
la même chose pour les pieds el les jambes, j'avais perdu 
toute connaissance pour l'extérieur. Cependant la nature qui 
souffrait de grands maux s’en plaignait ; car on dit que je me 
plaignais continuellement. 

» Cette opéralion dura trois heures. Après quoi, je me 
trouvai relâchée de cette posture si gênante, mais ce ne fut 
que pour un moment ; car mon divin Epoux me dit: Ma fille, 
veux-tu en souffrir encore autant pour les pécheurs ? — Je 
l'acceptai dans le moment, et même avec des paroles articu- 
lées….. Je fus donc dans le même moment tirée avec grande 
force. Ceux qui étaient présents entendaient comme un cra- 
quement dans mes os. Je soufris les mêmes douleurs que je 
viens de dire, et j'éprouvais de temps en Lemps de certains 
délaissements dans la nature, qui m'auraient fait mourir, si 
cela avait duré un demi-quart d'heure... Il n'est pas possible 
de n'expliquer clairement et de dire ce qui se passait en moi ; 
ce sont des choses ineffables. Il est plus aisé de le ressentir 
que d’en parler... Cette seconde opéralion dura trois heures ; 
et lorsque je revins à moi, j'élais comme brisée et si épuisée 
que je n’en pouvais plus. Mes bras étaient encore si raides 
que je ne pouvais les rappeler. I fallut bien du Lemps pour y 
remettre la chaleur naturelle. Mes mains et mes pieds étaient 
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marqués et fort enflés. J'y sentais de grandes douleurs. Le 
lendemain, voyant ces parlies marquées, j'élais fort hon- 
teuse. Je priai Notre-Seigneur avec larmes de m'en laisser 
toute la douleur, mais de m'en ôler les marques. Il eut la 
bonté de le faire. C'est depuis ce Lemps-là que j'ai une dou- 
leur conlinuelle au côté. Je fus bien mortifiée, quand mes 
sœurs me firent connaître qu'elles avaient vu lout ce qui 
s'était passé; el encore davantage que des personnes du 
dehors eussent été présentes. Je pleurai amèrement. Le len- 
demain, les médecins vinrent. Je leur dis que je me portais 
bien; qu'il ne fallait pas faire attention à cela, que ce 
n'étaient que des vapeurs. » 

Les douleurs de la Passion se renouvelèrent plus d'une fois 
chez Marcelline. Elle demandait surtout à Notre-Seigneur 
qu'il n'y eût pas de marques exlérieures. Elle appelle ces 
grands élals de souffrance un purgaloire délicieux où le corps 
souffre ct où l'âme jouit. Plus d'une fois, elle fut divinement 
blessée au cœur. Parlant de ce genre de souffrance, « le 
cœur, dit-elle, y est percé et blessé. Sa blessure est comme 
une flèche de fer et de feu, qui cause de grandes douleurs, 
mais qui en même lemps dilate et fortifie le cœur, el lui 
fait aimer la main qui porte le coup et la plaie qu'il fait. La 
chair se sent percée de loutes parts. 11 m'est arrivé souvent 
d'en porter les marques extérieures, » 

Marcelline fut une fois communiée miraculeusement. Un 
autre jour, en recevant l'Eucharistie, sa bouche se trouva 
tellement remplie de sang qu’à peine pouvait-elle le consom- 
mer. Elle raconte aussi à son directeur qu'une autre fois, au 
moment de la communion, elle fut environnée d'une clarté 
brillante, ce qui fut aperçu du prètre qui la communiait. 
C'était surtout à la Lable sainte qu'elle était ravie en extase. 
Non seulement les sœurs, mais les personnes du monde 
étaient Lémoins de ces faveurs, attendu que la communauté, 
privée de chapelle, était obligée d'aller à l'église paroissiale. 
On voyait souvent sœur Marcelline s'élever au-dessus de 
terre, jusqu'à une hautour de vingt centimètres. 
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Celle sainte sœur de charité mourut à Tulle, le 25 juin 
1708. Un an après, l'évêque montait dans la chaire de sa 
cathédrale, rendait un hommage public à ses vertus, publiail 
les guérisons miraculeuses obtenues par son crédit, et pro- 
clamait le fait de l’incorruption de son corps virginal. 


Le bienheureux Oriol nous a laissé une petite notice sur 
une compaliente qu'il avait dirigée pendant sa vie: c'était 
noble Marie-Madeleine Rialp, née au territoire d'Urgel, en 
Catalogne, le 2 février 1668. Elle entra à l’âge de dix-huit 
ans au royal monastère de Saint-Jérôme, à Barcelone. — 
Notre-Seigneur, dit le Bienheureux, la prépara par des souf- 
frances corporelles et spirituelles, à des faveurs très signa- 
lées, entre lesquelles je ferai remarquer qu'elle ressentit vi- 
vement dans ses pieds et ses mains, à la tête et au cœur 
les douleurs de la Passion et en particulier celles des cinq 
plaies. — Elle mourut le 15 novembre 1710. 


On lit dans la vie et les œuvres de la bienheureuse Margue- 
rile-Marie Alacoque, publiées par le monastère de Paray-le- 
Monial, quelques lignes sur sœur Marie-Anne Cordier, reli- 
gieuse de la Visitation du couvent de Moulins. € Avec la 
permission de sa supérieure, est-il dit, notre chère sœur 
fit graver des images en taille-douce qui représentaient les 
mystères de la Passion : on les plaça dans l'allée du Calvaire, 
et le Seigneur la récompensa par une pelile participation à 
ses souffrances. » Elle mourut le 5 juillet 4711, à l'âge de 
soixante-lrois ans et quarante-quatre de profession religieuse, 


Jean-Baptiste de Mastena, religieux franciscain, demeura 
d'abord six ans dans les couvents de Terre-Sainle, puis re- 
vint à son couvent de Côme, pour y mourir au bout de qua- 
rante ans : il élait extatique. Le 19 novembre 1709, il s’occu- 
cupait à balayer en pleine contemplation, lorsqu'on le vit 
s'élever au-dessus de terre de plus d'une brasse, tenant tou- 
jours son balai à la main. Un jour, son confesseur le vit mon- 
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ter en l'air à quatre brasses de hauteur et rester dans cette 
position. Une autre fois, on le trouva dans sa cellule, élevé 
au-dessus du plancher de toute la hauteur d'un homme. 
Fort dévot à la Passion, il demanda à Notre-Scigneur de 
participer au couronnement d'épines et fut exaucé. Quand il 
élait pris de ces douleurs, il avait le visage lout en feu: 
comme rien ne pouvait le soulager, il courait à travers les 
cloîtres, tout hors de lui, faisant compassion à tous les 
frères. Il mourut le 22 février 1713, en plein renom de sain- 
leté. 


Suit une tertiaire franciscaine de Naples, Elisabeth Albano, 
morte le 29 juin de la même année, à l'âge de cinquante- 
trois ans. Son historien dit qu'elle eut les douleurs de la 
Passion, qu'elle fut extalique et souvent attaquée par les 
démons. 


Claudia de Angelis, d'une famille patricienne, reçut le jour 
à Anagni, le 5 avril 1675 : c'était un Vendredi-Saint. Sa vie, 
écrile d'après les documents laissés par son confesseur, à 
paru à Rome, en 1805. 

L'esprit de pénitence et l'exlase s'emparèrent de Claudia 
dès l'âge de quatre ans. Sainte Catherine de Sienne fut sa 
maîtresse et lui appril à faire oraison. Notre-Seigneur lui ap- 
parut de bonne heure, lui promettant les fiançailles divines. 
Un jour, elle poussa l'héroïsme de la mortification jusqu'à 
boire un liquide infect : en reconnaissance, l'Epoux céleste 
l'admit à boire à la plaie de son Côté sacré. Elle eut dans sa 
jeunesse une grande maladie : le Seigneur l'en avait gratifiée, 
lui laissant le choix de vivre ou de mourir; elle préféra 
vivre pour continuer à souffrir, et fut alors guérie subite- 
ment. L 

Claudia fut persécutée par son frère, qui la dénonça à l’In- 
quisition, de concert avec quelques prêtres. Une commission 
fut envoyée de Rome. On la fit comparaître avec ses instru 
ments de pénilence : mais voici qu'ils se mirent à grandir 
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dans Lous les sens, sous les yeux des spectateurs: le sang 
- dont ils étaient tachés, prit diverses couleurs. Ceux qui de- 
vaient l’accuser, furent les premiers à la défendre. 

Elle eut des stigmatisations successives : à l’âge de seize 
ans, Notre-Seigneur lui imprima la croix dans son cœur et lui 
donna la plaie du côté. Cette plaie persista douze ans, puis 
se ferma deux fois de suite pour se rouvrir encore. — Elle 
fut de nouveau stigmatisée au mois d'août 1699 : elle en avait 
été avertie par sainte Catherine de Sienne. Une première 
nuit, étant au lit avec sa mère, elle eut les douleurs de l’ago- 
nie avec une sueur de sang si abondante que tout le lit en fut 
traversé; puis elle resta, pendant cinq jours, absorbée dans 
la contemplation de la Passion. Elle eut toutes les plaies, 
celles de la flagellation, de la couronne d'épines et des extré- 
mités; puis il ne lui resta que les cinq plaies, lesquelles ne 
restèrent ouvertes que quinze jours avec des douleurs intolé- 
rables. Elle avait obtenu leur fermeture, à la condition de 
garder les souffrances. — La couronne avait disparu, mais le 
mois de janvier suivant, Notre-Seigneur lui apparut cou- 
ronné d’épines. Claudia lui demanda sa couronne: elle lui 
fut refusée. Elle en fit alors un dessin merveilleux en laiton, 
et supplia son confesseur d'en faire confectionner une sem- 
blable pour pouvoir la porter. Celui-ci le promit quand même; 
quelques semaines plus tard, sur une demande nouvelle de 
Claudia, il lui répondit que Celui qui lui avait montré la cou- 
ronne, pouvail aussi bien la lui donner. Quelques jours après, 
la stigmalisée avouait l'avoir reçue des mains de Notre-Sei- 
gneur qui lui était apparu. On vit alors sur son front et au- 
tour de la tête, de petites piqûres, d'où sortaient des gouttes 
de sang, cinq par cinq, comme des têtes d’épingles, et comme 
le sang se mélait aux cheveux, on était obligé de les lui cou- 
per Lous les jours; le lendemain, ils avaient repris leur même 
longueur. Puis on vit sortir des plaies de la couronne comme 
des pointes d’aiguilles très fines qui se solidifiaient et tom- 
baient à terre. Comme Claudia ne pouvait cacher tout ce 
sang, elle disait qu'elle avait du mal à la tête. 
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La même année, la veille de Noël, eurent lieu les fian- 
Gailles divines promises par le Seigneur. Elle fut emportée au 
ciel en vision, et reçut l'anneau. Il resta à son doigt, mais 
visible pour elle seule. La nouvelle épouse entra immédiate- 
-ment dans le tiers-ordre de Saint-Dominique. 

Claudia fit plusieurs fondations d'écoles pies. Les assauts 
diaboliques qu'elle eut à subir, sont longuement racontés 
dans sa vie. Il y a tout un chapitre consacré à ses embrase- 
ments divins : elle éprouvait un feu intérieur si violent, 
qu'elle était obligée de boire plusieurs bocaux d'eau froide 
par jour; puis, elle la vomissait toute chaude et fumante 
comme au sorlir d'une chaudière : le phénomène dura quel- 
que temps. — Elle eut aussi un ange supplémentaire et fit 
des miracles de multiplication de l'huile et du vin. Claudia 
mourut à Rome le 29 juin 1715, et fut enterrée dans la cha- 
pelle du Saint-Rosaire, de l’église Sainte-Sabine. Puisse une 
plume française reproduire l'histoire intéressante de cette 
stigmalisée ! 


lei se place une autre tertiaire dominicaine, née à Dinan, 
en Brelagne, nommée Anne Le Bigot, en religion Marianne 
de Jésus. Elle eut la plaie de côté en permanence, et d’autres 
sligmates chaque vendredi, Ce qui résulte d’une lettre inédite 
de Jules Letexier, son confesseur, cilée dans l'Année domi- 
nicaine. Elle vivait encore en 1715. 


Il a été déjà question de Fialetta-Rosa Fialetti, à propos da 
serviteur de Dieu, Angelo Conti, mort en 1683: Fialetta avait 
alors vingt ans. Son père était archivisle de la république de 
Venise; sa mère, femme supérieure; lous les deux, parfaits 
chrétiens. Dès l'âge de cinq ans, l'enfant avait des extases et 
des visions, surtout le désir immense de communier. Elle ne 
fut admise à la Lable sainte que dans sa neuvième année ; elle 
fit alors vœu de virginité et se livra à des austérités extraor- 
dinaires. Celle sainteté précoce lui valut les assauts diaboli- 
ques qui commencèrent à cette époque et se reproduisirent 
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souvent pendant sa vie. Le démon débuta par les tentations 
impures ; il lui apparut ensuite sous des formes horribles ; 
parfois il répandait dans sa chambre des odeurs infectes. Un 
jour que Fialetta avait soustrait une malheureuse femme à un 
libertin, on entendit sur le toit de la maison des bruils épou- 
vantables ; les portes des appartements battaient avec vio- 
lence, à sortir de leurs gonds. Une autre fois, pendant qu'elle 
était en prière le soir, le démon vint pousser sous sa fenêtre 
des cris si affreux qu'elle en fut effrayée et appela au secours. 
Les gens de la maison accoururent ; ils entendirent les hurle- 
ments du monstre infernal qui bientôt s'éleva dans les airs, 
passa par le toit et disparut. 

À l’âge de treize ans, Fialetta entra avec sa sœur Fran- 
çoise, dans un monastère de Servites ; au bout de seize mois, 
devenues malades, elles étaient obligées d’en sortir par ordre 
des médecins et de rentrer à la maison paternelle. Bientôt, 
Fialetta convertit Angelo Conti, et à dix-sept ans elle épousa 
le Seigneur. Ce jour-là, elle était en pleine extase; l'Epoux 
céleste lui apparut, tenant en main un anneau d'or, orné 
d'une pierre précieuse : il le lui offrit, mais elle le refusa, s’en 
croyant indigne. Notre-Seigneur lui jeta alors l'anneau dans 
la poitrine : l'union mystique fut consommée. 

Le jour de la fête de sainte Térèse, de l'année 1681, Fia- 
letta prit l'habit du tiers-ordre de Saint-Dominique avec ses 
deux sœurs Françoise et Elisabeth, el resta désormais au 
sein de sa famille, unissant la vie contemplalive à la vie 
active par la pratique des œuvres pies. Ses exlases, presque 
journalières, avaient lieu habituellement après la commu- 
nion, surlout aux fêtes de Notre-Seigneur et de la Sainte 
Vierge, même lorsqu'elle se livrait à un travail manuel. Un 
jour qu’elle faisait sécher une chemise de Loile sur un brasier 
ardent, surprise par l'extase, elle demeura une demi-heure 
dans cette position : le linge qui aurait dû brûler ne prit 
aucun mal, Au seul nom de Jésus ou de Marie, Fialetta en- 
trait en extase, ainsi qu'à la vue d'un crucifix ou d'une fleur. 
L'extase la prenait souvent dans les églises où elle allait prier. 
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Pendant le ravissement, son corps reslail immobile; ses 
membres étaient si raides qu'on les aurait plutôt brisés que 
de les faire mouvoir. Parfois, elle agissait et marchait dans 
l’état extatique. Sa figure devenait angélique, souriante, mais 
d'une tristesse profonde, si elle contemplait la Passion. On 
vit souvent sa face lumirieuse, surtout après la communion. 
Ses extases étaient habituellement silencieuses ; parfois il Jui 
arrivait de pousser des exclamations d'amour, de chanter des 
cantiques improvisés. Un jour, elle fit une belle et longue 
prière en latin, qui est reproduite dans sa vie. Elle n'avait 
jamais appris cette langue et pourtant la comprenait parfai- 
tement en dehors de l’état extatique. 

La sainteté de Fialetta lui valut à Venise et dans le nord 
de l'Italie une influence considérable. On venait de tous côtés 
la consulter, se recommander à ses prières. De nombreux 
religieux élevés en science et en vertus, de nobles patriciens 
se mettaient sous sa direction. Dès l'âge de quinze ans, elle 
fat entourée de fils spirituels, comme l'avait été sainte Cathe- 
rine de Sienne. Toute son existence ne fut qu'une continuité 
de maladies graves qui déroutèrent les médecins, et aux- 
quelles ils furent obligés de reconnaître une origine surnatu- 
relle. Ses souffrances s’exacerbaient le vendredi : souvent 
aussi, ce jour-là, elle eut les véritables douleurs de la Pas- 
sion, longuement décrites par son historien. 

Fialetta était poète : elle composa nombre de cantiques 
qui ont élé imprimés, avec ses lettres, à la suile de sa vie. 
Comme valeur littéraire, elle peut être rattachée à cette 
pléiade d'extatiques du Moyen-âge allemand, dont Mgr Greith 
nous a révélé les Lieder aussi suaves que pieux. Peut-être 
chante-t-on encore dans les églises de Venise quelques-uns 
des cantiques composés, il y a deux cents ans, par la jeune 
tertiaire de Saint-Dominique. 

La vie de Fialetta, écrite en ilalien, ne comprend pas moins 
de cinq cent soixante-seize pages. Peu de vies ont été aussi 
fouillées et détaillées que la sienne. Ses confesseurs l'avaient 
obligée à faire elle-même son autobiographie : aussi son his- 
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toire est-elle une excellente contribution à l’histoire de la 
mystique. Fialetta mourut la veille de la fête de saint Jean- 
Baptiste, en 1717, à l’âge de cinquante-quatre ans: elle fut 
enterrée dans l'église du très saint Rosaire des Pères domi- 
nicains, à droite du maître-autel. J'ignore si sa mémoire 
vit encore à Venise: j'ai tenu à la faire revivre dans l'histoire 
de la stigmatisation. 


La bienheureuse Marie des Anges, carmélite déchaussée, 
naquit à Turin le 7 janvier 1661 : elle était par sa mère pa- 
rente au troisième degré de saint Louis de Gonzague. Entrée 
au Carmel à l’âge de quinze ans, elle est célèbre par l'odeur 
surnaturelle qui s'échappait de loule sa personne et qui dura 
vingt ans. Madame Royale, princesse de Piémont, en a porté 
un beau témoignage au procès de béatification : « Comme 
preuve de la sainteté de celte servante de Dieu, disail-elle, 
nous alléguerons encore l'incomparable parfum qui se ré- 
pandait dans les lieux où elle demeurait ou qu'elle traversait. 
La suavité extraordinaire de ce parfum ne ressemblait à rien 
d’ici-bas. Plus on le respirait et plus on le trouvait suave, Il 
se faisait principalement sentir aux fêtes de la Sainte Vierge, 
de saint Joseph, de sainte Térèse, pendant les neuvaines et 
aux solennités de Noël, de Pâques et de la Pentecôte. Les 
dames et demoiselles de notre suite le sentaient cômme nous; 
el ce qui a mis le comble à notre étonnement, c'est qu'après 
la mort de la servante de Dieu, nous avons respiré el con- 
tinuons à respirer encore aujourd'hui ce ‘parfum dans la 
cellule qu'elle a habitée, bien qu'on en ait reliré tous les 
objets qui s'y trouvaient. » 

L'existence de cette odeur surnaturelle est appuyée sur de 
si nombreux témoignages qu'il est impossible de la méttre en 
doute. € Lorsque nous avions besoin de notre Mère, disait 
une sœur, et que nous ne la trouvions pas dans sa cellule, 
nous lächions de la découvrir à l'odeur céleste qu'elle répan- 
dait autour d'elle. » Lorsque la Bienheureuse eut connu le 
prodige continuel qui s'opérait sur elle, elle alla jasqu'à porter 
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des objets exhalant une odeur fétide, mais ce fut inutile : elle 
resta la bonne odeur de Jésus-Christ. 

Ses extases et ses ravissements étaient presque quotidiens. 
« Elle était comblée de délices célestes avec une telle abon- 
dance, dit la bulle de béatification, qu'elle entrait en extase 
lorsqu'elle pensait à Dieu ou qu'elle parlait de Lui, » — 
L'obéissance était loute-puissante sur elle dans ces états 
extraordinaires : il suffisait d'un mot de la prieure ou de l’in- 
firmière, il suffisait même du son de la cloche, pour qu'elle 
reprit aussilôt l'usage de ses sens. Un ordre donné mentale- 
ment par son confesseur mettait fin au ravissement. Pendant 
l'extase, tout son corps entrait dans une composition angéli- 
que. Son visage était tourné vers le ciel ou vers quelque 
image dévote ; ses mains étaient modestement croisées sur sa 
poitrine; parfois aussi elle serrait de la main droite le cru- 
cifix et de la gauche le rosaire; on la vit même quelquefois 
étendre ses bras en croix. Sa physionomie exprimail des sen- 
timents divers. Tantôt ses yeux se remplissaient de larmes, 
comme si elle avait des impressions pénibles et douloureuses ; 
tantôt un suave sourire errait sur ses lèvres et son visage 
rayonnail d'une joie céleste. Dans ces moments, elle était si 
belle, si transfigurée, que les sœurs et les princesses de la 
cour se pressaient autour d'elle et couvraient ses mains de 
pieux baisers. 

Cette grande extatique fut également compatiente. Pendant 
la Semaine-Sainte, elle était en proie à une douleur extrême 
qui apparaissaif à l'extérieur ; parfois elle s'évanouissait par 
l'excès de cette douleur ; il lui arrivait aussi de tomber dans 
des extases de souffrances, pendaut lesquelles elle versait 
d'abondantes larmes. Jésus lui apparaissait dans les diffé- 
rents élats de sa Passion et l'admettait à une participation de 
ses douleurs divines. 

Marie des Anges mourut le 16 décembre 1717. Son corps 
repose dans l'église de Sainte-Térèse des carmes déchaussés 
de Turin. Elle a été béatifiée par Pie IX, le 26 février 1865. 


— 381 — 

Rien n'est suave et prodigieux comme l'hisloire de sœur 
Benoîle, dile la bergère du Laus, qui avait nom Benoîte Ran- 
curel. Elle fut pour le pèlerinage de Notre-Dame du Laus 
dans les Hautes-Alpes ce qu'a été Bernadette pour celui de 
Lourdes dans les Pyrénées : sa vie est bien plus remar- 
quable. - 

Cette enfant de prédilection naquit de parents pauvres, le 
29 septembre 1647. Sa mère pour Loule instruction lui avait 
recommandé d’être bien sage : elle ne lui avait appris que le 
Pater et V'Ave Maria. La prière habituelle et continuelle de 
l'enfant était son chapelet: les anges le récitaient souvent 
avec elle. Benoîte fut bergère dès l’âge de huit ans; plusieurs 
fois elle échappa miraculeusement à de grands dangers. Pour- 
suivie un jour par deux débauchés, elle s'enfuit en marchant 
sur la surface des eaux d’un marais, sans s’y enfoncer, tandis 
que les assaillants y entrèrent jusqu'aux genoux. 

Dès son enfance, la jeune bergère avait conçu le désir le 
plus vif de voir la Sainte Vierge; elle le demandait ins- 
tamment. La Mère de Dieu finit par lui apparaître non pas 
une fois, mais des milliers de fois, pendant cinquante-six 
ans. C’est en mai 1664 que commencèrent les apparitions qui 
remuèrent bientôt toute la contrée. La Sainte Vierge ma- 
nifesta à Benoîte sa volonté de faire bâtir une église en 
l'honneur de son Fils : elle lui désigna l'endroit au moyen de 
parfums célestes qui s'en exhalèrent et qui devinrent sensi- 
bles pour lous les gens du pays. Benoîle en posa la première 
pierre en 1666. L'église achevée, le 25 décembre 1670, après 
la messe de minuit, les anges en firent l'inauguration en 
faisant trois fois le tour de l'édifice, un cierge à la main: 
Benoîte était dans l'église, suivant la procession. Du dehors 
on apercevait de grandes lumières à l'intérieur : de suaves 
parfums s'en échappaient de toutes parts, quoique l’église 
fût fermée. 

On retrouve dans la vie de la bergère du Laus les grands 
assauts diaboliques, tels qu'on en lit dans les vies de Chris- 
line l'Admirable et Christine de Stumbele. Les démons ne se 
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contentaient pas de la frapper, de la déchirer, de la jeter 
brutalement à terre ou contre les murs; ils la saisissaient 
pendant son sommeil et la lransportaient, tantôt sur le bord 
d'un précipice sans fond, tantôt sur le toit d'une chapelle 
isolée, parfois à la cime d’un ravin où ils la faisaient rouler à 
travers les pierres et les rochers. Heureusement, elle était 
secourué par son ange. Cette persécution infernale eut lieu 
un jour par semaine, de 1664 à 1692, puis lous les deux ou 
trois jours, jusqu'à la mort de la bergère. 

L'histoire de la stigmatisation de Benoîte débute par la vi- 
sion des deux couronnes, l’une de fleurs, l'autre d’épines. 
Sainte Barbe et sainte Catherine les tenaient à la main. La 
Mère de Dieu qui accompagnait les deux vierges, dit à la 
bergère : « Ma fille, si vous voulez l'une, il faut porter 
l'autre. » Benoîte prit la couronne d'épines. 

Elle eut plusieurs fois la vision de Notre-Seigneur attaché 
lout sanglant à la croix d'Avançon, lieu de sa naissance : elle 
en élait prévenue d'avance par une odeur délicieuse qui sem- 
blait venir la chercher. La plus célèbre de ces apparitions 
eut lieu un vendredi du mois de juillet 4673. Elle moissonnait 
en compagnie d’autres personnes un champ de blé, lorsque 
tout à coup elle quitte la faucille et se dirige du côté où la 
pousse l'attrait divin. Arrivée à la croix, elle y voit Notre- 
Seigneur attaché avec des clous comme sur le Calvaire, et 
dans un état si lamentable qu’elle s'écrie : « Mon doux Jé- 
sus, si vous restez encore un peu dans cet état, je meurs de 
douleur. » Le Seigneur lui répondit: « Ma fille, je me fais 
voir ainsi à vous, afin que vous participiez aux douleurs de 
ma Passion. » Depuis ce moment, Benoîte fut crucifiée tous 
les vendredis, depuis le jeudi soir à quatre heures, jusqu'au 
samedi matin à neuf heures. Elle restait étendue sur son lit, 
les bras en croix, les pieds l'un sur l’aütre, les mains un peu 
pliées, mais raides; elle était immobile et inflexible comme 
ue barre de fer. Elle n'avait pendant tout ce temps aucun 
mouvement qui indiquât la vie, mais rien n'indiquait la 
mort; ses lrails portaient la double empreinte d'un indicible 


martyre et d'un indicible bonheur. Pendant le crucifiement, 
elle avait l'impression des sligmales sacrés. — Quelques 
années après la mémorable apparition, il y eut suspension 
de la stigmalisation, ce qui lui fut annoncé par la Sainte 
Vierge. Ce répit dura deux ans, autant que la construction 
de Notre-Dame de Laus. 

Vers la fin de la seconde année, au mois de novembre, 
Benoîte, conduite par le même attrait, retourna à la croix 
d’Avancon où elle revit Notre-Seigneur crucifié ‘. Elle fut 


4. On lit dans l'intéressante notice, consacrée par le D' Ed. Dufresne, 
de Genève, à la mémoire de ses amis, Edmond et Charles Tulasne (Lyon, 
4892, Vitte): « La vie si remplie de prodiges de Benoîte, le récit des cir- 
constances qui avaient signalé l'érection du sanctuaire, le concours des 
pèlerins (oujours considérable, intéressèrent vivement MM. Tulasne, si 
bien qu'ils prirent le Laus en grande affection. C’est en 4859 qu'ils y vin- 
rent pour la première fois. Leur seconde visite eut lieu l’année suivante. 
Ils passèrent alors un mois sur la montagne, partageant leur temps entre 
la recherche des plantes et les exercices religieux des missionnaires. 

» Eurent-ils des motifs particuliers pour honorer ce lieu de prière ? 
on ne sait ; ils furent toujours si sobres de communications et d'épanche- 
ments touchant les impulsions de leur piété. Mais ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'ils ont laissé dans la vallée un beau et touchant témoignage de 
leur vénéralion et de leur reconnaissance, 

» Sur le chemin qui conduit du Laus à Avançon se trouvait une croix 
de bois devant laquelle, pendant ses courses à travers la vallée, Benoîte 
s’arrêtait pour prier. Un jour, dans une heure d’extase, elle y eut la vision 
de Notre-Seigneur lui-même attaché tout sanglant au bois de la croix 
d’Avançon. Cette faveur du sublime spectacle de la Passion du Sauveur 
lui fut bien des fois accordée ; aussi aimait-elle à revenir souvent au pied 
de cette croix ; on la voyait y passer des heures entières pendant la nuit, 
les pieds nus, même en hiver, 

» La voix populaire proclame que des fragments du bois de cette croix 
ont opéré des prodiges. Comme elle menaçait de tomber par suite des 
entailles pratiquées par les pélerine, pour en emporter des parcelles, 
elle a été placée dans une châsse et recueillie dans l'église. Il ne restait 
sur l'emplacement que le bloc de maçonnerie qui jadis la portait. 

» Les fidèles regreltaient fort la disparilion de la croix d'Avançon. Le 
vœu le plus souvent exprimé était que, replacée sur son ancien piédestal, 
elle fût renfermée dans une chapelle qui serait dédiée au Précieux Sang. 

» La piélé de MM. Tulasne devait réaliser ce désir. Ayant acheté le 
terrain qui environnait la croix d’Avançon, ils y ont fail construire une 
ravissante chapelle, L'édifice a la forme d'une Lour octogonale. Chaque 
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tellement émue de ce spectacle qu'elle en fut inconsolable 
pendant six mois: le supplice divin qu'elle recommença à 
endurer, ne pouvait soulager sa compassion. Le crucifiement 
hebdomadaire de Benoîte dura seulement jusqu'à sa trente- 
deuxième année. L'archevèque d'Embrun, qui croyait que la 
sligmatisalion de la jeune fille n'était que de l'épilepsie, vou- 
lut la faire trailer. « Je n’en ai pas besoin, lui dit Benoîte : 
j'ai demandé ces souffrances à ma bonne Mère, et elle me les 
a oclroyées. Quant aux remèdes, je les prendrai si vous y 
tenez absolument, mais je les mettrai sous mon chevet. » — 
L’épilepsie, elle-même en guérissait les autres sans médecin 
et sans drogues; son vieux chapeau de paille lui suffisait, 
Elle rendil ainsi la santé à deux pauvres femmes en le leur 
posant lout bonnement sur la tête. Benoîte, fatiguée de la 
vénération dont on l’entourait à cause de ses stigmates, pria 
la Sainte Vierge de les faire disparaître en échange d'autres 
souffrances moins apparentes. Elle fut exaucée: alors les 
assauts diaboliques recommencèrent de plus belle. 


Jamais fleur de sainteté ne répandit plus de suaves odeurs 
que la bergère du Laus. Tout ce qui lui appartenait était 
parfumé : son haleine, l'air qu'elle traversait, jusqu'à ses 
vêtements. Dans ses extases où après la communion, elle 
enivrait de ses parfums Lous ceux qui l'approchaient. Elle fut 
un jour communiée par un ange : elle eut aussi son miracle 
des roses. On lit sur la pierre qui recouvre ses restes dans 


pan de muraille recoit le jour par une fenêtre de style roman, surmontée 
d’un oculus vers la naissance de la voûte. L’autel est construit sur l'em- 
placement même du cippe sur lequel la croix miraculeuse avait été élevée. 
Au-dessus de l’aulel, suspendue à la voûte, est la châsse en cuivre doré 
ornée de perles multicolores, qui renferme, comme dans un reliquaire, 
le bois de la croix mulilée par les pèlerins. 

» MM. Tulasne n'ont pas permis que leur nom fût inscrit dans l’ins- 
criplion dédicatoire. Ils ÿ sont désignés sous le titre de deux frères venus 
de Touraine. En souvenir de leur vocation de botanistes, ils ont fail 
peindre sur les vitraux une gracieuse décoration composée avec les plus 
belles fleurs recueillies par eux sur les montagnes voisines, 

» Commencée en 1861, la chapelle du Précieux-Sang de Notre-Dame 
du Laus à été lerminée et consacrée en 1862. » 
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l'église de Notre-Dame du Laus : Tombeau de la sœur Benoïté, 
morte en odeur de sainteté, le 2$ séplembre 1718. La cause de 
sa béatificalion est introduite depuis le 2 septembre 1871 : 
lout porte à croire que la pieuse bergère sera un jour élevée 
aux honneurs des autels. Elle appartient à l'ordre de Saint- 
Dominique comme tertiaire. 


Nous devons au bienheureux Oriol Ja connaissance d’une 
compatiente dirigée par lui, qui fut l'amie intime de Made- 
leine Rialp, dont il a été question plus haut: il a écrit sur 
elle une notice de quelques pages, comme sur la première, 
— Giroloma Lobet était fille d'un coutelier; elle naquit à 
Barcelone le 12 novembre 166%, Dès son bas âge, elle jeñnait 
el priait. Les démons essayaient de la distraire de la contem- 
plalion par des tentations, des bruits et qu lapage. — Le don 
le plus extraordinaire que Dieu lui accorda, dit le bienheu- 
reux Oriol, fut de lui faire ressentir dans lout son corps, de- 
puis la plante des pieds jusqu'au sommet de la tète, les terri- 


bles douleurs de la Passion ; elle éprouvait en même temps 
‘dans son âme une paix parfaite et une grande douceur, quoi- 
que ses souffrances corporelles fussent alors si violentes, 
principalement au moment de la sainte communion, qu'elle 
tombait évanouie et restait comme morte, — Giroloma 
mourut le 13 décembre 1718. 


. 
Suit une autre compatiente du tiers-ordre de Saint-Domi- 
nique, Catherine de la Volonté de Dieu, née à Venise le 
10 mai 1651, morte le 28 octobre 1722, Elle ‘demeura qua- 
rante jours sur son lit sans bouger, souffrait les douleurs 
de la Passion tous les vendredis; elle eut en outre le cœur 
lranspercé d'un trait par l'Enfant Jésus. Sa vie a été publiée 
en italien : je regrette de n'avoir pu me la procurer, 


Voici une pauvre visitandine française, du rang des do- 
mesliques, qui eut aussi les douleurs de la Passion. Fille 
d'honnèles marchands, Gertrude Elisabeth d'Origny était 

Ti 
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née à Troyes. Entrée au monastère de Saint-Denis, elle y 
passa sa vie dans les emplois de la cuisine et autres offices 
‘inférieurs. Favorisée d’un don extraordinaire d'oraison, elle 
était si absorbée en Dieu qu'elle avait peine à expliquer ce 
qui se passait en elle. Son confesseur, craignant quelque 
illusion, lui conseilla de s'occuper désormais des mystères de 
la Passion. Elle alla, au sortir du confessionnal, se jeter aux 
pieds du crucifix qui se trouvait dans le cloître, et là ellé re- 
çut une impression si vive des souffrances de Jésus crucifé 
que, dans un transport d'amour, elle demanda instamment de 
n'être pas un seul instant sans souffrir. Dès ce moment, une 
sciatique et de cruelles douleurs de goutte devinrent son 
partage et ne la quittèrent plus. Souvent elle revenait prier 
et méditer au pied du même crucifix. Un jour qu’elle était là, 
plongée dans une profonde contemplation, elle entendil. inté- 
rieurement cette parole: Tu me couronneras de fleurs et je te 
couronnerai d'épines. Depuis, avec la permission de sa supé- 
rieure, elle orna sa chère croix de bouquets ; et tous les ven- 
dredis, de midi à trois heures, elle faisait brûler un cierge de- 
vant, pour honorer l'agonie de Notre-Seigneur. Ce divin 
maître lui avait marqué que cette dévotion lui serait très 
agréable et qu'il accorderait des grâces particulières aux 
personnes qui y contribueraient. 

Voici qu'un soir, sœur Gertrude apprit que les Révérends 
Pères bénédietins devaient le lendemain offrir à la vénération 
de la communauté le Saint Clou conservé précieusement dans 
leur monastère; elle passa loute la nuit et toute la matinée 
dans un transport de joie et d'amour ; et lorsqu'elle se trouva 
au chœur pour vénérer la relique, elle fut pressée de deman- 
der à Notre-Seigneur de la faire participer à ce qu'il souffrit 
en son corps et son âme, lors de son crucifiement. Rien ne 
peut donner une idée de l'intensité des douleurs que ressentit 
aussitôt cette amante du Calvaire: elle en fut si accablée et 
se trouva tellement absorbée en Dieu qu'elle ne put prendre 
part à la cérémonie, et ne revint à elle que lorsque tout fut 

lerminé. A dater de ce jour, et pendant plusieurs années, elle 
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éprouva chaque semaine, du mercredi au vendredi à ‘rois 
heures du soir, un tremblement dans tout le corps, avec 
impression nouvelle des souffrances de Jésus-Christ. Jusqu'à 
la fin de sa vie, elle ne put entendre parler du mystère de la 
Passion sans fondre en larmes. Gertrude mourut le 43 sep- 
tembre 1724, âgée de soixante-dix ans, dont quarante-six de 
profession. 


Dix jours après mourait à Lyon une autre visitandine du 
monastère de l'Antiquaille, Suzanne-Marie de Riants de Vil- 
lerey : elle était née au château de la Brosse, près Chartres, 
le 20 mars 1638. Elle entra à dix-sept ans au monastère de 
la cité lyonnaise où elle termina ses jours le 25 septembre 
1724, laissant une grande réputation de sainteté. Elle eut de 
nombreuses extases, visions et révélations. 

Pendant une Semaine-Sainte, le Seigneur la fit participer 
aux douleurs de sa passion ; ellé mérita en outre de porter 
sur son corps un sligmale de forme particulière. On ignora 
cette faveur pendant sa vie; mais aussitôt après sa mort, 
averlies par le confesseur de la communauté, lequel avait 
été rendu confident de celte opération divine, la sœur infir- 
mière et Loutes les sœurs ensuite virent sur la poitrine de la 
défunte la figure d’un triangle, au milieu duquel était une 
lance surmontée d’une pelite croix qui alleignait directement 
le cœur. Ce stigmate était non seulement gravé, mais en 
relief et mobile sous la pression du doigt. La perte des écrils 
de la vénérable Mère nous a privés de détails sur ce fait. 
On sait seulement que deux fois ce signe lui fut renouvelé, 
la veille de la fête de saint Michel, et le jour de saint Simon 
et de saint Jude. Elle eut aussi de nombreuses apparitions 
des âmes du Purgatoire et fit pendant sa vie des miracles de 
guérison. 

- La vie de celte pieuse visilandine fut publiée à Lyon deux 
ans après sa mort. Son historien déclare que c'est par dis- 
crélion qu’il s’est tu sur ses exlases, ses révélations et les 
événements miraculeux de sa vie.— D'un autre côté, dit le 
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libraire au lecteur, l'empressement qu'ont Lémoigné plusieurs 
communautés et personnes séculières à avoir des copies du 
manuscrit, m'a déterminé à le mettre sous presse, quoique 
ce ne soit qu'un abrégé très simple de la vie de celte bonne 
religieuse, el que l'auteur en ait supprimé quantité de fa- 
veurs que celle sainte fille à reçues de Dieu, qui, quoique 
bien prouvées par les écrits qui restent entre les mains des 
dames religieuses de l'Antiquaille, seraient peut-être critiquées 
dans le siècle où nous sommes ; mais si dans la suite le publie 
désire en savoir plus en détail les circonstances, on pourra 
les lui donner, sitôt qu'on en aura obtenu la permission des 
supérieurs. — On voit par celle simple citation quel progrès 
le rationalisme à celle époque avait fait dans l'esprit public; 
ce qui explique comment le dix-huitième siècle est relative- 
ment si pauvre en vies de stigmalisés et d’exlaliques. 


Claude-François Dutronchet, de la réforme de saint Bona- 
venture, né en 1700 au village de Billeeut, diocèse de Besan- 
çon, mourut à Naples le 22 mars 1726, en odeur de sainteté. 
On l'enterra dans le cimetière commun des religieux, puis 
on s’en repenlit el on l'exhuma au bout de dix-huit heures. 
L'autopsie de son corps fut faite. Les poumons contenaient 
des matières blanchâtres qui répandaient un agréable par- 
fum. Mais quel ne fut pas l'étonnement des médecins quand 
ils ne trouvèrent pas trace du péricarde et qu'ils constatè- 
rent sur le cœur même cinq petites plaies ! En incisant ces 
plaies, il en sortit un flot de sang pur et vermeil, quoique la 
vie eût abandonné le corps depuis trois jours. En 1864, sur 
l'ordre de Pie IX, le corps de Claude-François, en religion 
frère Jean-Baptiste de Bourgogne, fut solennellement re- 
connu et transporté à Rome avec une fiole de sang conservé 
liquide. On le plaça dans l’église du couvent de Saint-Bona- 
venture, où le pieux jeune homme avait longtemps vécu. 
Sa cause de béatificalion a été introduile. 


CHAPITRE XXVI 


Sainte Véronique Giuliani. 


Abordons maintenant l'histoire de la grande Véronique 
Giuliani, née à Mercatello, en Italie, le 27 décembre 1660. 
Elle entrait, à l'âge de dix-sept ans, au monastère des capu- 
cines de Ciltà-di-Castello, et fit sa profession en novembre 
1678. L'année suivante, Notre-Seigneur lui apparait el lui 
met la croix dans son cœur, qu'on doit y retrouver après la 
mort. 

Le 4 avril 169%, Véronique reçoit la couronne d'épines. 
Elle formait autour du front un cercle rouge bossglé, avec 
taches violelles ayant la forme d'épines, siège d'intolérables 
douleurs. L'évèque Eustachi livre la patiente aux hommes de 
l'art, pour la guérir. Les médecins et chirurgiens employi- 
rent successivement des pommades irrilantes, des moxas sur 
le crâne et au cou, des sélons, des vésicaloires, des emplä- 
tres. La sainte eut à souffrir borriblement de ces manœuvres: 
à la fin, la Faculté s'avoua vaineue el déclara que l'état de 
Véronique élait surnaturel, que l'art n'y pouvait rien. 

A Noël 1696, Véronique est blessée au cœur par l'Enfant 
Jésus: voici comme elle raconte celle sligmatisation dans un 
écrit adressé à son confesseur: « L'Enfant Jésus avait à la 
moin un bâton d'or au baut duquel semblait brûler une 
flamme, landis qu'à l'autre bout il avait une pointe de lance, 
L'Enfant mit le haut du bâton sur ma tète et la pointe de la 
lance sur mon cœur, et je le sentis aussitôt transpercé de part 
en part. Puis tout à coup je ne vis plus rie dans sa main: 
mais il-me regarda avec bienveillance et: me fit comprendre 
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que je lui étais unie désormais par un lien étroit. J'appris 
et je vis alors beaucoup de choses. Revenue à moi, j'étais 
comme folle et ne savais ce qui m'était arrivé. Je sentais que 
j'avais au cœur une plaie ouverte, mais je n'osais y regar- 
der. En ayant approché un mouchoir, je le retirai taché de 
sang, et j'éprouvai une grande douleur, Lorsque ensuile vous 
m'avez ordonné d'examiner si la blessure élait réelle, je l'ai 
fait et j'ai trouvé la plaie ouverte, L'ouverture était large 
comme le dos d'un gros couteau ; cependant elle ne saignait 
pas alors et l'on voyait la chair fraiche. Voilà ce qui m'est 
arrivé. Huit jours plus tard, au premier de l'an, la plaie se 
remit à saigner et resta longtemps ouverte. Que tout soit 
pour la gloire de Dieu. » 

Le Vendredi-Saint, 5 avril 1697, Véronique recevait les 
cinq plaies: « Je vis, dit-elle, lout à coup sortir des plaies 
sacrées du Seigneur cinq rayons resplendissants, comme de 
petiles flammes. Quatre d'entr'eux avaient des clous ; dans le 
cinquième, une lance d'or, loutenflammée, qui me traversa 
le cœur «de part en part, tandis que les clous transperçaient 
mes mäins el mes pieds. J'éprouvai une grande douleur, mais 
en même temps je me sentis loute transformée en Dieu. » 

Ces phénomènes extraordinaires furent l'objet des investi- 
gations les plus sérieuses de la part des supérieurs ecelé 
siastiques de Véronique. On peut dire qu'elles se conti- 
nuèrent pendant toute sa vie, Lorsqu'elle eut reçu les 
stigmates, elle fut obligée de subir un examen très sévère 
dont le tribunal de l'inquisition romaine chargea Eustachi, 
l'évèque de son diocèse, afin de s'assurer si la chose était 

», ou si elle n'était qu'une odieuse supercherie: Celui-ci 
procéda de lelle sorte que l'imposture de Véronique aurait 
élé infailliblement découverte, si elle eût existé. 11 chercha 
surtout à s'assurer si elle était patiente, humble et soumise, 
parce que c'est par là que l'on distingue les opérations de 
l'esprit de Diéu. {1 lui ôla la charge de maîtresse des novices, 
Tinterdit, la réprimanda au parloir ave une voix si forte 
qu'on l'éntendait jusqüe dans lé$ éloïtres du couvent. I la 
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traila de sorcière, d'excommuniée et la menaça de la faire 
brûler au milieu du monastère. 

Non content de cela, il la fit enfermer dans une des cham- 
bres de l'infirmerie, et lui défendit d'écrire, d'aller au par- 
loir, d'assister au chœur et à la messe, excepté les jours de 
fête, et encore était-elle obligée alors de se tenir debout à la 
porte comme une excommuniée, accompagnée seulement 
d'une sœur converse qui avait ordre de la traiter durement 
comme une hypocrite et une magicienne el de ne pas la lais- 
ser parler aux autres sœurs. L'évèque chargea en même 
temps plusieurs médecins de guérir ses stigmates. Après lui 
avoir lié les mains, on les enfermait dans des gants que l’on 
scellait ensuite. Ces essais durèrent jusque bien avant dans 
le mois d'octobre ; et les plaies, au lieu de guérir, devinrent 
plus larges encore. Pour la sainte, elle ne se démentit pas un 
instant, resta toujours humble, résignée. Enfin, l'Inquisilion, 
sur les rapports de l'évêque, se déclara satisfaite et on laissa 
Véronique en repos. 

Véronique demanda maintes fois au Seigneur de faire dis- 
paraître les signes extérieurs de ses sligmates. IL lui fut 
révélé qu'elle obliendrait cette faveur au bout de trois ans 
seulement. Le 5 avril 1700, les stigmates disparurent à la 
mème heure où ils avaient été primitivement imprimés, ne 
laissant d’autres traces qu'une simple lache rouge sans cica- 
trice. Cependant les stigmates furent renouvelés à Véronique 
plusieurs fois, sa vie durant: ce qui permit dans les inter- 
valles de faire les expériences les plus démonstratives pour 
en constater l'origine divine. 


Il y avait vingt ans que Véronique était l'objet de l'examen 
le plus assidu et du contrôle le plus sévère. Non content de 
cette longue probation et pour déterminer encore mieux l'ac- 
tion divine, l'évèque Eustachi fit venir de Florence, en 1714, 
le Père Crivelli, jésuite de savoir et de renom. 11 le mit au 
courant des faits antérieurs ; puis, après avoir éloigné le con- 
fessuut-oïdinairé du couvent; il lé nômia confesseut' extra 
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ordinaire, et lui ordonna d'y rester deux mois pour éprouver 
Véronique. Les expériences du Père Crivelli sont restées célè- 
bres : il les a lui-même racontées au procès de canonisation 
de la sainte, dont il fut un des témoins importants. 

1 la fit venir un malin au confessionnal, lui commanda 
aussitôt de se mettre en prière et de demander à Dieu de lui 
faire connaître ce que-lui, son confesseur, lui ordonnerait 
mentalement. Véronique se mit en prière. Pendant ce temps, 
Crivelli lui adressa au fond de son âme, et sans que le moin- 
dre mouvement extérieur pât trahir sa pensée, les cinq com- 
mandements suivants : 1° Que sa plaie du côté qui élait alors 
fermée s'ouvrit de nouveau et saignât comme celles des mains 
et des pieds; 2° qu'elle restât ainsi ouverte aussi longtemps 
qu'il le voudrait; 3° qu'elle se refermât dès qu'il l'ordonne- 
rait, et cela en sa présence el en présence de-tous ceux qu'il 
lui plairait d'amener ; 4° qu'elle souffrit devant lui d'une ma- 
nière visible, quand il le jugerait à propos, loutes les dou- 
leurs de la passion de Notre-Scigneur; 5° qu'après avoir 
souffert le crucifiement étendue sur son lit, elle le souffrit 
encore debout et en l'air, suivant qu'il lui serail ordonné, de- 
vant lui et tout autre qu'il s'adjoindrait. 

Après avoir formulé intérieurement ces ordres, il la laissa 
quelque temps encore en prière et lui demanda ensuite si le 
Seigneur l'avait exaucée, Elle répondit franchement : Non. 
— Remettez-vous à prier, lui dit son confesseur, — Elle le 
fit, et, interrogée de nouveau, elle répéla au Père mot pour 
mot les cinq commandements. Au bout de quelques jours, 
Crivelli revint au couvent et lui ordonna d'exécuter son pre- 
mier ordre, C'était que la plaie du côté s'ouvrit, et ceci devait 
arriver pendant qu'il dirait la messe, Véronique y assistant. 
« En célébrant la sainte messe, dit le Père Crivelli, je de- 
mandai instamment à Dieu d'opérer ce prodige pour sa plus 
grande gloire. » Après le saint sacrifice, il appela la sainte au 
confessionnal et lui demanda si sa plaie s'était ouverte, Elle 
répondit affirmativement. — Ce n'est pas assez, répondil-il, 
metlez un linge blanc sur la plaie el donnez-le moi ensuite: 
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— Véronique obéit et rendit le linge tout mouillé d’un sang 
frais et répandant une odeur agréable. IL passa au second 
commandement et défendit que la plaie se fermät avant qu'il 
l'eût permis. 

Le Père Crivelli adressa à l'évêque un rapport sur ce qui 
s'était passé et lui remit le linge sanglant et parfumé. Obligé 
d'aller à Florence, il y resta vingt-deux jours. De retour au 
couvent, il demande à Véronique si la blessure est encore ou- 
verte; sur sa réponse affirmative, il en informe l'évèque. Le 
prélat se présente avec le confesseur à la grille du chœur ; on 
amène la stigmatisée. Le Père Crivelli lui tend des ciseaux 
et lui ordonne de couper sa robe au-dessus de la plaie du 
cœur. Elle obéit sans hésiter et l'évêque constata, ainsi que 
le Père, que la blessure était ouverte et saignante. Le confes- 
seur ordonna alors que la plaie se fermät à l'instant mème ; 
les deux témoins virent la plaie se fermer, sans aucune trace 
de cicatrice. Le Père Capelletti avait neuf ans auparavant 
fait le même essai avec le même résultat. La dernière expé- 
rience fut faite par le Père Guelf, le 19 avril 1726, plus 
d'un an avant la mort de la sainte. 

Le troisième ordre avait élé fidèlement exécuté : reslail le 
quatrième. La servante de Dieu vint un matin du mois de 
novembre au confessionnal du Père, et lui annonça qué la 
Sainte Vierge lui avail commandé de lui dire qu'à trois heu- 
res de nuit de la veille de saint André, commenceraient pour 
elle les souffrances de la Passion ; que la Mère de Dieu vou- 
lait qu'il y fût présent en témoignage, que les souffrances 
dureraient vingt-quatre heures, y compris les sept douleurs 
dé la bienheureuse Vierge; que néanmoins lout cesserail au 
premier ordre de celui qui tenait la place de Dieu. Le Père 
lui répondit qu'il verrait ee qui plairait au Seigneur, et 
après l'avoir quilée, alla informer l'évèque de ce nouvel 
incident. 

En effet, à l'heure prédite, Véronique fut prise de symplô- 
mes extraordinaires d'un mal inconnu ; leur violence fut telle 
qu'on erut qu'elle touchait à l'agonie. Sur les ‘onze heures du 
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matin de la fête de saint André, on courut en toute hâte dire 
au Père Crivelli que sœur Véronique se mourait. Il se rendit 
au couvent sans se presser avec le Père Vecchi, recteur du 
collège de Castello. Les deux religieux entrèrent à l'infirme- 
rie et trouvèrent Mère Véronique étendue sur son lit tout 
habillée et recouverte d’une couverture dé laine, Le Père 
Grivelli la consola, et lui suggéra de réciter les actes de foi, 
d'espérance et de charité, ce qui d'habitude la réconfortail 
singulièrement. Il lui fit faire aussi sa confession, d'où elle 
recevait ordinairement une grande force. Véronique lui dit 
ensuite que les souffrances de la Passion avaient commencé 
depuis trois heures de la nuit; qu'elle avait déjà souffert 
l'agonie du jardin des Olives, la chute, la ligature des mains 
et les outrages des valets; qu’elle avait été conduile au tri- 
bunal de Pilate et d'Hérode, qu'elle avait supporté lous les 
outrages el Lous les coups qu'avait endurés le Sauveur en celle 
occasion. Les Pères remarquèrent aux poignets de Véroni- 
que les traces visibles des cordes qui avaient lié le Seigneur ; 
les impressions en étaient profondes ; ce qui leur causa un 
effroi mélé d’'attendrissement. Le Père Crivelli continua à 
l'exhortér à se résigner à la volonté de Dieu, et lui demanda 
quel mystère de la Passion allait succéder. Elle répondit que 
la ffagellation était sur le point d'avoir lieu. Alors il l'exhorta 
davantage, lui donna l’absolution, et lui commanda de se 
soumettre, par obéissance, à ce tourment qui cesserail au 
premier signal qu'il donnerait. 

La flagellation commença bientôt. « Nous la vimes, dit le 
Père Crivelli, poussée dans tous les sens sur son lit, de sorte 
que c'était un spectacle admirable et horrible à la fois de voir 
les mouvements de son corps qui, tantôt sautait en l'air, tan- 
lôt était jeté la tête contre la muraille; tout cela avec une 
telle force que les planches de son lit s'élevaient et Lombaient 
tour à tour. Les murs de sa cellule étaient Lellement ébran- 
lés qu'on eût dit un tremblement de terre. Les religieuses 
accoururènt à ce bruit, craignant que le loit de la maison ne 
S'abimat sur éllés, de sorte que je dus leur commändér de 
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s'éloigner. Le Père recleur, saisi à la fois de compassion et 
d'épouvante, ne put supporter plus longtemps ce spectacle, 
et retourna au collège sans rien dire. Après l'avoir laissée 
environ une bonne heure en cet état, si je m'en souviens 
bien, j'y mis un terme par ces paroles : Assez, finissez. Ce fut 
merveille de voir comment cette femme, qui tout à l'heure 
encore élait ravie dans la contemplation du mystère qu'elle 
souffrait, et qui n'avait plus de force, revint complètement 
ét tout à coup à elle-même. Elle était là, couchée dans un 
repos parfait, ne ressentant plus rien et délivrée de toutes ses 
douleurs. » Le Père Crivelli lui demanda plus tard qui lui 
avait administré ces coups ; elle répondit que c’étaient les 
démons en ressemblance de ce qui était arrivé à Notre 
Seigneur pendant sa flagellation, lorsque ses bourreaux 
possédés du diable lui firent subir ce cruel supplice. 

Après celle lerrible épreuve, Crivelli voulut dire sa messe: 
plein de confiance dans la vertu d'obéissance, il ordonna à 
Véronique de se lever loute seule et d'aller aussitôt au chœur 
pour y entendre le Saint-Sacrifice, à genoux, Elle fit tout 
cela avec promplitude et agilité. Après la messe, le Père lui 
commanda de se mettre au lit. Puis s'étant rendu dans sa 
cellule, accompagné de l'abbesse et de quelques autres reli- 
gieuses, il permit à Véronique de continuer les mystères de 
la Passion à partir de la flagellation. 11 vit bientôt les signes 
du couronnement d'épines, puis le portement de croix, et la 
marche au Calvaire. « Puis vint le erucifiement, continue 
Crivelli, et je puis dire que si je l'avais vu sur une croix vé- 
ritable, le spectacle n'aurait pu être plus saisissant. À peine 

lui eus-je permis de souffrir ce mystère qu'elle ouvrit et éten- 
dit les bras, de sorte que la Lension des muscles était très 
visible et que les membres étaient tirés jusqu'à leur dernière 
limite. Il en fut ainsi des pieds, puis sa tête se pencha ; elle 
poussait des gémissements profonds ; sa poitrine se soulevait 
et retômbait avec force. Ses angoisses ressemblaiént tout à 
fait à celles de l'agonie. C'était bien l'agonie en'effel ; car une 
sueur froide coulait de son front, ses larmes descendaient sur 
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ses joues, et l'on vil apparaître peu à peu tous les signes de 
la mort prochaine. Elle resta à peu près une demi-heure en 
cel état. Elle était arrivée à ce point où il semblait qu’elle 
allait rendre le dernier soupir. Plein de foi, fortifié par ce 
que j'avais vu déjà, je lui ordonnai, au nom de la sainte 
obéissance, de mettre un terme à ces douleurs et à toutes 
les autres. Je fus obéi. Elle revint à elle, et il ne lui resta 
plus rien qu'un grand épuisement. » 

Crivelli la fortifia de nouveau par les remèdes spirituels. 
Elle récita l'office du jour avec la sœur Cevoli, et comme elle 
se souvint qu'elle avait encore à offrir ses douleurs à la Sainte 
Vierge, il lui permit de le faire, ajoutant qu'il voulait s'assu- 
rer lui-même, par les mouvements de son cœur, qu'elle le fai- 
sait réellement. « En effet, dit-il, les mouvements produits 
dans son cœur par la douleur étaient tellement sensibles, 
que j'entendais chaque battement comme celui du balancier 
d'une horloge. Je lui permis ensuite de finir, el lout cessa. 
Vers minuit, je lui fis préparer quelque nourriture que je 
bénis, et elle en mangea sans dégoût, ce qu'elle ne faisait pas 
ordinairement. » Crivelli s'en retourna à son collège dans 
l'admiration des merveilles qu'il avait vues. Il rendit compte 
de tout à l'évêque et le pria de fixer uv jour pour l'exécution 
du cinquième commandement. — L'évèque fixa un jour du 
mois de décembre. 

Au jour dit, l'évêque et Crivelli se rendirent l'après-midi 
au couvent, Is firent fermer les portes du chœur et de l'église. 
et lorsqu'ils furent seuls avec la sainte, qui était derrière la 
grille de la communion, Crivelli lui ordonna, au nom de Dieu 
et de la sainte obéissance, de souffrir et de représenter à 
l'évêque et à lui le crucifiement, en se tenant debout sur ses 
pieds. Elle pria quelque temps en considérant le mystère 
qu'elle allait reproduire en sa personne : « Quelques instants 
après, raconte le Père Crivelli, elle se leva tout à coup 
en sautant, se dressa sur ses pieds, les bras étendus en 
croix, violemment élirés ; elle allongea toute sa personne 
comme si elle avait élé étendue sur lx croix, 11:y-avait 
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de telles secousses à la poitrine que les bancs du chœur 
et le chœur lui-même en tremblaient. Quoique éloignées. 
toutes les religieuses entendirent ce bruit et me le cerli- 
fièrent après. On entendait en même temps craquer lou- 
tes les jointures du corps ; les convulsions des nerfs du 
corps élaient telles qu'elles provoquaient l'épouvante et 
l'étonnement. Voulant faire l'expérience complète, comme je 
la voyais sauter de Lerre au milieu de tous ces mouvements, 
je lui dis plusieurs fois : Plus haut, plus haut, el elle s'élevait 
en l'air sans toucher Lerre, puis elle redescendait immédiate- 
ment. Après être restée ainsi crucifiée, pendant quelque 
temps, tout à coup elle tomba la face contre terre sur le pavé 
du chœur, et resta ainsi les bras étendus. Puis elle se 
leva subitement et se mit toute droile en croix, comme si 
elle eût été crucifiée par des mains étrangères. Je lui de- 
mandai plus tard pourquoi elle était tombée à terre : elle 
répondit que c'était pour représenter les Juifs qui, après 
avoir cloué les mains et les pieds, avaient retourné la croix 
dans un sens contraire pour rabaltre les clous. Elle resta 
ainsi près d'une heure à supporter ces souffrances. Mon- 
seigneur et moi, jugeant que c'élait assez, je lui imposai 
l'obéissance, et tout cessa immédialement. Elle s'agenouilla 
alors humblement à nos pieds. L'expérience terminée, nous 
congédiâmes sœur Véronique et nous quitiämes l'église tous 
les deux, frappés d'élonnement et d'admiration de lout ce que 
nous avions Vu. » 


Treize ans plus tard, le Samedi-Saint de l'année 1727, 
quelques mois avant sa mort, Véronique révéla à son con- 
fesseur, le Père Guelf, d’après l'obéissance qui lui en était 
imposée, que, pendant les saints jours de la grande semaine, 
il avait été imprimé dans son cœur la figure de deux flammes 
et d’un étendard avec les initiales du saint nom de Jésus et de 
Marie ; que, du reste, elle y avait depuis longtemps d’autres 
signes. Le confesseur voulut avoir un document authéntique 
de lous les dires de la sainte pour pouvoir en vérifier l'exacli- 
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tude à sa mort ; il lui ordonna donc de faire le dessin de son 
cœur, Lel qu'elle le lui avait décrit verbalement. Véronique 
obéit, et comme elle ne savait pas dessiner, elle eut recours à 
la sœur Florida Cevoli, et à la sœur Marie-Madeleine Boscaini. 
On découpa en cœur un papier de couleur rouge, sur lequel 
furent appliqués en papier blanc les instruments figurés de 
la Passion el autres signes à leurs places respectives ; les 
lettres furent tracées à la plume. Le dessin achevé à la Pente- 
côte fut remis au Père Guelfi. Trois jours après, Véronique 
était frappée de l'attaque d’apoplexie qui devait mettre fin à 
ses jours quelques semaines plus tard. Le confesseur déposa 
immédiatement le dessin entre les mains de l'évêque qui 
y mit sa signature et y appliqua son sceau. 

Voici la description du cœur merveilleux, tel qu'il fut 
dessiné el Lel qu'il fut trouvé après la mort. 


I n'y avait pas moins de vingt-quatre figures ou impres- 
sions différentes dans le cœur de Véronique. Au milieu du 


— 399 — 

dessin fait par elle, ôn voyait une croix latine, sur laquelle 
était gravée en haut du montant la lettre C, au milieu de la 
traverse la lettre F, à son extrémité droite la lettre V et à 
gauche la lettre O ; au-dessus de la croix el de côté, une cou 
ronne d’épines ; à gauche de la croix et la coupant oblique- 
ment, un éténdard dont la bannière était divisée en deux par- 
lies terminées en pointe ; sur la partie supérieure, on lisait 
la lettre L; sur l'inférieure, la lettre M. Au-dessus de l'éten- 
dard était placée une flamme ; au-dessous, un marteau, des 
tenailles, une lance et un bâton portant l'éponge. A droite de 
la croix, on voyait de haut en bas, la robe sans couture, une 
seconde flamme, un calice, la figure de deux plaies entr'ou- 
vertes, une petile colonne, trois clous et un fouet. Au-des- 
sous de la croix élaient figurés sept glaives réunis par la 
pointe où se trouvait la lettre V; et de chaque côlé de la 
croix, dans sa partie inférieure, était gravée la lettre P. 

Véronique avait donné à son confesseur l'explication des 
lettres symboliques gravées dans son cœur. Les deux lettres 
imprimées sur l’étendard élaient les initiales des noms de 
Jésus et de Marie. La lettre C indiquait la charité; F, la foi 
el la fidélité à Dieu ; O, l'obéissance ; les deux V, l'humilité 
et la volonté de Dieu ; les deux P, le pâtir et la patience; les 
deux flammes, l'amour de Dieu et du prochain. L'élendard 
était le symbole des victoires que Véronique avait rempor- 
tées durant sa vie. Les sept glaives représéntaient les 
douleurs de la très Sainte Vierge; les autres figures, les 
instruments de la passion, ; 


Véronique mourut le 9 juillet 1727. Le lendemain, l'évêque 
de Castello fil procéder à l’autopsié du cœur, en présence du 
gouverneur Torrigiani, qui devint plus lard cardinal, du 
chancelier Fabri, de don François-Marie Pesucci, don Jac- 
ques Gellini, don Giovanni Falconi, don César Giannini, le 
confesseur Guelfñ, le peintre Antonio Angellucci. — Ce fu- 
rent les professeurs Jean-François Gentili, chirurgien, et 
Jean-François Bordiga, médecin, qui firent l'autopsie. IL fut 
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d'abord constaté que les extrémités si souvent transaercées 
pendant la vie par les stigmates, n'offraient pas la moindre 
trace de cicatrices. Le feuillet externe du péricarde était 
épaissi, chargé de graisse: on y voyait une plaie à deux 
lèvres, correspondant exactement comme dimension, posi- 
lion et direction, à l’ancienne plaie du côté, le tout sans 
épanchement et inflammation dans les cavités de la poitrine ; 
ce qui fut déclaré surnaturel par les hommes de l'art. 

On trouva dans l'oreillette ‘droite du cœur, conformément 
au dessin exécuté pendant la vie, une croix parfaitement for- 
mée, avec la lettre C, une petite couronne d’épines, les deux 
flammes, les sept glaives rangés en éventai], le V, le P, la 
lance, l'éponge, l'étendard avec sa bannière et les deux lettres 
Let M et un clou à pointe aiguë. La vérification ne fut pas 
poussée plus loin pour les autres signes révélés par Véroni- 
que. La séance d'examen avait été longue ; l’autopsie n'avait 
été faite que trente-six heures après la mort. Pressé par le 
temps et la douleur des religieuses, l’évêque satisfait, et suf- 
fisamment convaincu par le premier examen, voulant aussi 
conserver intact le reste du cœur, ne permit pas qu'on ouvrit 
les autres cavités. Le viscère miraculeux fut remis dans 
le cercueil avec le corps de la sainte, et la relique fut perdue 
par la consomption des chairs. 

Ce mème cœur avait présenté pendant la vie un cas d’aus- 
cultation bien extraordinaire. On entendait à distance des 
bruits divers partant de cet organe. Dans leurs dépositions, 
les témoins les ont comparés à des coups de tambour, au 
timbre d'une horloge. Ces sons étaient joyeux, lorsque la 
sainte était favorisée de grâces spéciales ; d'autres fois, 
graves et tristes, lorsqu'elle était en état de souffrances. Les 
confesseurs pouvaient à volonté faire produire ces sons ex- 
traordinaires, soit en lui imposant l'obéissance, soit en diri- 
geant son intention vers l'exercice de telle vertu. Ils avaient 
commencé avant la sligmatisation interne et durèrent jusqu'à 
la fin de sa vie. On les entendait à vingt pas de distance, au 
chœur, au confessionnal, et dans tout le monastère, 


— 401 — 

La vie de Véronique fut une vie toute d’extases. Souvent 
elle s'élevait dans le jardin au-dessus du sol et dépassait la 
cime des arbres. On la vit un jour au chœur s'élever en l'air 
el verser des larmes de sang. Elle eut en outre le don de 
prophétie, celui de discerner les esprits et de scruter les 
cœurs ; elle prédit la peste de Marseille. Elle mullipliait les 
poissons, les œufs, les fruits dé la terre et guérissait instanta- 
nément les malades. Après avoir fail beaucoup de miracles 
pendant sa vie, elle en fil de très nombreux après sa mort. 
Véronique fut béalifiée par Pie VII, et canonisée par Gré- 
goire XVI, le 26 mai 1839. 

Tous les faits de stigmalisation externe et interne sont 
mentionnés dans l'office de sainte Véronique Giuliani : Sa- 
cris sligmalibus eam fuisse signalam, ilemque corona spina- 
rum alle conficarum et passionis insignibus in corde decora- 
Lam. multiplici testimonio traditum est. 

Le procès de la sainte, commencé pour ainsi dire pendant 
sa vie, fut continué régulièrement aussitôt après sa mort. 
Vingt-deux témoins figurèrent dans la première enquête qui 
eut lieu de 1727 à 1735, et vingt-cinq dans celle de 1745 à 
1750, Parmi eux, apparaît en lèle l'abbesse Florida Cevoli, 
dont on poursuit en ce moment la cause de béatification. 
Quatre confesseurs de la sainte lémoignèrent au procès. I 
faut lire les actes de canonisation qui comprennent plusieurs 
volumes in-folio : ils délient loute critique et sont à tous 
égards l'expression la plus haute du témoignage humain. 


CHAPITRE XXVIT 


Catherine-Françoise Alain. — Jeanne Neumayr. — Anne-Ma- 
deleine Remusat. — Marie-Madeleine Martinengo. — Bien- 
heureux Ange d’Acri. — Parfait Hueber. — Françoise-Eu- 
phrasie Salandri. — Bienheureux Gérard Majella. 


On lit dans l'Année sainte de la Visitation, l'abrégé de la 
vie et des vertus de Catherine-Françoise Alain, décédée au 
monastère de Melun, le 2 mars 1728, âgée de quatre-vingls 
ans, dont cinquante-cinq de profession, au rang des sœurs 
domestiques. Elle était née à Mantes, de parents verlueux el 
fort à leur aise. Son père était bourrelier. A l'âge de sept ans, 
elle alla un jour avec quelques compagnes se promener dans 
une vigne qui appartenait à son père, S'élant un peu éloignée 
de ses amies, elle aperçut à quelques pas son grand-père, bon 
vieillard mort depuis peu. I l'appela par son nom, ct, trans- 
portée de joie, elle courul pour l'embrasser ; mais, à mesure 
qu'elle s’approchait, il semblait lui échapper, ce qui lui fit 
pousser de grands cris. Enfin, il s’assit sur une motle de 
terre et lui parla en cette sorte : « Ma chère enfant, Dieu n'a 
permis de vous apparaître pour vous apprendre qu'avant la 
fin de l’année, il enverra de grands malheurs à votre père ; 
il sera réduit à une affreuse pauvreté, il mourra de chagrin, 
ainsi que votre mère, et vous demourerez, votre frère et vous, 
bien misérables selon le monde. Mais assurez-vous que le 
Seigneur se rendra lui-même votre protection el votre par- 
lage ; vous éprouverez sensiblement les ellels de sa miséri- 
corde si vous lui demeurez fidèle. Souvenez-vous d'avoir un 
recours continuel à la Sainte Vierge dans tous les événements 
et ne manquez jamais de dire votre chapelet. » Dans le ra- 
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vissement où elle était en le voyant tout rayonnant de gloire, 
elle lui demanda qui lui avait acquis une si grande beauté : 
il lui répondit que c’étaient les souffrances ; puis il ajouta : 
« Vous ne comprenez pas à présent ce que je veux dire, mais 
vous vous en souviendrez en Lemps el lieu. » Ensuite il dispa- 
rut: L'enfant revint lout effrayée, sans oser raconter ce fait 
qui lui était arrivé, car elle craignait de chagriner ses -pa- 
rents, 

La mème année, des gens qui devaient à son père, agirent 
de mauvaise foi el lui suscilèrent de fâcheuses affaires, Outre 
cela, on vola ce qui élait dans la maison pendant un voyage 
qu'il était allé faire ; il perdit en même temps lous ses biens 
el fut presque réduit à la mendicité, IL mourut, laissant sa 
femme inconsolable, qui tomba dans une extrême langueur 
el finit par mourir, 

Quand Catherine se trouvait accablée par la douleur, elle 
recourail à Dieu avec simplicité el le faisait ressouvenir des 
promesses qui avaient élé faites par son grand-père. Elle 
éprouva visiblement là protection de la Sainte Vierge. Un 
jour où elle avait oblenu de sa mère la permission d'aller 
avec quelques voisines à une foire, elle s'amusa à cueillir des 
fraises, au lieu de suivre la compagnie, et demeura dans un 
bois, sans qu'on s'en aperçüt, Tant qu'il fut jour, elle ne 
S'alarma point; mais, la nuit venue, elle fut si effrayée 
qu'elle se mit à crier de toutes ses forces. Cet endroit étant 
écarlé, personne ne vint à son secours. Bientôt elle entendil 
les hurlements des loups, et s'attendait à en être dévorée. 
S'étant mise au pied d’un arbre, elle invoqua la Sainte 
Vierge el vit un loup s'approcher de son panier, qu'elle lui 
présenta pour l'adoucir; mais il n'y loucha point, et, se cou- 
chant à ses pieds, y demeura jusqu'au lendemain malin. 

A l'âge de treize ans, Catherine fut placée en domesticité 
chez un négociant de Paris. Elle avait un tendre amour pour 
les pauvres, auxquels elle donnait souvent. Un jour, un mal- 
heureux venant encore lui demander l'aumône, elle lui refusa 
d'äbord, parce qu'elle avait Lout donné à des pauvres hon- 
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teux qu'elle assistait; mais il la persécula de telle sorte, en 
la suppliant pour l'amour de Dieu, qu'elle le conduisil avec 
elle pour voir s'il lui restait encore quelque chose. Quelle fut 
sa surprise en trouvant une quantité d'argent qu'elle ne con- 
naissait pas! Pénétrée de reconnaissance, elle fil une abon- 
dante aumône à son pauvre et lui recommanda de venir la 
trouver tous les jours. Il le fil pendant un an, et la somme 
trouvée ne diminuä point. 

Un jour qu'elle assistait à la messe dans l'église du monas- 
ière de la Visitation de Chaillot, elle jeta les yeux, comme 
par hasard, sur un tableau de saint François de Sales, et 
tandis qu'elle le considérait, il lui sembla entendre distincte- 
ment ces paroles : « Je vous choisis pour ètre une de mes 
filles. » Quelque temps après, grâce à son confesseur, elle 
entrait en qualité de sœur converse au monastère de la Visi- 
tation de Melun. 

Une fois, elle élait allée quérir du bois au bûcher ; une 
grosse bûche lui tomba si rudement sur la Lète qu'elle eut le 
crâne enfoncé, Elle perdit connaissance; ses compagnes la 
tansportèrent presque morte à l'infirmerie. Les médecins et 
les chirurgiens, l'ayant vue, déclarèrent qu'il fallait absolu- 
ment la trépaner; mais comme elle était trop émue pour 
qu'on pôt faire sur-le-champ l'opération, ils la remirent au 
lendemain. La supérieure étant allée la voir pendant matines, 
elle lui demanda en grâce qu'on lui apportât une relique de 
saint François de Sales. On la fit mettre auprès d'elle pour 
satisfaire sa piété. Quand tout le monde se fut retiré, la ma- 
lade prit la relique et se l'appliqua sur la tête, en disant : 
« Mon bienheureux Père, souvenez-vous de la bonté avec 
laquelle vous m'avez choisie pour votre fille ; donnez-w'en de 
nouvelles preuves, en obtenant de Dieu ma guérison. » Au 
même moment, elle sentit presser sa plaie avec lant de vio- 
lence qu'elle crut expirer de douleur; puis elle s'endormit, et 
à son réveil elle se trouva guérie. Dès le matin, elle alla trou- 
ver la supérieure pour lui annoncer celle heureuse nouvelle 
dont toute la communauté rendit grâces à Dieu et à Saint 
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François de Sales. Les chirurgiens étant venus, elle alla elle- 
même les remercier et leur apprendre, ce qui lui était arrivé ; 
ils furent fort surpris et se montrèrent très disposés à don- 
ner une attestation de ce miracle. 

Pendant trois ans, Catherine fut en proie aux aridités spi- 
riluelles ; après ces souffrances intérieures, elle en eut:d’exté- 
rieures qui auraient paru bien amères à une âme moins 
généreuse ; mais elle les reçut comme de précieuses faveurs 
dont elle ne se croyait pas digne. Il est à présumer que Notre- 
Seigneur daigna lui faire part des douleurs de sa Passion. Un 
troisième dimanche de carème, comme elle assistait à la 
messe de communauté, elle fut frappée d’une douleur de tête 
si vive, qu'il lui sembla recevoir l'application d'une couronne 
d'épines ; à la sainte communion, elle reconnut que c'était 
une faveur de son Bien-Aimé et l'accueillit avec action de 
grâces. Ce mal de tête lui a duré vingt ans sans interrup- 
tion ; les vendredis, il redoublait avec tant de violence, qu'elle 
avait le visage Lout violet. 

Pour ne point perdre de vue Jésus crucifié, elle avait sou- 
vent à la main un crucifix dont elle baisait les plaies cent 
fois le jour, et qu’elle meltait la nuit au chevet de son lil. 
Pendant le Carème et la Semaine-Sainte, on la voyait abiméc 
dans une profonde tristesse. Elle passait les nuits du Jeudi 
au Vendredi-Saint, prosternée le visage contre terre, sans 
s’apercevoir du temps qu'elle y était demeurée. 

On regrellera toujours, dit l'Année sainte, les mémoires 
que son confesseur avait faits sur les communications inli- 
mes de cette âme avec son divin Epoux. Il comptait les met- 
tre au jour, après l'avoir conduite durant trente années ; 
mais une longue maladie qui a précédé sa mort, l'a mis 
hors d'état d'effectuer son dessein et nous a privées de ce 
trésor, 


Après la pieuse visitandine vient sœur de la Volonté Divine, 
qui avait nom Jeanne Neumayr, du monastère franciscain de 
Süll, en Tyrol. Greiderer est le seul qui en fasse mention: 


— 406 — 


Elle serait née avec les signes des cinq plaies, le 45 octo- 
bre 1674. Cest, je crois, le seul exemple de stigmatisme 
congénial des cinq plaies qui existe. L'absence de détails au- 
lorise à mettre en doute un lel stigmatisme ; cependant tout 
est possible à Dieu. Greiderer ajoute qu'elle vécut saintement, 
cl que, cinq jours avant sa mort, le Seigneur lui mit une 
couronne sur la Lêle, en la proclamant son épouse. Elle mou- 
rut le 2 novembre 1729. 


Marguerile-Marie Alacoque élait morte depuis six ans, 
lorsque, le 25 novembre 1696, naissait à Marseille Anne- 
Madeleine Remusat, qui devail être la grande propagatrice 
de la dévotion au Sacré-Cœur, à la suile des révélations fai- 
tes à la Bienheureuse. 

Madeleine avait à peine neuf ans que Notre-Scigneur lui 
apparaît chargé de sa croix et l'admet, à partir de ce jour, à 
sés communications divines, Trois ans plus lard, il lui dé- 
clare qu’il la choisit pour sa victime. Le 17 octobre 1713, au 
jour anniversaire de la mort de Marguerite-Marie, il lui 
donne la mission de travailler désormais à la gloire du Sacré- 
Cœur, et l'en constitue l'apôtre. En 1718, Madeleine Remu- 
Sat prophétise dans des circonstances merveilleuses la peste 
de Marseille qui sera liée à l'histoire du Sacré-Cœur: celle 
prophétie insigne nécessite une narralion détaillée. 

Pendant les quarante heures précédant le carème de 1718, 
le Saint-Sacrement élait exposé dans l'église des Pères corde- 
liers de l'Observance, devant une foule nombreuse, Toul à 
coup Notre-Seigneur Jésus-Christ se montre visiblement 
dans l'hostie : son visage était si éblouissant de majesté, son 
regard à la fois si Lendre et si sévère, que personne ne pou- 
vait én soutenir la vue. Les fidèles assemblés dans l'église 
demeurèrent lerrifiés, 

Mais avant que la nouvelle eût franchi le seuil du sanc- 
luaire, et à l'heure même où l'événement s'accomplissait, 
Madeleine en avait connaissance par voie surnaturelle, Dieu 
lui révélait également que si la ville ne se rendait pas à cet 


— 407 — 

appel de sa miséricorde, il la châtierait bientôt d'une ma- 
nière si terrible, que loute la terre en serait saisie d’épou- 
vante. La sainte religieuse en fit part aussitôt à sa supé- 
rieure, Mère Nogaret, qui fut d'avis de prévenir Mgr de 
Belsunce. Sur ces entrefaites, le Père Milley arriva au mo- 
naslère, ignorant ce qui venait de se passer dans l'église de 
l'Observance : Madeleine le lui raconta dans les termes les 
plus précis, et le pria de le faire savoir à Monseigneur. Il 
partit immédiatement pour porter à l'évêque ce qui lui avait 
élé confié, et acquit, chemin faisant, une double certitude de 
la vérilé de la révélation. En quittant la Visitation, il entra 
au Carmel, où il dirigeait une religieuse qui recevail aussi 
de Dieu des grâces particulières. Elle lui fit une confidence 
analogue à celle de Madeleine, bien que personne ne lui eût 
annoncé le fait. Cette coïncidence frappa le Père Milley, et 
plus encore peut-être Mgr de Belsunce, à qui il la transmit 
sans relard. Le prélat venait d'apprendre officiellement le 
miracle qui déjà faisait bruit dans la ville, Il se transporta 
sur les lieux, interrogea jusqu'à soixante témoins el fit 
dresser procès-verbal du prodige, après s'être assuré qu'au- 
cune circonstance nalurelle n'avait pu produire aucune illu- 
sion sur le public. 

La prophétie de la peste de Marseille repose sur deux 
documents majeurs. Le jour même de la mort de Madeleine 
Remusat, dans sa circulaire à tous les monastères de la Vi- 
silation, la Mère Nogaret leur faisait part que « Dieu fit con- 
naître à sa fidèle servante, en l'année 1718, un miracle qui 
s'opérait dans une église de cette ville, que c'était un aver- 
tissement qu'il donnait à ses habitants pour rentrer en eux- 
mêmes; et que, si ce prodige étonnant ne les touchait pas, il 
était prèt à les frapper des fléaux les plus terribles et les plus 
épouvantables, pour punir et arrêter les crimes énormes 
qui s’y commettaient. » — Le 10 mai 1732, Mgr de Bel- 
sunce écrivait à la Mère de Gréard : « Vous me permettrez, 
lui disait-il, de ne vous parler qu'en passant de la certitude 
avec laquelle on avait su que, plusieurs années avant que le 
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Seigneur introduisit dans cette ville la peste, la désolation et 

la mort, Madeleine Remusat me fit avertir par le P. Milley, 

son confesseur, que Dieu lui avait fait connaître qu’il élait 
_irrité contre Marseille, que l'univers à qui il servirait 

d'exemple, en serait effrayé : avis qui, dans ce même temps 

et les mêmes circonstances, me vint d'un autre endroit, sans 

qu'elle pûl y avoir la moindre part. » 

Jamais prophétie ne fut plus authentique. On sait que la 
peste éclala deux ans après : elle fut épouvantable. Pour sau- 
ver sa ville et son diocèse, Belsunce les consacra au Sacré- 
Cœur de Jésus. A partir de ce moment, la dévotion au Sacré- 
Cœur prit un développement immense. Madeleine en fut le 
principal apôtre, humblement cachée derrière le grand 
évêque. 

Un an avant la peste de Marseille, Madeleine, poussée un 
jour par l'inspiration divine, saisit un fer rougi, grava sur sa 
poitrine le nom de Dieu, et, sur son bras gauche, la figure 
d'un cœur traversé par deux flèches; ce qu'elle raconte elle- 
même dans une lettre d'explication adressée à son directeur : 
« Quelques jours avant ma retraite, disait-elle, après la 
communion, j'eus un mouvement pressant de graver le saint 
nom de Dieu sur mon corps, afin que l'impression de ce nom 
sanctifiät le corps, en même Lemps que l'opération intérieure 
divinisait l'âme. D'abord, après l'action de grâces, j'exécutai 
avec le fer et le feu ce que Dieu demandait de moi, sans au- 
cune vue que j'eusse besoin de permission. » 

Cependant elle s'était fait à la poitrine üne plaie large et 
profonde qui lui causait des douleurs très vives et s'enveni- 
mait de plus en plus: la supérieure, qui seule en connaissait 
le principe, l'engagea à en parler au médecin. Malgré ses ré- 
pugnances, Madeleine résolut de le faire; mais Dieu ne lui 
en laissa pas le temps: il la guérit instantanément, ainsi 
qu'elle l'a elle-même raconté. « Si dans inspiration dont 
je vous ai parlé, disait-elle à son confesseur, il m'était venu 
en pensée qu'il me fallait une permission, je l'aurais de- 
mandée : mais rien ne s’est présenté à mon esprit. Soyez en 
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repos là-dessus ; les suiles n'ont élé que douloureuses el je 
n'ai point été obligée de m'en expliquer. Dieu a pris soin de 
la blessure d'une manière qui marque bien qu'il l'avait de- 
mandée. » 

Madeleine garda lout à fait secrète la manière dont Dieu 
avait pris soin de sa blessure. La plaie fut guérie sans ciea- 
Lrice; le nom divin fut conservé, chacune des leltres demeu- 
rant indiquée par une couleur vermeille dans la contexture 
de la peau ; ce qui fut vérifié après la mort, ainsi que l’atteste 
sœur Vincent, lémoin oculaire. « Après midi, écrit-elle, 
M. notre chirurgien étant venu commencer à découvrir la 
poitrine, il s'aperçut, de même que plusieurs de nos sœurs 
présentes, du nom de nu qui élait gravé en leltres capitales 
de la largeur d’un denier, rangées en sorle qu'elles tenaient 
toute la poitrine. Après les avoir examinées, de même que la 
forme d'un cœur imprimé sur le côté, il avoua qu'il n'y avait 
que la seule main de Dieu qui eût pu former ces caractères. » 

Nous trouvons des rènseignements bien plus circonstanciés 
el plus précieux dans la circulaire de la Mère supérieure No- 
garet, écrile le jour même de la mort de Madeleine Remusal. 
« Ce qui est plus digne d’admiralion, disait-elle, c'est que 
des personnes à qui celte digne religieuse communiquail son 
intérieur loujours dans la crainte d'être trompée, ont assuré 
qu'une fois après la sainte communion, se sentant enflammée 
et Lransportée d'un amour de Dieu encore plus ardent qu'à 
l'ordinaire, elle sentit dans le moment qu'il se faisait une 
pelile ouverture à l'endroit du cœur, qui lui causa des dou- 
leurs si vives el si aiguës que, ne pouvant les soulenir sans 
gémissements et sans se plaindre à son Bien-Aimé qui la 
blessail pour lui donner une plus grande marque et un lé- 
moignage évident de son amour, elle se relira dans sa cham- 
bre pour goûter avec plus de liberté les dons de Dieu; celte 
blessure du divin Amant s'étant refermée, il s'était formé 
dans le mème endroit une élévation qui n'avait rien de na- 
turel, qui n'était la suite d'aucune incommodilé et qui ne 
s’est abattue que le jour de sa mort; ce qui lui causa quelque 
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inquiétude par la crainte que d’autres personnes que celles 
qui en avaient connaissance ne s'en aperçussent, ayant même 
demandé qu'on n'appliquât aucun remède de ce côlé-là, sur 
4equel, depuis son décès, nous avons vu dans le mème en- 
droit où s'était formée cette élévation, la figure d’un cœur, de 
la largeur de la main d'un pelit enfant, formée par la seule 
couleur, plus vive et plus vermeille à l'endroit du cœur 
qu'ailleurs, et de même qu'aux lettres du saint nom de nu 
que nous avons vu sur la poitrine dans le contexte de la 
peau, de couleur rouge sans gravure, relief ni peinture, sans 
aucun secours de l’art. C’est ce que les médecins el chirur- 
giens ont attesté, bien différent de la figure du cœur qu'elle 
avait sur le bras gauche qui est blanc et dur, un peu relevé, 
et qu'elle-mème s'élait gravée depuis environ dix à onze 
ans. » 

Ces documents sont précieux : ils établissent d'abord que 
Madeleine avait été blessée divinement au cœur, comme tant 
d'autres stigmalisées. L'élévation de chair disparue le jour de 
la mort et remplacée par un cœur vermeil, ne pouvait être 
que la cicatrice de la plaie faite primitivement par le dard 
divin, cicatrice connue de plusieurs personnes et dont la 
conservation inquiélail l'humilité de la servante de Dieu. Sa 
disparition et son remplacement par un cœur figuré sont 
deux faits extra-naturels. 

Onze ans auparavant, Madeleine, s’armant d’un fer rougi, 
avait dessiné un cœur sur son bras gauche et écrit le nom de 
Dicu sur sa poitrine. Les cicatrices qui devaient en être la 
suite naturelle, auraient dû persister à la poitrine aussi bien 
qu'au bras: mais Dieu avait fait disparaître les premières, 
en convertissant les lettres de son nom en leltres dans le con- 
tete de la peau, de simple couleur rouge sans gravure, relief 
ni peinture, sans aucun secours de l'art humain ; c’est là le 
côté miraculeux. Car loute plaie profonde, entämant la peau, 
laisse nécessairement des cicatrices indélébiles, T1 semble que 
Dieu avait laissé Lout exprès au bras de Madeleine les cica- 
trices nalurelles au traumatisme humain pour démontrer 
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encore mieux la lransformation miraculeuse des lettres de 
son nom adorable. 

Ce ne fut que six ou sept ans avant sa mort que Madeleine 
Remusat reçut les stigmates. Elle présente un cas de sligma- 
tisation interne remarquable, d'autant plus précieux qu'elle 
en a élé l'historien, ce qui esl révélé par sa correspondance. 
Nous allons la laisser parler longuement, en avertissant le 
lecteur que le mot saisissement qu'elle emploie, doit être in- 
terprété par extase. Elle fut exlalique dès l'âge de neuf ans, 
ce qui dura toute sa vie. Dans la dernière moilié de son 
existence, ses exlases élaient quolidiennes. 

« Les expressions me manquent pour vous marquer jus- 

qu'où va la libéralité de Dieu, qui se communique sans 

mesure à une vile créature. Les saisissements que son opé- 
ralion produit deviennent loujours plus violents, et le corps 
est extrêmement alaibli. La suppression de lout l'humain 
où Dieu me tient, ne me permet pas de rien apercevoir de 
tout ce qui Lombe sous les sens. Je découvre seulement, 
lorsque l'opération est moins violente, qu'elle produit en 
moi la conformité avec Jésus-Christ, et que la société qu'il 
daigne entretenir avec moi, non seulement me fait entrer 
dans les dispositions de son âme à l'égard de son Père, 
mais encore me fait porter sur mon corps les marques 
qu'il a portées lui-mème pour satisfaire à la justice divine. 
Ces marques sont quelquefois glorieuses, mais pour l'ordi- 
naire douloureuses, selon les différentes impressions qu'il 
fait en moi. Je ne puis au reste comparer la douleur 
qu'elles me causent, ni à l'application du fer, ni à celle du 
feu. C’est quelque chose de supérieur à tout ce qu'on peut 
comprendre, ét loujours proportionné aux forces qu'on 
donne... (Et dans une autre lettre). Les douleurs extérieu- 
res dont il plait à Notre-Scigneur de m'honorer, ont été si 
vives pendant quelques jours que je croyais mourir, Il me 
semblait qu'à chaque instant on m'enfonçait de gros clous 
dans les pieds el dans les mains, qu'on me brülait la poi- 
line eL les côtés avec des charbons ardents. Je ne pouvais 
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» m'appuyer sur ces parlies de mon corps sans augmenter 
» mes douleurs. Elle sont à présent un peu moins vives... » 

Ailleurs Anne-Madeleine nous apprend comment elle put 
cacher aux regards humains les plaies amoureuses dont elle 
élait parée : « Il y a queiques jours, dit-elle, que, pendant 

mon oraison, Notre-Seigneur me proposa de choisir entre 

ces deux parlis, ou que les marques dont il daigna m'ho- 
norer parussent au dehors, ce qui diminuerait mes dou- 
leurs et porterait les hommes à le bénir de ses merveilles ; 
ou que ces marques demeurant Loujours cachées, les dou- 
leurs devinssent plus violentes, ce qui le glorifierail encore 
davantage. Je n’eus alors d'autre mouvement que celui de 
me livrer à ce qui contribuerait le plus à la gloire de mon 

Sauveur, et je le priai de choisir lui-même. I le fit, et son 

choix tomba sur l'augmentation des souffrances; mais 

quelles souffrances! Je ne puis m'en expliquer que par 
l'impuissance où je suis de le faire. » 

Un instant, Madeleine craignit d’être trompée par l'esprit 
de mensonge et se pri à considérer comme illusions les 
blessures gloricuses qu'elle avait reçues. « Au premier doute, 
» écrit-elle, ce Dieu de bonté se présenta à moi, et, pour gué- 
» rie mon incrédulité, il imprima lui-même sur moi les mar- 
» ques que je croyais imaginaires. Il se servit pour cela 
» d'une lumière ardente qui sortait de ses plaies adorable: 
» et qui me fit voir sur ses mains les marques qu'elle impri- 
» mail au-dedans ; et cela avec lant de certitude qu'il ne me 
» serait pas possible désormais de former aucun doute là- 
» dessus. J'élais cependant alors dans un de ces saisisse- 
» ments dont je vous ai parlé; et quand je vous dirais que 
» j'ai vu, je serais bien en peine de vous dire comment. Mais 
» l'assurance que j'ai est beaucoup plus grande que si elle 

élail venue des sens extérieurs, par lesquels je n'ai jamais 

rien vu de ce qu'il a plu à Notre-Seigneur de me commu- 
niquer. » 

Ailleurs elle parle de l'intensité de ses souffrances. « Je 

souffre, dit-elle, des douleurs de tête si violentes, surtoul 
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pendant la nuit, que ma vue en esl affaiblie le matin, de 
sorte que je vois les objets doubles... Je ne saurais expri- 
mer out ce que j'ai à souffrir des marques glorieuses dont 
Jésus-Christ daigne m'honorer. Les douleurs ne m'ont 
point quitlée. Elles sont si vives et les effets en sont si sur- 
prenants qu'il faut à chaque moment un secours miracu— 
leux pour n'en pas mourir. Un malin, ne pouvant me 
soutenir sur mes pieds sans m'exposer à lomber, el l'abat- 
tement du corps ayant passé jusque dans l'âme qui élail 
inondée d'amertume, je commençais à douter du secours 
d'en baut…. J'en fus surprise intérieurement; Notre-Sei- 
gneur me fit entendre que je ne devais chercher le remède 
que dans la cause qui produisait le mal. » 

Madeleine Remusat a donc été stigmatisée. La grande pro 
pagatrice de la dévotion au Sacré-Cœur mérilait cette faveur 
divine. Historiquement, il devait presque en être ainsi: on 
n'a pas assez fait attention que c’est surlout dans la glorieuse 
famille des stigmalifères que la dévotion au cœur d: Notre- 
Seigneur à élé préparée, annoncée, manifestée et propugée. 
Pendant les quatre premiers siècles qui ont précédé les ré 
vélations faites à la bienheureuse Marguerile-Marie, nombre 
d'âmes d'élite avaient reçu les confidences de Notre-Seigneur 
et pressenti le développement magnifique que devait prendre 
la dévolion à son Cœur sacré. Au treizième siècle, sainte 
Lutgarde et sainte Marguerite de Cortone ; au qualorzième, 
sainte Claire de Montefalco, bienheureuse Angèle de Foligno, 
sainte Gertrude, sainte Catherine de Sienne ; au quinzième, 
sainte Françoise Romaine; au seizième, sainte Catherine de 
Gênes, sainte Catherine de Ricci, sainte Madeleine de Pazzi. 
A la fin du dix-septième, la bienheureuse Margucrite-Marie 
révèle au monde les communications du Sacré-Cœur, landis 
que Jeanne Gojos les annonce prophétiquement en Italie. 
Toutes avaient précédé Madeleine Remusal; loules avaient 
élé sligmalisées. 

Madeleine n'a point eu les assauts diaboliques proprement 
dits, quoiqu'elle n'ait pas été à l'abri des assauts psycholo- 
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giques des démons. Elle mourut le 15 février 1730 : sa cause 
de béatification a été inlroduile en 1887, 


Suil une compatiente, Marie-Madeleine Martinengo, capu- 
cine, Issue d'une famille patricienne de Venise, elle naquit à 
Brescia le 5 octobre 1687, el finit ses jours le 27 juillet 1737. 
Chaque vendredi elle avait les douleurs de la Passion. On 
poursuit-en cemoment sa béatification. 


Le bienheureux Ange d'Acri, capucin, né le 49 octo- 
bre 1669, mort le 30 octobre 1739, doit être classé parmi les 
compalients. C’est lui qui a inslilué la dévotion dite horloge 
de la Passion ; il fut un grand contemplaleur et prédiéateur 
des souffrances de Notre-Scigneur, Un jour qu'il méditait au 
couvent d'Acri sur Jésus crucifié, c'élait en 1744, il senlit une 
douleur dans les entrailles, comme si une épée les traversait 
de bas en haut; il était sur le point de crier, lorsqu'il vit 
Notre-Seigneur couvert dé sang et de plaies, comme après la 
flagellation. Le serviteur de Dieu entra alors dans une grande 
compassion et offrit sa souffrance au Sauveur. Le Seigneur 
Jésus agréa son offrande ét lui dil en relour: « Que veux- 
tu? — Seigneur, répondit Ange, je veux ce que vous vou- 
lez. » — La vision disparut, mais la douleur, sans êlre aussi 
violente, dura jusqu'à la mort du Bienheureux. 

Ange compte parmi les grands extatiques : l'extase le pre- 
nait partout. Un jour le Père gardien le trouva au réfecloire, 
tombé en ravissement, Lenant une pomme à la main. Voulant 
éprouver son obéissance, il lui ordonna mentalement de se 
rendre avec lui au jardin. Aussitôt le serviteur de Dieu sortil 
d'extase en disant: « Obéissons, allons nous promener. » Et, 
se levant aussitôt, il se rendit au jardin, à la grande surprise 
de son supérieur, 

L'évèque d'Oppido, l'archevêque de Cosenza, plusieurs 
autres prélats praliquèrent souvent le rappel mental pendant 
ses extases; il y obéissait infailliblement. Les extases le pri- 
rent plus d’une fois pendant qu'il prêchait. En 1722, dans une 
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mission à Aprigliano, il tomba en ravissement, tenant un 
crucifix à la main; son corps s'éleva d'un pied environ au- 
dessus de l’estrade. 11 demeura assez longtemps dans cette 
. position, et l'on remarqua avec admiration que, quoique sa 
main fût ouverte, le crucifix resta suspendu en l'air, jusqu'à 
ce que le Bienheureux le reprit en revenant à lui. — En 
1725, prèchant à Monteleone, il fut élevé de plus de cinq 
pieds au-dessus de la chaire, pendant une longue extase. — 
Le dernier jour d'une mission à Fiumefreddo, pendant que le 
Saint-Sacrement était exposé, il vola en extase jusqu'au pied 
de l'autel éloigné de dix pas. — Souvent, dans ses sermons, 
onle vit resplendissant de lumière ou couronné de belles 
roses. — Pendant qu'il prèchait à Oppido, il apparut sur son 
front une brillante étoile qui remplit tout l'auditoire d’étonne- 
ment. — Ange d'Acri a été béatifié par Léon XIT, le 20 no- 
vembre 1825. 


Greiderer fait mention du franciscain Parfait Hueber, qui 
avait continuellement les yeux fixés sur le crucifix et qui ob- 
tint par ses ardentes prières de participer Lous les vendredis 
aux douleurs du couronnement d'épines. Il mourut le 18 août 
1741, à l'âge de quarante-quatre ans. 


Née à Rome le 14 janvier 1690, Françoise-Euphrasie Sa- 
landri fut élevée pieusement par une lante. A l’âge de dix 
ans, elle eut pendant quatorze jours de suite une apparition 
de Notre-Seigneur crucifié qui lui disait : « Françoise, donne- 
toi entièrement à moi : je Le veux, loi et La petite sœur. » Or, 
cette petite sœur, qui avait nom Madeleine, prit plus tard 
l'habit religieux au couvent de Saint-Bernardin où elle finit 
pieusement ses jours, tandis que Françoise entra le 12 juin 
1710, au couvent dominicain de Sainte-Catherine de Viterbe, 
où elle reçut le nom de Marie-Gertrude. , 

Bientôt les extases surviorent chez la jeune religieuse, 
d'une manière répélée ; elles furent méconnues par le con- 
fesseur et les médecins. On la erut malade ; elle fut mise en 
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Lrailement et resta deux ans au lil. Au bout de ce temps, 
c'était la veille de l'Assomplion, poussée par l'inspiration di- 
vine, elle se leva et se rendit au chœur au grand étonnement 
de tout le monastère. Pendant plusieurs années, Gertrude 
ful Lrailée de visionnaire, perséculée el humiliée ; à cela se 
joignirent les aridités spirituelles el les assauts diaboliques. 
La nuit, les démons faisaient un tel bruit dans sa cellule 
qu'ils semblaient vouloir renverser le monastère ; puis ils 
lui apparaissaient sous la forme de monstres horribles, pous- 
sant des hurlements. Elle en fut tellement épouvantée qu'elle 
demanda la permission d'avoir une veilleuse dans sa cellule, 
ce qui lui fut refusé. Elle fut enfin consolée par le Seigneur, 
et oblint un nouveau confesseur qui compril son élat sur- 
naturel et la soutint dans ses tribulations. Le bienheureux 
Léonard de Port-Maurice, mis en relation avec elle, ap- 
prouva complètement son esprit. 

Depuis le moment où, enfant, elle avait vu apparaître le 
Seigneur crucifié, Gertrude n'eut plus qu'un désir, celui de 
lui ressembler et de souffrir avec lui. Dès les premières an- 
nées de sa vie monastique, elle méditail continuellement les 
mystères de la Passion ; quand elle voyait un erucifix, elle 
ne pouvait s'empêcher de verser des larmes et de s'écrier : 
« Mon amour est crucilié. » Chaque jour, elle faisait son 
chemin de Croix, plus d’une fois interrompu par l'excès de 
sa douleur, En Semaine-Sainte, quand on chantait la Pas- 
sion, elle tombait en de longs évanouissements. Souvent le 
Seigneur lui apparaissait tout couvert de plaies pour la con- 
soler dans ses souffrances. 1] lai communiqua habituellement 
ses douleurs divines chaque semaine, du jeudi au vendredi. 
Le 3 mai 1728, fèle de l'Invention de la Groix, il l'honora de 
ses stigmates. Ce jour-là, Gertrude priait avec ferveur dans 
sa cellule et demandait les cinq plaies; elle eut alors une 
exlase délicieuse, dans laquelle elle se sentil frappée aux 
mains, aux pieds el au côté; la douleur fut si forte qu'elle 
pensa en mourir. Les sœurs, surprises de son évanouisse- 
ment, voulurent la veiller. Le lendemain, c'était un lundi, 


— AT — 


l'exlase durait encore. Elle se prolongea jusqu'au vendredi 
suivant, Le confesseur ordonna alors qu'on la portät à l'église 
pour étre communiée. Elle revint immédiatement à elle et se 
rendil au chœur, soulenue par quatre religieuses. Au mo- 
ment de la communion, le confesseur lui intima l'ordre de 
venir seule, sans appui, el de retourner de la mème ma- 
nière dans sa cellule, après avoir reçu l'auguste sacrement. 
Elle le fit, et, de relour dans sa chambre, elle retomba en 
exlase jusqu'au dimanche suivant. Les sligmates qu'elle avait 
reçus restèrent invisibles, ainsi qu'elle l'avait demandé. 
Cette sligmalisalion non apparente ful répétée plusieurs fois 
jusqu'à la fin de sa vie. 

Gertrude Salandri quitta Viterbe en 1731 pour aller fonder 
le monastère de Valenlano, où elle élablit en même temps un 
hôpital. Là, ses exlases devinrent excessivement fréquentes. 
La vue des plantes, des fleurs et des fruits, la contemplation 
du ciel, du soleil, des étoiles, out la ravissait el la mettait 
en extase. Le 4 août 1747, elle connut par révélation le jour 
de sa mort el l'annonça à son confesseur. Quelque temps 
avant de mourir el après avoir communié, on lui entendit 
dire: « Je suis crucifiée, » el elle resta sept jours de suite, 
immobile et raide, les pieds collés l'un sur l'autre, dans l'at- 
litude du crucifiement. Elle mourut le 22 mars 1748. — On 
travaille à cette heure activement à sa béalification. 


Gérard Majella qui vient d'être béalifié par décret du 
8 septembre 1892, est le seul sligmalisé qu'ait encore pro- 
duit l'ordre des Rédemptoristes. Avec le bienheureux Félix 
de Nicosie, il a été un des plus grands thaumaturges du dix- 
huilième siècle, Je recommande la lecture de sa vie aux amis 
comme aux adversaires du surnaturel : les premiers v trou- 
veront la confirmation de leur foi dans les faits divins ; les 
seconds seront nalurellement amenés à y croire, S'ils ne pè- 
chent pas contre l'Espril-Saint el le bon sens qui en émane. 

Le Bienheureux fut un simple Frère lai qui mourut à l'âge 
de trente ans, après sept ans seulement de vie religieuse. 

Ti s 
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Fils de tailleur, il en exerça la profession jusqu'à son entrée 
chez les Rédemptoristes. Il était né dans la petite ville ita- 
lienne de Muro, le 6 avril 1726. 

Il fut fort sujet aux assauts diaboliques. Les démons le 
frappaient, le couvraient de meurtrissures; Gérard guérissail 
instantanément ses plaies avec de l'eau bénite. — Deux pré- 
tendus jeunes gens l'arrêtèrent un jour près de l’église, sans 
qu'on sût qui ils élaient, d'où ils venaient. Gérard les aperçu 
et leur adressant la parole : « Que faites-vous là ? leur dit-il. 
Ce n'est pas ici votre place. Au nom de Dieu, retournez en 
enfer. » Les démons, car c'en étaient, disparurent au mème 
instant. On ignore ce qu'ils prétendaient faire, dit son his- 
lorien, mais le fait est indubitable, puisque plusieurs des 
nôtres en furent témoins. ; 

Un ordre mental donné de loin au serviteur de Dieu, était 
à l'instant compris et exéculé sans que ses supérieurs eussent 
besoin de le répéter : on en fit souvent l'expérience. — Un 
jour que le Père Fiocchi se trouvait à Melf, chez Mgr Basta, 
la conversation vint à tomber sur la sainte vie de Gérard. 
IL y avait longtemps que l'évèque désirait posséder le ser- 
viteur de Dieu pour quelques jours dans son palais. I ne 
manqua point l'occasion de solliciter celle faveur, ajoutant 
qu'il enverrail volontiers un exprès pour le demander. — Il 
n'est pas nécessuire, Monseigneur, reprit le Père Fiocchi, de 
l'envoyer chercher. Il me suffit de lui commander, même à 
distance, de venir à Mel, pour qu'il nous arrive aussitôt. Je 
pourrai par là vous montrer jusqu'où va son obéissance el 
combien Notre-Seigneur l'a favorisé. — Là-dessus, le Père se 
recueillit en lui-même et ordonna à Gérard de venir le re- 
joindre. Au même instant le Frère comprit le commande- 
ment, et alla dire au Père ministre que le Père recteur 
l'appelait. Sur l'autorisation qu'il reçut, il se mil en roule 
aussitôt et vint droit à l'évêché de Melfñ. Le Recteur feignit 
de l'aceucillir froidement : « Quel motif vous amène donc 
ici ? lui ditil. — C'est l'obédience que vous m'avez donnée, 
répondit modestement le Frère. — Comment ! mais je ne 
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vous ai mandé ici, ni par lettre, ni par exprès. — Non, sans 
doute, répliqua Gérard, mais vous m'avez pourtant donné 
l'ordre formel de venir vous trouver. Monseigneur désire me 
voir. Hélas ! Monseigneur, qui suis-je pour qu'on veuille me 
parler ? Je ne suis qu’un ver de terre, un pécheur, un misé- 
rable qui a besoin de toute la miséricorde de son Dieu. » 

Il eut plusieurs fois le don d’invisibilité, fait assez rare 
dans la vie des saints. Il jouissail aussi du don de bilocation, 
ce qui fut conslalé deux fois par son médecin Santorelli ; il 
multipliait miraculeusement le pain el guérissait surnaturel- 
lement les malades. — Un jour, un enfant avait apporté un 
beau petit oiseau. Gérard, à qui loutes les créatures rappe- 
laient le créateur, prend le frèle animal, le caresse, et tout à 
coup lui rend la liberté. Grande fut la peine de l'enfant 
voyant partir son prisonnier ; il jeta les hauts cris. Sur ce, 
le bon Frère se rendit à la fenêtre d'où l'oiseau s'était envolé, 
et le rappela en disant : « Reviens, pelit oiseau, reviens, 
car l'enfant pleure. » Aussilôl le gentil petit animal vint se 
poser sur la main de Gérard qui le rendit à l'enfant. 

On doit classer Gérard parmi les grands extatiques. Ses 
exlases élaient souvent aériennes. Voyageant un jour avec 
deux jeunes campagnards, il arriva devant une église dédiée 
à la très Sainte Vierge. Il en prit occasion pour faire tomber 
le discours sur les grandeurs de la Mère de Dieu. À peine 
eut-il commencé à parler que ses lraits s'animèrent et que 
lout à coup il parut transformé, Prenant alors un crayon et 
une feuille de papier, il écrivit je ne sais quoi et lança le pa- 
pier en l'air, comme si c'eût été une lettre adressée à Marie. 
Un: bond vigoureux accompagna ce geste singulier. Au mème 
instant, ses compagnons le virent soulevé de terre: el trans- 
porté à plus d'un demi-mille. — Le Vendredi-Saint, 20 avril 
1753, on portait en procession à travers la ville un très beau 
tableau de Notre-Seigneur crucifié, Quand le cortège entra 
dans l'église des Bénédictines, Gérard s'y trouvait en orai- 
son. Dès qu'il aperçut le saint tableau, un ravissement 
extraordinaire s'enipara de lui : on le vit s'élever de terre à 
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une hauteur considérable el y demeurer quelques instants 
les yeux fixés sur l'image sacrée. Un jour qu'il chantait un 
cantique en s'accompagnant du piano, il fut pris d’une ex- 
tase de jubilation telle que, saisissant un Père qui se trouvait 
à côlé de lui, et le Lenant entre ses bras, il se mit à danser 
el à tournoyer avec ce pauvre Père qu'il transporta çà et là 
sans le moindre effort. IL parlait un jour à la prieure de Ri- 
pacandida, de l'amour que nous devons à Jésus-Chrisl; Lout 
à coup, il saisit la grille du parloir comme pour modérer le 
transport qui s'emparait de lui ; celle grille céda et plia dans 
ses mains comme une cire molle. Ge que voyant, la prieure 
se mit à le réprimander sur le dégât qu'il causail. À ces mols, 
revenant comme d'un profond sommeil, Gérard lui répondit 
en toute simplicité qu'elle eût à faire réparer l'accident. En 
souvenir du prodige, la Mère Marie de Jésus voulut que l'ou- 
vrier laissät quelques-unes des barres conlournées comme 
elles l'élaient après l'extase. En 1853, lors de l'enquèle pour 
la béatificalion, ces barres existaient encore aû parloir de 
Ripacandida. Expérimentalement, la force des exlaliques est 
prodigieuse. 

Gérard, dans les premières années de sa vie religieuse, 
obtint de participer aux souffrances du Sauveur, Chaque 
vendredi, à l'approche de la nuit, encore qu'il se fût bien 
porté tous les jours précédents, on le voyait comme broyé 
de douleurs et tellement languissant, qu'on l'aurait pris pour 
un malade à l'agonie. A plusieurs reprises, ces jours-là, il 
vomissait ‘du sang en abondance ; ses peines inlérieures 
et son délaissement élaient alors si pénibles, qu'il ne pou- 
vait les exprimer par la parole. Cependant, dès que Ja nuit 
du samedi approchait, il se Lrouvait remis el en élul de 
vaquer à ses occupalions. Dans Ja semaine qui précéda sa 
mort, il demanda et oblint de parliciper aux souffrances 
de l'agonie de Notre-Seigneur, 

Deux jours avant qu'il rendit le dernier soupir, il y eut 
un beau miracle dans l'infirmerie, où gisait le moribond, 
Un savant ecclésiastique, l'abbé Prosper d'Aquila, était venu 
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de Saint-André, en compagnie du docteur Salvatore, d'Oli- 
velo. Ils amenaient avec eux un jeune villageois, à qui ils 
avaient promis la consolation de voir un saint. Arrivés au 
couvent, tous trois montèrent à la chambre du malade : 
malgré sa curiosilé, le jeune homme n'osa pas entrer et 
se lint près de la porte, sans que Gérard pût l'apercevoir. 
Celui-ci connut Loutefois sa présence et le fil appeler. Tout 
élonné de s'entendre nommer, le villageois entre et considère 
d'abord avec une certaine timidité celui qu'on lui avait dé- 
peint comme un saint. Puis il s'enhardit et promène ses 
regards dans la chambre. Ses yeux Lombèrent sur un clave- 
cin qui par hasard se trouvait là. Cet instrument qu'il n'avait 
jamais vu, absorbait toute son attention. Le frère s'étant 
aperçu dé sa naïve admiration, le pria de jouer un morceau. 
Grand fut l'embarras du campagnard à cette plaisante pro- 
position; les visiteurs ne purent s'empêcher d'en rire. Gé- 
rard insiste. Le jeune homme regarde l'abbé, et celui-ci le 
presse de se mettre au clavecin. Il pose enfin ses lourdes 
mains sur le clavier. Aussitôt il en lire de ravissants accords. 
On s'étonne, on lui demande comment il a pu si bien réussir, 
et il avoue que, tandis qu'il touchait l'instrument, ses doigts 
obéissaient à une impulsion irrésistible. Un ange, sans doute, 
préludait au chant céleste qui attendait le saint moribond 
à son entrée au ciel. Le clavecin a été religieusement con- 
servé dans la famille Santorelli. Il existait encore en 1843. 

Le saint avait prédit le jour et l'heure de sa mort. Il mou- 
rut de phtisie, le 15 octobre 1755. On avait remarqué pen- 
dant la maladie l'odeur agréable qui remplissait la ebambre ; 
après son décès, un parfum plus délicieux encore s'exhala 
de sa dépouille mortelle et embauma lout le couvent. 


CHAPITRE XXVHI 


Vénérable Florida Cevoli. — Magdeleine Morice. — Columba 
Schonath. — Sainte Marie-Françoise des Cinq-Plaies. 


Nous arrivons à un beau fait de sligmatisation du cœur: 
c'est la meilleure réponse qui a été faite à la Thèse de la sug- 
gestion inventée par la libre-pensée. É 

Florida Cevoli, née à Pise, de famille noble, le 11 novem- 
bre 1685, entrait à dix-huit ans au couvent des capucines 
de Cittä-di-Castello, pour se mettre sous la direction de 
sainte Véronique Giuliani. Elle en devint la fille spirituelle 
de prédilection, l'imila dans ses vertus el jusque dans sa 
stigmatisalion, par permission divine. Après avoir demeuré 
vingt-quatre ans auprès d'elle, elle lui succéda dans la 
charge d'abbesse, 

Elle passa les trente premières années de sa vie religieuse 
dans les aridités spirituelles, aggravées par des assauts dia- 
holiques incessants. C'est à la fêle de la Purification, de 
l'année 1733, qu'elle en fut délivrée; et, le 25 mars suivant, 
elle épousait le Seigneur, recevait la couronne d'épines el 
les cinq plaies. Comme elle était en pleine exlase, les sœurs 
purent voir les stigmates. Mais elle pria le céleste Epoux de 
la débarrasser de ces signes extérieurs, et de lui donner en 
place une maladie: immédiatement une dartre vive couvrit 
tout son corps ; elle persista jusqu'à la fin de ses jours. 

Florida avait déjà reçu la plaie du côté. Pour cacher cette 
faveur insigne, elle l'appelait un cancer. Comme elle savait 
que, par trois fois, sa Mère Véronique avait vu disparaître 
son sligmate latéral sur le commandement de ses confes- 
seurs, elle supplia le sien de lui donner le même ordre. A 
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peine l’eut-elle reçu, elle fit un signe de croix sur la plaie 
qui disparut aussitôL. 

Comme Véronique, Florida fut honorée des instruments de 
la Passion imprimés dans son cœur. Soumise à l'obéissance, 
elle en fit la révélation à son confesseur, qui lui ordonna d’en 

: faire le dessin, comme elle avait fait pour sa Mère Véronique, É 
et de le conserver à part, sans en parler à personne. En 
1766, Florida tombait gravement malade : la religieuse char- 
gée de la soigner, sœur Marie-Françoise, découvrit dans la 
cellule le dessin révélateur. Elle le communiqua à sœur 
Micheline qui en fil une copie et la remit au Père Ubald, 
confesseur ordinaire du couvent. Cette découverte eut lieu 
quatorze mois avant la mort de la Vénérable. 

Dans les deux derniers mois de son existence, sœurs 
Marie-Françoise et Micheline interrogèrent à plusieurs re- 
prises Florida sur son cœur, Elle avoua qu'elle était l'auteur 
du dessin trouvé dans sa cellule; qu’elle avait d’autres im- 
pressions dans son cœur. On y verrait deux glaives de l'Ad- 
dolorata, cinq boules, symboles des cinq plaies; les cœurs de 
Jésus et de Marie ; une flamme symbolisant l'amour, et la 
lettre P, répétée deux fois, signifiant passion et souffrance. 
Les stigmates ne devaient pas être visibles immédiatement 
après la mort; ils ne devaient apparaître que quelques jours 
après, les uns incolores, d’autres colorés. Elle annonça en 
outre qu'elle mourrait dans la semaine de la Pentecôte, que 
son confesseur serait absent à ce moment ; que Son corps 
sérait ouvert malgré l'opposition bien connue des supérieurs 
ecclésiastiques ; qu'on ouvrirait aussi son cœur ; elle désigna 
même les sœurs qui seraient présentes. 

Nous reproduisons ici le dessin du cœur, tel qu'il a été 
fait par la Vénérable. J'en ai obtenu la copie exacte, calquée 
sur l'original conservé au monastère de Gittà-di-Castello. 
IL comprend trois figures : la première représente les imprés- 
sions stigmatiques de l'intérieur du cœur: la seconde, celles 
de l'extérieur de l'organe, contrairement à ce que j'ai dit 
t. II, page 54, où j'ai parlé d'une seconde cavité ; la troi- 
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sième figure donne différents stigmates imprimés dans l'eorte 
à sa sorlie du cœur. On remarque surlout dans cette portion 
aortique les deux cœurs accolés de Jésus et de Marie unis 


La Vénérable avail écrit elle-même l'explication en ilalien, dans cette 
parlie du cœur, À la première ligne : plaies recues des Cinq Plaies du 
Crucifie, les Cinq Plaies y sont figurées, deux en haut, une au milieu, au- 
dessous de la croix, el deux autres plus bas. — A la seconde ligne, an 
niveau des sept gl c'ont les pointes reposent sur la croix : ce sont les 
douleurs de Marie brès sainte. — À la troisième ligne qui es au-dessous 
de la croix : dans celle croix est imprimé le trés saint Crucifiæ, 

Je traduis la légende, telle qu'elle a été faite par!la Vénérable. 


Dans la deuxième figure, la plaie qui est au milieu du cœur, le traverse 
de part en part. La lance qui l'a percé, a une croix à son extrémilé, qui 
signilie l'amour de la croix. 

Les lettres qui composent le mot C, R, 0. C, E, signifient les cinq ver- 
tus suivantes : la charité, Carila ; la droilure d'intention, Retta inten- 
sione ; l'obéissance, Obbedienza; la constance dans le bien, Costansa nel 
bene ; l'élévation continuelle de l'âme en Dieu, Elevasione di mente con- 
tinua in Dio. 

Les cinq lettres qui composent le nom de Marie signifient la mansut- 
tude, Mansuetudine; l'amour de Dieu, Amor di Dio; la résignation, 
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et dominés par la Croix et criblés de nombreuses blessures. 
C'est la première fois que dans la stigmatisation du cœur 
on voit apparaître des sligmates dans l'aorte. 


Florida mourut le 42 juin 1767, un vendredi matin dans 
l'octave de la Pentecôte. L'évèque Lallanzi, contrairement à 
ses ordres antérieurs, ordonna l'autopsie. A l'ouverture du 


Rassegnasione ; l'innocence des mœurs, /nnocense di costume : l'abné- 
gation, Annegasione. 

Les sept lettres P signifient la vertu de paix, Pace ; la patience, Pa- 
siensa; la prudence, Prudensa ; la pauvreté d'esprit, Poverta di spirito ; 
la persévérance finale, Perseveransa finale; la pureté du cœur, Purita di 
cuore ; la pureté d'intention, Purita d'intensione. 

La lettre M signifie mortification et modestie, Mortificasione e Modes- 
lia. 

Dans la troisième figure, les lettres P signifient souffrance et patience, 
Patire e Patiensa ; les numéros 3 indiquent les blessures du cœur; les 
numéros 4, la plaie du côté; le numéro 5, la croix; le numéro 6, une 
flamme et une croix ; le numéro 7, les cinq plaies; le numéro 8, les sa- 
erés cœurs de Jésus et de Marie. 
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cœur, on ne trouva aucun stigmate, mais comme Florida 
avail prédit qu'ils n'apparaîtraient que quelques jours après 
sa mort, le viscère fut conservé dans un vase plein d'eau 
pure et couvert. Huit jours après, les stigmates furent trou- 
vés tels qu'elle les avait annoncés et dessinés pendant sa 
vie. Procès-verbal fut dressé par les docteurs Bonzi et Ca- 
nassei. Les témoins furent ceux qu'elle avait désignés de- 
voir être présents ; émerveillés à la vue des stigmates, ils 
louèrent Dieu qui venait de glorifier sa servante. Le corps 
fut enseveli dans un lieu séparé du cimetière commun. 

En 1827, l'archevèque, Mgr Jean Muzi, fit une enquête 
canonique sur les vertus et les miracles de Florida Cevoli, 
et le 4° juin 1838, la cause de la Vénérable était introduite 
pour la béatification. 


A Florida succède une pauvre couturière de la Bretagne, 
qui s'appelait Magdeleine Morice, el naquit le 31 juillet 1736, 
à Néant: diocèse de Saint-Malo. Elle se fil recevoir à l'âge de 
dix-huit ans tertiaire de Notre-Dame du Carmel, et finit sa 
vie comme maîtresse d'école : son histoire est pleine de faits 
merveilleux. 

A peine Magdeleine Morice eut-elle perdu son père, elle 
était encore enfant, que la Sainte Vierge lui apparut et la 
consola. Au jour de sa première communion, Notre-Seigneur 
se montra à elle dans l'hostie avec un visage plein de dou- 
ceur et de majesté, A l'âge de vingt-cinq ans, elle fut guérie 
miraculeusement d'un mal de jambes dans l'église de Notre- 
Dame du Sauveur, à Rennes; l'amputation du membre de- 
vai avoir lieu le lendemain ; procès-verbal en fut dressé 
le 25 mars 1761. l 

Il y avait quelque temps que la communion lui était inter- 
dite, soit à raison de ses fréquents vomissements, soit que 
son confesseur voulût l’'éprouver. Un jour qu'on distribuait le 
pain sacré dans l'église de Ploërmel, son désir de commu- 
nier augmenta de telle sorte, son cœur en fut si embrasé 
qu'à peine pouvait-elle le contenir. Tout à coup, une hostie 
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que quelques personnes dirent avoir vue se délacher du 
ciboire, alla se fixer vis-à-vis de sa bouche, l'extrémité tou- 
chant tant soit peu la lèvre inférieure. Ceux qui étaient au- 
tour d'elle, lémoins de ec prodige, en avertirent le recteur 
qui donnait la communion. Il interrogea publiquement Mag- 
deleine qui, menant à Ploërmel une vie cachée, lui était peu 
connue, et lui demanda ce que signifiait cette hostie ainsi 
suspendue. Aussi élonnée que personne, saisie de frayeur 
et de respect, Magdeleine ne put répondre un seul mot. Pre- 
nant tout ceci pour quelque impiété, pour la punition peut- 
ère de quelque sacrilège, on lui ordonna de sortir de l'église. 
Elle obéit ét se mit en devoir de gagner sa demeure, cachant 
avec les barbes dé sa coiffe les saintes espèces qui demeu- 
raient loujours vis-à-vis de sa bouche, sans être attachées à 
ses lèvres. Son confesseur, instruit de ce qui venait d'arriver 
et connaissant la haute vertu de Magdeleine, se rendit chez 
elle, prit la sainte hostie qui était toujours demeurée dans 
le mème élat, et jugeant que le désir de Notre-Seigheur, si 
wiraculeusement manifesté, élait de descendre dans le cœur 
de son humble servante, il communia Magdeleine sans pro- 
noncer les paroles ordinaires dans l'administration de l'Eu- 
charistie. — Le 415 août 1764, elle eut une extase qui dura 
plusieurs jours, et ne prit aucune nourriture. Un matin, on 
lrouva encore la sainte hostie près de ses lèvres; son con- 
fesseur vint aussitôt pour la communier comme la première 
fois. 

Ce fut à Porcaro, le 12 ou 13 mai 1766, que se renouvela 
une fois encore le miracle de l'hostie suspendue sur le bord 
des lèvres de Magdeleine: elle était malade alors et privée 
de la sainte commuñion. Notre-Seigneur qui voulail témoi- 
gner de nouveau, en présence de personnes dignes de foi, 
combien les désirs de celte âme étaient puissants pour l'atti- 
rer dans son cœur, vint à celle qui ne pouvait aller à lui. Le 
malin done, une personne de confiance élant allée à trois 
heures et demie dans la chambre de la malade, pour savoir 
si elle avait besoin de secours, la trouva sans connaissance, 
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et vit une hostie près de sa bouche, se tenant suspendue 
comme prète à y entrer, On fait sur-le-champ éveiller son 
confesseur qui se trouvait alors à Porearo,.… «€ Nous nous 
lrouvâmes, dit-il, au nombre de six pour voir ce spectacle ; 
nous examinämes de près les uns et les autres, passant une 
lumière de lous côtés pour voir si l'hostie n'élait point col- 
lée. Enfin, persuadé qu'une main supérieure pouvait seule 
la soutenir ainsi, je pris le parti d'envoyer chercher M. le 
recteur de Guër, ne sachant à quoi me déterminer. N'ayant 
pu venir, il me fil répondre de me comporter de la inème ma- 
nière qu'on avait fait à Ploërmel. En attendant cette décision, 
il se passa trois heures et demie environ. Pendant ce Lemps, 
nous ne cessimes d'observer la malade qui était sans con- 
naissance, pâle el défigurée comme une personne morle, el 
ne donnant pour tout signe de vie qu'un léger souffle qui 
portait directement sur l'hostie, sans cependant la faire vacil- 
ler ; enfin, me déterminant à agir, revêlu d'un surplis el 
d'une étole, je pris la sainte hostie ; aussitôt la malade revint 
un peu à elle-même, je voulus lui faire quelques interroga- 


lions ; Lout ce qu'elle put me répondre fut ces paroles : « Fai- 
Les ce que la prudence vous diclera. » Je la communiai, et au 
mème instant il se fil un changement si subit, que nous en 


fümes lous élonnés. Son teint se colora, son visage devint 


riant et brillant comme le soleil, et cela dans un instant. Elle 
demeura trois heures ainsi, sans qu'on püt la faire revenir 
de son extase, Désirant cependant lui parler avant de quiller 
Porcaro, je me rappelai qu'une fois, en lui ôtant son crucilix 
de la main, je l'avais fait revenir à elle-même. On de lui 
relira donc et on le mit à côté d'elle. AussiLôl je vis le crucifix 
relourner dans la main de son propre mouvement, el Magde- 
leine ne sortit pas de son exlase. » L'hislorien mentionne en 
outre qu'un jour elle tomba dans un ravissement éxtraordi- 
naire, son visage devint brillant comme le soleil et elle de- 
meura vingt-quatre heures dans cel état. 

Magdeleine fut soumise pendant sa vie à de nombreux 
assauls diaboliques : les fails cilés sont des plus probants. 
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Voici entre autres ce qu'a raconté son confesseur : « Je 
disais mon office dans une chambre immédiatement au-dessus 
de la sienne. A peine eus-je commencé, que j'entendis un 
grand fracas dans la chambre comme si on eût bouleversé 
tous les meubles. Tantôt il me semblait qu'on la trainait, 
lantôt qu'on frappait sur les Lables, dans les fenêtres et dans 
les portes... Je pris le parti de descendre, tenant d’une 
main une lumière, et de l'autre un crucifix. Arrivé à la porte 
de la chambre, je trouvai.Mw et Me du Guiny, M de la 
Gavouyère qui avaient entendu le même vacarme, car il 
avait pénétré jusqu'à l'autre bout de la maison. Nous entrà- 
mes lous ensemble, alors le bruit cessa, el nous trouvämes 
Magdeleine à genoux sans connaissance. Nous nous relirâmes 
dans le vestibule : aussitôt le bruit recommença… Longlemps 
après, le bruit s'étant renouvelé, j'entrai sur-le-champ, 
averti par ces dames. Le premier objet qui se présenta à 
mes yeux, ce fut une espèce de Maure, au visage noir, haut de 
six pieds, qui traversa la chambre et me masqua la lumière 
en passant. Magdeleine était à l’autre bout, tranquille près 
de son bénilier. Le démon disparut, le bruit cessa, Le lende- 
main, je demandai à Magdeleine comment le démon s'était 
présenté pour la troubler : elle me le dépeignit sous la même 
forme que je l'avais aperçu. » 

Cette Simple fille de la campagne n'avait jamais lu d'autres 
livres que ses Heures et l'hnilation de Jésus-Christ : et l'on 
était étonné de l'entendre discourir sur les choses spirituelles, 
avec une précision remarquable el en des termes aussi justes 
el aussi élevés que l’eûl pu faire sainte Térèse. Les quel- 
ques écrits admirables qui nous restent de Magdeleine et 
qui sont reproduits dans sa vie, en sont la preuve incon- 
teslable. 

Magdeleine Morice a raconté elle-même sa stigmalisation : 
il faut lui laisser la parole : 

< Dès le soir du Jeudi-Saint, je me trouvai dans de grandes 
souffrances de corps et d'esprit, triste, accablée, avec une 
grande répugnance aux souffrances, mais le cœur soumis à la 
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volonté de Dieu ; je me mis au lit, les souffrances de corps 
augmentérent, et pendant la nuit il me semblait qu'on me 
rompait les os, qu'on me perçait la chair avec des pointes de 
fer, qu'on me la mettait en lambeaux avec des verges et des 
fouets : je me lrouvais comme accablée sous un pesant fardeau, 
mais en même Lemps, je fus pénétrée d'une dévotion très len- 
dre pour la passion de Jésus-Christ, avec un désir très ardent 
d'être crucifiée avec mon divin Epoux. Mon cœur se sentant 
ainsi embrasée, je fus ravie comme en exlase devant mon di- 
vin Sauveur, qui portait toutes les marques de sa Passion; il 
fil sortir de ses plaies cinq rayons de lumière qui paraissaient 
comme des traits de feu ; il m'en perça les mains, les pieds et 
le côté. Celte opéralion me fit souffrir d’une manière qui ré- 
pondait à la puissance de mon aimable Sauveur ; mais elle 
remplit mon cœur d'une si grande consolation, et mit da 
mon âme une si grande tranquillité qu'il me semblait n'être 
plus la même, Voilà, dans la simplicité, comme il me semble 
que ces plaies se sont faites. Que Dieu en soit à jamais glo- 
rifié !» 

Magdeleine porta jusqu'à la mort, c'est-à-dire pendant un 
an, les glorieuses et douloureuses plaies de Jésus-Christ. 
Pendant la semaine, elles se trouvaient fermées par une cica- 
trice visible qui se rouvrait tous les vendredis pour laisser 
passage au sang qui en coulait. Deux fois, seulement, ce pro- 
dige n'eut pas lieu: ce fut un jour où son état de souffrance 
n'avait pas permis qu'on lui portät la communion, el à la 
fète de sainte Madeleine de Pazzi, À cette dernière fête, où 
elle renouvelait ses vœux de religion, Dieu avail coulume de 
la gratifier tous les ans d'une faveur d'un autre genre. C'était 
une sueur de sang qui couvrait visiblement son visage, pen- 
dant qu'on lui faisait l'imposition du voile de sainte Made- 
leine de Pazzi, conservé chez les carméliles de Ploërmel. Son 
confesseur voulut s'en assurer par lui-même; il se rendit 
à l'église, et put considérer à loisir ce fait miraculeux :: « Je 
vis, dit-il, le sang ruisseler de son visage, comme si on lui 
eût fait une large saignée; craignant trop de publicité, je 
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lui fis signe de passer dans la sacristie; elle s'y rendit, 
tenant son mouchoir devant sa figure. Là, j'examinais ce 
prodige de plus près ; il continua l'espace d’une minute. Je 
m'allendais à lui voir le visage blessé en quelque endroit ; 
mais lorsqu'elle se fut lavée el essuyée, il ne parut pas la 
moindre cicatrice. Voilà ce dont je lus Lémoin, » Magdeleine 
éul encore des sueurs de sang en d'autres circonstances. 

Le 2 juillet 1768, la pieuse Morice fut admise aux fian- 
çailles mystiques avec Notre-Seigneur. « Je ne fus pas sitôl 
en sa présence, qu'il se découvrit à mon âme d'une manière 
si grande et si éblouissante, qu'à peine la vue pouvait-elle 
soutenir ce spectacle. Mais avec Loute sa grandeur et lout 
son éclat, il se manifesta d'une manière si douce el si tendre, 
qu'il mettait l'âme dans l'oubli de sa souveraine dignilé pour 
ne penser qu'à son amour, Cependant, celle manifestation se 
faisait de loin ; il me semblait qu'il y avait un grand espace 
entre lui el moi: je sentais mon âme atlirée auprès de lui, 
mais sans pouvoir en approcher, lorsque ma bonne Mère 
w'ayant prise par la main, et m'ayant tiré l'anneau qui était 
à mon doigt, elle le donna à son Fils, après l'avoir passé 
entre ses mains, 1 me sembla que Notre-Seigneur le fl tou- 
cher à la plaie de son côté, Ma bonne Mère lui ayant présenté 
ia main, il repassa l'anneau à mon doigt, me disant ces 
paroles : « Ma fille, voilà la marque d'amour que l'Epoux 
donne à son épouse; il y a longtemps que tu l'avais reçu de 
la main de mon ministre comme un lien qui allait L'unir et 
Vattacher à moi, en me prenant pour ton seul et unique 
époux; mais je n'étais pas satisfait jusqu'à ce jour; aussi 
n'avais-Lu pas reçu celle alliance de la manière dont tu la 
reçois... » L'auneau de Magdeleine Morice a été conservé 
jusqu'à nos jours dans une honorable famille de Porcaro. 

Dans les derniers Lemps de sa vie, elle fut aux prises avee 
une affection de poitrine qui la minait lentement sur un lit 
de douleurs. C'est là qu'elle fut communiée pendant six 
semaines, lous les jours, par un ange : c'est là qu'elle souflrit 
volontairement pendant plusieurs vendredis de suite les feux 
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du Purgatoire pour de pauvres âmes qui réclamaient ses 
prières. Elle mourut le 17 mars 1769, à l’âge de trente-trois 
ans. Ses restes reposent dans l'église de Porcaro, devant 
l'autel de la Sainte Vierge. 


On ne connaît pas en France la vie de Columba Schonath, 
vie merveilleuse, digne d'être racontée un peu longuement. 
Columba naquit le 11 décembre 1730, au hameau de Burgel- 
lern, diocèse de Bamberg. Son père élait meunier ; elle per- 
dil sa mère à l’âge de douze ans et grandit dans l'innocence, 
gardant les brebis, travaillant aux champs, fuyant les fèles 
et les danses. Un jour, son ange gardien lui apparut la nuit 
et lui apprit le Te Deum ; au réveil, elle le savait par cœur, 
sans en comprendre le sens. Plus lard, lentendant chanter 
à une procession, elle reconnut le Te Deum de son bon ange 
et fut remplie de joie. A partir de cette époque, elle devint 
exlatique. Se sentant appelée à l'état religieux, elle alla frap- 
per à la porte de divers monastères, pour y être reçue sœur 
converse: on la refusait toujours. Elle finit par être admise 
au Saint-Sépulcre de Bamberg, couvent de religieuses domi 
nicaines, le 27 mai 1753, 

A peine fut-elle entrée en religion, qu'on lui confia le soin 
de la basse-cour, Un jour, elle se prit à considérer les pelits 
poulels avec complaisance, admirant la bonté de Dieu qui 
s'élend sur toules les créatures. Là-dessus, elle perdit ses 
sens et s’endormit au milieu de toute celte volaille rassem- 
blée autour d'elle, Mais bientôt la cloche vint à sonner pour 
les vêpres : Columba, réveillée en sursaut, se relourna brus- 
quement et écrasa sous elle par mégarde une dizaine de pou- 
lets. L'un d'eux, qui était sous ses pieds, eut la Lèle aplatie. 
Grande désolation: elle ne savait que faire. Tout en larmes, 
elle ramasse les oisillons dans son tablier, va les déposer à 
terre dans le poulailler au pied d’un crucifix, met ensuite 
dans sa poche celui qui avait la tête écrasée et court vite à 
l'église pour y recevoir la bénédiction : et là, comme elle 
pria de tout son cœur le bon Dieu et saint Dominique de lui 
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venir en aide! L'office terminé, elle sort: à peine a-t-elle 
franchi le seuil de la porte qu'elle commence à sentir le pou- 
let se démener dans sa poche. Inquiète, elle court au pou- 
lailler pour voir les autres. Quel est son élonnement de les 
trouver pleins de vie et frétillant autour de la mère poule! 
Elle sortit alors le poulet qui était dans sa poche et le rendit 
à ses compagnons ressuscilés comme lui. 

Pendant les dix premières années de sa vie clauslrale, 
Columba fut aux prises avec une maladie douloureuse et 
interminable, dont elle fut guérie miraculeusement. Après 
cette longue épreuve, de nombreuses grâces célestes lui fu- 
rent départies, et d'abord elle commença à recevoir les stig- 
mates, le 3 septembre 1763. C'était un vendredi : elle médi- 
tait sur la Passion, lorsque Notre-Seigneur lui apparut 
couronné d'épines ; à celte vue, elle se senlit prise des dou- 
leurs du couronnement; il y eut une enflure énorme aux 
yeux et à la tête; les souffrances furent indicibles et durèrent 
plusieurs jours. — Le 14 octobre, Notre-Seigneur lui appa- 
rut dans un état d'agonie : elle ressentit alors de grandes 
douleurs aux mains et aux pieds ; les doigts étaient tellement 
contractés, qu'aucune force humaine n'aurait pu les ouvrir. 
C'est pendant cette vision qu'il lui fut promis qu'elle partici- 
perait Lous les vendredis, pendant trois heures, aux douleurs 
de la Passion. Les semaines qui suivirent, elle fut prise plu- 
sieurs fois de douleurs étranges, lorsqu'enfin, le 9 décembre, 
elle reçut les cinq plaies. 

Après avoir eu, pendant la nuit, la vision de Jésus sur le 
Calvaire, vers neuf heures elle entra en extase; à onze heu- 
res elle étendit les deux bras, comme s'ils devaient ètre 
cloués sur la eroix. À ce moment, elle vit s'échapper des 
mains du Sauveur crucifñié un rayon ensanglanté qui vint 
comme un éclair toucher ses mains et les blesser. Les sœurs 
présentes virent les mains se contracter spasmodiquement 
sous l'influence de la douleur, et des sligmates rouges appa- 
raîlre en forme de tête de clou. Peu de temps après, les pieds 
se contractèrent comme les mains; les mêmes plaies s'y 
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produisirent, Vers une heure, Columba vit partir du cœur de 
Jésus un rayon sanglant qui vint frapper son côté. À ce mo- 
ment, on l'entendit s’écrier : « Quel coup vient de me traver- 
ser le cœur!» Elle resla jusqu'à trois heures dans les plus 
grandes souffrances, puis revint à elle-même, en disant : 
« Oh ! quelles douleurs! » Et, voyant ses mains blessées, elle 
les cacha vite sous les couvertures, pour les dérober aux 
regards de la communauté. 

Dès lors, les stigmates de Columba donnèrent beaucoup 
de sang chaque vendredi. Ce jour-là, elle ne prenait aucune 
nourriture, et les autres jours si peu, que les sœurs se 
demandaient comment elle pouvait vivre. Ses stigmates ré- 
pandaient souvent une agréable odeur ; on s'en apercevait 
même en passant devant sa cellule. Un jour qu'elle vaisselait 
à la cuisine, ils se mirent à saigner et aussi à jeter des par- . 
fums. Vile Columba se banda les mains; mais la sœur qui 
était avec elle lui demanda d'où venait cette odeur. Elle fit 
la sourde oreille el se retira dans sa cellule, Sa compagne l'y 
suivit, insistant pour obtenir une réponse. Elle finit par 
avouer que l'odeur venait de ses stigmates. 

La veille de l’Invention de la Sainte Croix, en 1766, Co- 
lumba souffrait beaucoup comme d'habitude: ses stigmates 
étaient gonflés, enflammés, prêts à éclater. Elle supplia le 
Seigneur de les lui retirer, tout en laissant les douleurs, et 
b'enlôt elle entrait en extase. Notre-Seigneur venail de lui 
apparaître, portant sa croix, les extrémités sanglantes : « Pour- 
quoi refuses-tu, lui dit-il, de porter ces signes ? Ce n'est pas 
à cause de toi que je te les ai donnés : c'est à cause du monde ; 
il faut qu'ils soient connus, quand et comme je voudrai, » 
Columba les garda jusqu'à la fin de ses jours. 

Deux jours après avoir reçu les cinq plaies, Columba fut 
fiancée au Seigneur, qui lui donna un anneau magnifique. 
Quelques semaines plus lard, elle vit le crucifix de sa cellule 
verser un sang miraculeux : prodige qui fut souvent répété ‘. 

4. 11 sera lo nt questionde ces deux faits surnalurels, aux chapi- 
lres VIIL et IX du tome second, 
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La même année, jour de la fête de saint Dominique, elle était 
malade et désolée de ne pouvoir aller communier. L'extase la 
surprit au milieu de ses désirs ardents, et voici qu’elle vit 
venir une colombe qui déposa une hostie sur sa bouclie en- 
tr'ouverle. L'émotion lui paralysa la langue et la mit dans 
l'impossibilité d'avaler, C'est à ce moment que la sœur Ber- 
nard vit l'hoslie entrer d'elle-même dans la bouche, comme 
si elle eût élé douée de mouvement. 

Columba eut à subir de nombreux assauts diaboliques, re- 
latés en détail dans sa vie. Elle avait au ciel de nombreux 
protecteurs : la Sainte Vierge la visitait souvent; saint Domi- 
nique, sainte Catherine de Sienne, sainte Columba, d'autres 
encore, lui apparaissaient sous des formes visibles, pour l'en- 
seigner et la consoler. Nombreuses furent ses relations avec 
les âmes du Purgatoire, qui venaient lui réclamer ses prières 
et lui faisaient connaître plus lard leur délivrance. Son histo- 
rien cite à ce sujet les faits les plus démonstratifs. — Sur le 
point de mourir, Columba demanda qu'on récilât pour elle la 
prière des Cinq Plaies. Lorsque le prêtre se mil à invoquer 
Jésus crucifié par la plaie sainte de la main droite, la mou- 
rante étendit celle même main et l'on vit du sang jaillir de 
son sligmate. Il en fut de même pour la main gauche et les 
deux pieds ; lorsqu'on arriva à l'invocation par la plaie 
du côté, on entendit craquer tous les os de la servante de 
Dieu, et ses cinq plaies donnèrent toutes du sang à la fois. 
Elle mourut le 3 mars 1787. 

La Révolution a transformé le monastère du Saint-Sépul- 
ere en caserne de cavalerie. Les ossements de la stigmatisée 
reposent aujourd'hui au milieu du cimetière de Bamberg, 
près de la croix, au numéro 28, sous une pierre tombale, 
avee date de sa naissance, de sa mort et du transfert de ses 
restes au 25 mai 1858. 


Au moment où j'écris ces lignes, il y a juste cent ans 
mourait à Naples, le 6 octobre 1791, la fille d’un simple ou- 
vrier, qui s'appelait Anna-Maria-Rosa-Nicolella Gallo: elle 


— 437 — 
est devenue, de par l'Eglise catholique, sainte Marie-Fran- 
çoise des Cinq Plaies de Notre-Scigneur Jésus-Christ. 

Pendant sa grossesse, sa mère eut à subir de la part des 
démons des visions terrifiantes et autres vexations, si bien 
qu'elle alla consulter deux saints qui vivaient alors à Naples : 
saint Jean-François de la Croix, des frères-mineurs, et saint 
François de Girolamo, de la Compagnie de Jésus; lous les 
deux la rassurèrent, en lui prédisant que son enfant arriverait 
un jour à une grande sainteté. Marie-Françoise fut en quel- 
que sorte extalique même avant sa naissance. Sa mère, vu sa 
grossesse pénible, était obligée de se Lenir assise pendant la 
messe: mais, lorsque le prètre arrivait à la consécralion, 
l'enfant qu'elle portait dans son sein s'agitait lellement 
qu'elle était obligée de se mettre à genoux, et de rester dans 
cette atlitude jusqu’après la communion. 

L'enfant prédestinée vint au monde le 25 mars 1715. Elle 
avait à peine quatre ans que l'esprit d'oraison s'emparait déjà 
de son âme. On la voyait souvent pendant le jour prosternée 
au pied d'un altarino, baignée de larmes, en posture extati- 
que, hors de ses sens. Une nuit, sa sœur ly surpril en plein 
ravissement, élevée près de deux pieds au-dessus du sol. 
Lors de sa première communion, à l'âge de sept ans, elle 
versa des torrents de larmes ; son visage devint entlammé 
comme un charbon ardent ; son corps développa une elle 
chaleur que ceux qui étaient auprès d'elle en ressentirent les 
effets. Dès son enfance, on la traitait de pelite sainte ; ado- 
lescente, elle fut atteinte d'une maladie grave dont elle gué- 
vit par l'intervention de la Sainte Vierge. 

Son père, homme avare el emporté, la fit beaucoup souf- 
frir et la maltraita fort, surtout quand elle refusa de se 
marier. C'est à l'âge de seize ans qu'elle prit l'habit du tiers- 
ordre de Saint-Pierre d'Alcantara. La providence lui donna 
alors pour compagne une autre tertiaire, sœur Marie-Félix 
de la Passion, qui, pendant cinquayile ans, fut son amie 
fidèle et rendit témoignage de ses verlus au procès de cano- 
nisalion. Marie-Françoise eut à subir une foule d'épréuves : 
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outrages, humiliations publiques, calomnies ; persécutions de 
la part des supérieurs ecclésiastiques, poursuiles de gens 
débauchés. Dieu récompensa sa purelé insigne par une odeur 
très suave qui s'exhalait de son corps, principalement aux 
fêtes de la Sainte Vierge, et s’altachait à ses vêtements, même 
aux objets qu’elle pouvait toucher. Pendant la nuit de Noël 
4741, Françoise priail avec ferveur devant la crèche de sa 
chambre, lorsque Notre-Seigneur lui apparut, prit sa main 
droite et lui posa à l'annulaire un anneau fait en forme de 
cœur, orné de cinq pierres précieuses représentant les Cinq 
Plaies, en lui disant qu'il la faisait son épouse. Elle mit des 
gants à ses mains pour cacher cel anneau resté visible el 
brillant, mais il disparut au bout de huit jours au grand 
chagrin de la nouvelle épouse. Elle fut tellement éblouie par 
la lumière de la vision qu'elle en resla aveugle. Le matin du 
jour de Noël, Marie-Félix fut obligée de la conduire par la 
main à l'église de Sainte-Lucie-du-Mont, où son confesseur, 
averti de ce qui s'élait passé, lui fit recouvrer la vue en le 
lui commandant au nom de l'obéissance. Quelque temps 
après, Françoise reçut les sacrés stigmales ; elle eut aussi 
chaque année, pendant le mois de mars, les extases de la 
Passion avec représentation des divers mystères du drame 
rédempleur. 

Le premier vendredi élail consacré aux douleurs de Notre- 
Seigneur pris à Gethsémani et emmené caplif. Tout à coup 
elle se trouvait privée de ses sens et immobile; son visage 
ressemblait à celui d'un cadavre; on l'aurait crue morte, Elle 
ne voyail point, ne sentait point; ses bras restaient ployés 
derr'ère elle et tellement unis qu'ils semblaient liés avec des 
cordes; elle demeurail dans cel élat plusieurs heures ; elle 
ne revenait à elle que lorsqu'un prètre lui imposait Fobéis- 
sance de prier la sainte Trinité de la délivrer; peu à peu, 
ses nerfs revenaient à l’élat naturel; les os disloqués repre- 
naient leur place, en lui faisant éprouver de violentes dou- 
leurs. — Elle ne sortait jamais du mystère de la Passion, 
auquet”ellé parlicipait,-qu'au nom'dela-sainte obéissance. 
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Le deuxième vendredi de mars, elle éprouvait les douleurs 
de la flagellation; alors ses mains étaient comme liées forte- 
ment par devant et du côté gauche. 

Le couronnement d'épines qui avait lieu le troisième ven- 
dredi était excessivement douloureux ; elle aurait dû en mou- 
rir sans l'assistance de Dieu. Son cou rentrait tellement dans 
les épaules que le menton touchait la poitrine ; la tête baltail 
continuellement à droite et à gauche. Dans les premières 
années, de grosses gouttes de sang lombaient de sa tête et 
ensanglantaient ses bonnets. 

Le quatrième vendredi, elle participait au mystère du cru- 
cifiement. Ses bras étaient ouverts, ses pieds élendus, le 
droit placé sur le gauche, comme s'ils avaient été cloués en- 
semble, ettellement raides qu'ils semblaient être tout d'une 
pièce avec le corps. Ce jour-là, elle éprouvait dans la bouche 
une amertume indicible. 

Le cinquième vendredi, elle compatissait à l'agonie du 
Sauveur sur la croix, loujours privée de ses sens. Sa figure 
devenait tellement pâle et livide qu'il semblait qu'elle al- 
lait expirér. 

Pendant toutes ces représentations des scènes de la Pas- 
sion, il s'exhalait du corps de Françoise une odeur suave el 
incomparable qui embaumail Lout l'appartement. La servante 
de Dieu ressuscilail avec Notre-Seigneur, ne conservant des 
douleurs de la Passion que les sacrés stigmules. Ses mains 
étaient percées d'outre en outre : on voyait le jour à travers 
l'ouverture ; il en était de mème aux pieds ; la plaie du côté 
communiquait avec la poitrine. Françoise obtint plus tard 
que ses sligmales fussent recouverts d'une légère membrane 
pour les dérober aux regards du public : on voyail encore le 
jour de part en part à travers la membrane obturatrice. 

Les exlases élaient si fréquentes chez Marie-F rançoise 
que, péndant de longues années, sa vie fut pour ainsi dire 
un continuel ravissement : on la voyait souvent élevée au- 
dessus de terre. L'amour de Dieu lui occasionnail de violents 
battements deseœur, Un jour, dans une vision-du. ciel, son 
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cœur se dilata à un tel point que deux de ses côles furent 
brisées, et elle fut obligée par suite de se servir d'un corset 
muni de deux cercles de fer. — Elle eut aussi à batailler sou- 
vent avec le diable. Une fois, il la jeta si rudement contre 
terre, qu’elle se démit un os du bras et se blessa horrible- 
ment un côté avec éventration ; son directeur lui donna une 
potion qu'il avait bénile : elle guérit à l'instant. Sa vie ne fut 
qu'une série d'infirmités, de plaies, de gangrène, de convul- 
sions et de dislocation des os ; elle fut soumise par les méde- 
cins aux opérations les plus douloureuses du fer et du feu. 
L'archange Raphaël venait guérir ses plaies et la fortifier 
dans ses faiblesses extrèmes ; les anges la communiaient sou- 
vent. La servante de Dieu fut douée du don des miracles et 
d'esprit prophétique : elle prédit les horreurs de la révolution 
française, priant le Seigneur de ne pas l'y faire assister. Elle 
mourut le 6 octobre 1791; elle a élé béalifiée par Gré- 
goire XVI el canonisée par Pie IX. 


On ne compte au xvnr siècle que trente sligmatisés. Il a 
dû en exister un plus grand nombre: mais ce siècle jansé- 
nisle et philosophe était peu favorable à la publication de 
faits surnaturels accentués ; le rationalisme et le pruden- 
lisme dominaient. 

Ces trente stigmalisés, dont quatre seulement du sexe 
masculin, se partagent de la manière suivante : douze à l'Or- 
dre franciscain dans ses diverses branches, sept à celui de 
Saint-Dominique; puis cinq visitandines, deux carmélites, 
une hiéronymile, un rédemploriste el une sœur de la Charité 
de Nevers, 

A l'Italie, quatorze sligmalisés ; dix pour la France ; qua- 
tre pour l'Allemagne; l'Espagne de sainte Térèse n'en a plus 
que deux. 

Si le nombre a diminué, la qualité compense. Ce sixième 
siècle de la sligmatisation a produit deux saintes insignes, 
sainte Véronique Giuliani et Marie-Françoise des Cinq-Plaies; 
la bienheureuse Marie des Anges et les deux bienheureux 
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Ange d'Acri et Gérard Majella, ce dernier, un des plus 
grands thaumaturges du xvin siècle. En outre, six vénéra- 
bles dont la béatification est imminente; trois intéressent la 
France : la bergère du Laus, François Dutronchet et Made- 
leine Remusat, la seconde propagatrice de la dévotion au 
divin Cœur. Sur les quatre grands cœurs de la stigmatisa- - 
tion, deux appartiennent au xvmr siècle: Véronique Giuliani 
et Florida Cevoli; et, chose notable, parmi les saints que 
Dieu a honorés du miracle des parfums et qui, pendant leur 
vie, ont émis à profusion de leur corps des senteurs incom- 
parables, c'est encore le xviu‘ siècle qui a fourni les plus 
beaux types dans la personne de Marie des Anges, de la ber- 
gère du Laus, de sainte Véronique Giuliani et Marie-Fran- 
coise des Cinq-Plaies. 


DIX-NEUVIÈME SIÈCLE 


CHAPITRE XXIX 


Madeleine Lorger. — Marie-Louise Biagini. — Josepha Kümi. 
— Anne-Catherine Emmerich. — Elisabeth Canori-Mora. — 
Marie-Crucifiée des Plaies de Jésus. 


Une religieuse dominicaine fort peu connue, Madeleine 
Lorger (alias Pleutgen), de Hadamar (duché de Nassau), 
ouvre le dix-neuvième siècle : elle mourut en 1806 ou 1808. 
Je n'ai trouvé sur elle quelques documents que dans les 
visions de la sœur Emmerich. 

Catherine Emmerich employait son temps, sur son lit de 
douleurs, à confectionner de petits vêtements pour les pau- 
vres. Quand elle avait épuisé ses propres ressources, elle 
avait recours aux âmes charitables pour avoir des chiffons. 
Elle avait même coutume de s'adresser, avec une familiarité 
touchante, à sainte Lidwine, à Madeleine de Hadamar et à 
d'autres bienheureuses vierges stigmatisées d'une époque 
plus rapprochée, pour obtenir par leur intermédiaire les 
étoffes qui lui manquaient. Elle leur disait avec chaleur 
comme si elle eût affaire à des vivants: « Chère Madeleine, 
est-ce toi ? Vois, nous touchons à Noël, et il y a encore tant 
d'enfants qui ont besoin de bas et de bonnets. Il faut que tu 
tiennes ta promesse et que tu m'apportes de la laine et de la 
soie. » Ses prières étaient toujours exaucées. 

Le 19 janvier 1820, le poète Clément Brentano, secrétaire 
intime de Catherine, lui présenta un petit morceau de toile 
qui avait été trempé dans le sang sorti de la plaie du côté de 
Madeleine de Hadamar. Elle était en exlase lorsqu'elle reçut 
le morceau de toile, et elle dit: « Qu'ai-je à faire avec ce 
long vêtement ? Je ne puis aller vers la nonne: elle est trop 
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loin. Puis ils l'ont tellement lourmentée qu’elle n'a pu ac- 
complir sa tâche. Elle est morte avant de l'avoir terminée. » 

Plus tard, Catherine eut d’autres visions sur Madeleine et 
elle les raconta à Brentano : « Elle me montra, disait-elle, la 
maison de ses parents et même la porte par laquelle elle était 
sortie pour aller au couvent. Je vis aussi plusieurs scènes de 
sa vie au couvent. Elle était très bonne et très serviable, tra- 
vaillant pour les autres toutes les fois que c'était possible. Je 
la vis aussi dans son lit, assaillie par des maladies soudaines 
et guérie Lout aussi soudainement. Je vis saigner ses slig- 
mates el comment elle était surnaturellement assistée dans 
ses souffrances. Quand la prieure ou d’autres nonnes étaient 
auprès d'elle, je voyais de l'autre côté de son lit des figures 
d'anges ou de religieuses venir d’en haut, la consoler, lui 
donner à boire ou la soutenir. Je la vis du reste bien traitée 
par ses consœurs, mais son élat devint trop connu du public; 
elle eut beaucoup à souffrir des visites et de la vénération 
mal entendue qu'on lui témoignait. Ce qui la concernait fut 
maladroitement exagéré, et il en résulta pour elle beaucoup 
d’ennuis, comme elle me le dit elle-mème. Je vis aussi son 
confesseur écrire : mais il exprimait plutôt son admiration 
qu'il n'exposait les faits eux-mêmes. Je la vis aussi soumise 
à une enquête après la suppression de son couvent. Je vis des 
médecins, des militaires et des ecclésiastiques y prendre 
part. Je ne vis rien d'inconvenant : mais ces gens étaient très 
grossiers et très mal élévés, toutefois bien moins astucieux 
et moins faux que ceux auxquels j'ai eu affaire. Ils la tour- 
mentaient surtout pour qu'elle mangeât, et combien de vo- 
missements cela ne lui at-il pas occasionnés. Dans l'enquête, 
les ecclésiastiques ont laissé tout faire aux médecins, ils 
étaient indiflérents. Il y a eu chez elle beaucoup de choses 
admirables, mais on a trop parlé d'elle. Elle est morte trop 
tôt : elle a éprouvé de grands chagrins qu’elle a comprimés 
au-dedans d'elle-même ; sa vie en a élé abrégée. » 

Ces communications par voie exlatique sont-elles exactes ? 
C'est probable, d'autant plus que Catherine Emmerich a 
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parlé de Columba Schonath dans la même vision, conformé- 
ment à sa vie historique, telle que nous la possédons. 

Puisqu'il y a eu enquête officielle sur Madeleine de Hada- 
mar, peut-être pourrait-on retrouver les documents dans les 
archives du duché de Nassau. 


Marie-Louise Biagini, née à Lucques le 44 mars 1770, 

. prit l'habit du tiers-ordre de Saint-François le 11 jan- 
vier 1788. Chez elle, la stigmalisalion fut complète, elle eut 
les cinq plaies et la couronne. Elle se répétait plusieurs fois 
dans l’année, surtout au Vendredi-Saint. Aux jours consa- 
crés à la passion du Sauveur et aux douleurs de la Sainte 
Vierge, elle éprouvait au cœur une douleur très vive, tom- 
bait en extase, et alors son côté donnait du sang; ce sang 
faisait des emblèmes en forme de cœur sur les linges dont 
elle était vêtue. — Nous nous bornons, dit son historien, à 
raconter le fait suivant. Le 4 avril 1807, Louise souffril pres- 
que toute la journée. On vit alors sur sa chemise la figure 
d'un cœur de sang avec sept points à l'intérieur et un au- 
dessus. Le fait a élé attesté par le P. Martelli et le comte 
Lucchesini. Le premier vit sous ses yeux le sang sortir de la 
région cardiaque et former un cœur transpercé de sept 
glaives. Tous ceux qui sont entrés dans le monastère pour 
visiter la chapelle, ont pu voir enfermé, dans une urne de 
cristal scellé, un de ces linges, monument admirable de 
l'amour de Louise envers la Sainte Vierge et de la bien- 
veillance de Marie pour sa fille d'adoption. — Louise mourut 
à Lucques, le 29 mars 1811. Son corps a été transporté le 
8 juillet 1825 au couvent de San-Michelelto où il est con- 
servé précieusement. On poursuit à Rome sa béatification. 


Une jeune fille s'élève au fond d'un canton suisse: 
belle fleur qui a pris naissance au milieu d’une famille pro- 
fondément chrétienne. Dieu commence à l’attirer: elle va 
d’abord à lui par la contemplation de la nature, ensuite par 
l'Eucharistie, Enfant, elle a joué avec un garçon de son âge; 
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une amilié pure les a liés, Ils grandissent ensemble : bientôt le 
jeune homme est épris d'amour pour la jeune fille. Elle, elle se 
trouble; elle hésite, hésite plusieurs fois : mais Notre-Seigneur 
a parlé encore mieux à son cœur. Elle préfère l'époux céleste, 
et va se fermer dans un pauvre couvent de dominicaines 
pour l'y servir el l'aimer. Là, elle a des visions, des exlases, 
de grandes souffrances physiques et morales; mais en même 
temps elle reçoit les consolations et les faveurs de l'Epoux 
divin qui finit, comme marque d'amour, par lui donner ses 
sligmates. 

Telle est l'histoire sommaire de Marie-Josepha Kümi, fille 
d'un meunier de Wollerau, au canton de Schwyz, née le 
20 février 1763, entrée à l’âge de dix-sept ans au monastère 
de Wesen. Elle perdit sa mère de bonne heure et devint l’en- 
fant chérie de son père. Tous les soirs, la famille réunie au- 
tour d’une respectable aïeule, récitait le chapelet suivi de la 
lecture de la vie des saints. Là, Josepha avait appris que plus 
d'une fois Notre-Seigneur était apparu sous la figure d’un pau- 
vre demandant la charité, et comme elle était chargée de dis- 
tribuer les aumônes, elle n'eut plus qu'un seul désir, celui de 
voir le divin mendiant venir frapper à la porte du moulin. Or, 
un jour, il se présenta un pauvre, à l'aspect aimable et gra- 
cieux, qui lui alla droit au cœur ; sa présence lui produisit un 
effet extraordinaire. Elle lui donna du pain, de la farine, des 
vèlements, des souliers de son père, tout ce qu'elle avait sous 
la main, sans s'inquiéler de ce qu'on pourrait lui dire. Puis, le 
pauvre disparut: chose étonnante, on retrouva les habits et 
les chaussures dans la garde-robe paternelle qu'elle avait si 
bien dépouillée. 

A peine entrée au couvent, et presque tout le temps de sa 
vie religieuse, elle eut fort à faire avec le diable. En dehors 
des assauts psychologiques, elle eut à subir des apparitions 
effrayantes. Souvent le démon entrait dans sa cellule, et par- 
lait à haute voix pour faire croire que Josepha s’entretenait 
avec quelque sœur, el violait la règle du silence, D'autres 
fois, il la battait à plate couture et, en se retirant, remplissait 
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sa chambrette d'odeurs insupportables. Deux lois il essaya 
de la brouiller avec son confesseur, en lui envoyant de fausses 
lettres de ce dernier, dont il imitait exactement l'écriture !. 

Un jour, Josepha vit quatre belles roses dans sa main. 
Elle en demanda l'explication à Notre-Seigneur : il lui fut ré- 
,vélé que ces roses signifiaient les plaies qu'elle devait rece- 
voir aux pieds el aux mains. Sa sligmatisation commença 
en 1803. Elle eut d'abord la plaie du côlé; à ce moment, elle 
ressenlit un feu brûlant dans Lou le corps, feu qui lui tra- 
versa la poitrine et le cœur; la douleur fut grande, mais 
l'amour élait plus fort; il lui sembla qu'une flamme de feu 
lui avait ouvert le côté. — Le 18 février 1806, Josepha fat 
prise de douleurs excessives aux mains el aux pieds. Onze 
jours après, pendant qu'elle élait aux matines, elle vit tout à 
coup un enfant qui la regardait, el au même moment, du 
cœur, des mains et des pieds de lApparition sortirent cinq 
rayons qui vinrent frapper comme un éclair la poitrine el 
les extrémilés de Josepha. La douleur fut vive, dominée à la 
fois par la crainte et l'amour. La servante de Dieu demanda 
au Seigneur que les sligmales restassent invisibles : elle en- 
tendit alors une voix intérieure qui lui dit: « Sois tranquille, 
rassure-loi; ce que je fais est pour ma gloire, » Quelques 
jours après, se trouvant au milieu de ses compagnes, elle se 
sentit prise de vives douleurs à la poitrine et dans les mem- 
bres. Vile elle se retira dans sa cellule pour qu'on ne s’en 
aperçût pas. Là, Notre-Seigneur lui apparut subitement sous 
la forme d’un ange, et la sligmalisa de nouveau par le pro- 
cédé des cinq rayons. Ce n'élail là, pour ainsi dire, qu'un 
stigmatisme d'essai. L'historien de Josepha ajoute, sans plus 


1. Ce confesseur était Léonard Gmür, devenu plus tard doyen de Saint- 
Gall, mort en 182%. I dirigea Josepha à partir de 1805, tant qu’elle vécu. 
11 l'avait forcée à écrire Loute sa vie, y compris les faveurs surnaturelles 
reçues, et entreliut avec elle une longue correspondance qui a été con- 
servée. C’est d’après ces sources qu'a élé composée la petite biographie 
allemande, parue en 1868. Il serait fort à désirer, dans l'intérêt de la 
mystique, que la vie de Josepha écrite par elle-même fut publiée. 
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de détails, qu'elle fut stigmalisée complètement au Vendredi- 
Saint suivant, Elle eut d'autres stigmalisations qui pa- 
raissent avoir consisté dans la réouverture des plaies anté- 
rieures. À sa mort, elle avait encore les stigmates du coté el 
des extrémités. En 1805, elle avouait à son confesseur qu’elle 
avait aussi reçu la couronne d'épines. ; 

Josepha, comme lant d'autres sligmatisées, remplissait 
son rôle de victime expiatrice, souffrant pour l'Eglise, les pé- 
cheurs et les âmes du Purgatoire. Elle était instruite surna- 
turellement de toutes les machinations des princes de la 
terre contre la Papaulé. Du fond de son monastère, elle 
connut toutes les péripéties du prétendu concile de 1811, 
convoqué par Napoléon : elle désignait les évêques restés 
fidèles au Souverain Pontife. Plus d'une fois, elle eut les 
visions du Purgaloire et se dévoua jusqu'à en endurer le feu 
pour plusieurs âmes qu'elle avait affeclionnées pendant la 
vie. Son corps devenait alors brûlant comme du fer rougi au 
feu: ses souffrances élaient inexprimables. Dans la dernière 
année de sa vie, elle fut alteinte d’une tumeur cancéreuse à 
l'épaule, qui s'ouvrit et la mil à la lorture. Chose remar- 
quable, celte affreuse plaie n'eut jamais mauvaise odeur. 
Josepha Kümi mourut le 7 novembre 1517. 


Qui ne connait dans le monde religieux Catherine Emme- 
rich, sa Douloureuse passion, les vies de Notre-Scigneur el de 
la Sainte Vierge, extraites de ses visions? Ces œuvres dont 
elle a fourni la matière, la piété catholique les a accueillies 
avec enthousiasme et s'en est alimentée, Autour de celte 
pieuse fille rayonne le poète Brentano qui fut pendant quatre 
ans son secrétaire ; puis les plus grands noms de l'Allemagne 
catholique, Droste de Vischering, Sailer, Ovérberg el le 
comte de Stolberg. 

Elle naquit de pauvres el pieux paysans, le 8 seplem- 
bre 1774, au hameau de Flamske, à une demi-lieue de Coes- 
feld, dans l'évêché de Munster. Par une prédeslinalion sin- 
gulière, dès son enfance, elle est admise d'emblée dans le 
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monde surnaturel. Son ange gardien lui apparaît sous une 
forme enfantine ; le Seigneur, pendant qu'elle garde ses bre- 
bis, la visile sous les apparences d’un petil berger ; la Reine 
du ciel se montre à elle comme une dame de loule beauté ; 
les saints même acceptent les guirlandes qu'elle tresse pour 
leur fête. L'histoire de la bible, de l'Eglise, lui est montrée en 
visions. Dans sa simplicité, elle croyait au commencement 
que c'était là le monde naturel, qu'il en était ainsi pour Lous 
les enfants. 

Un jour, elle avait seize ans, elle entend Uinter dans le 
lointain la cloche du couvent des Annonciades de Cocsfeld ; 
dès ce moment, linspiralion lui vient d'entrer au cloître. 
Elle frappe à la porte de plusieurs monastères, mais elle est 
Loujours répoussée, faute de dot. Elle veut alors travailler à 
l'acquérir el imagine de prendre des leçons d'orgue pour se 
rendre utile au monastère. C'est pendant ce labeur que 
commence sa sligmalisation : elle débute par la couronne 
d'épines, ce qu'elle à raconté en ces lermes : 

«A peu près quatre ans avant mon entrée au couvent, 
par conséquent en 1798, je me trouvais une fois, vers midi, 
duos l'église des Jésuites de Coesfeld, et j'étais à genoux de- 
vant un crucilix ; comme j'étais plongée dans la méditation, 
je ressentis lout à coup une chaleur vive et douce, et je vis 
venir de l'autel où se trouvait le Saint-Sacrement dans le 
tabernacle, mon fiancé céleste, sous la forme d'un jeune 
homme resplendissant. Sa main gauche tenait une couronne 
de fleurs ; sa main droite, une couronne d'épines ; il me pré- 
senla l'une et Fautre pour choisir. Je pris la couronne d’épi- 
nes, il me fa mit sur la têle et je l'y enfonçai avec les” deux 
mains. Alors il disparut, et je revins à moi, ressentant une 
violente. douleur autour de la tête. Je dus quitter l'église 
qu'on allait fermer. Une de mes amies qui élait agenouillée à 
côté de moi, pouvait avoir vu quelque chose de mon état : je 
lui demandai à la maison si elle ne voyait pas de blessure à 
mou front, el lui parlai en termes généraux de mon rève et 
de la violente douleur qui l'avait suivi. Elle ne vil rien exté- 
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rieurement, mais elle ne fut pas étonnée de ce que je lui dis, 
parce qu'elle savait que je me trouvais quelquefois dans des 
étals extraordinaires, dont elle ne comprenait pas la cause. 
Le jour suivant, mon front et mes lempes élaient très enflés 
et je souflrais horriblement, Ces douleurs el celte enflure 
revinrent souvent el durèrent quelquefois des jours et des 
nuits éntitres. Je ne remarquai du sang autour de ma tête 
que lorsque mes compagnes m'avertirent de prendre un autre 
bonnet, parce que le mien était plein de Laches rougeälres. 
Je les laissai en penser ce qu'elles voudraient, el j'arrangeai 
ma coiflure de manière à cacher le sang qui coulait de ma 
tèle; je le fis jusque dans le couvent, où une seule per- 
sonne le découvrit et me garda fidèlement le secreL. » 

La formation subite de celle couronne démontre la vérité 
de la vision. Rien que sur le narré lui-même du couronne- 
ment, le médecin qui en pèsera loutes les circonstances, se 
refusera loujours à voir ici une hallucination. 

Catherine fut enfin admise aux Augustines de Dulmen, où 
elle fit profession le 13 novembre 1803, après une année de 
novicial. Elle eut beaucoup à souffrir dans ce monastère pau- 
vre et relâché. La voie extraordinaire où elle était engagée, 
lui attira de la part des sœurs l'humiliation, la contradiction, 
des vexations de toutes sortes. On la traitait parfois d'hypo- 
crile : souvent on lui reprochait de l'avoir admise, elle, pau- 
vre et ignorante paysanne. Vu la pauvreté de la maison, elle 
était obligée de travailler pour vivre, Pendant lout son sé- 
jour au monastère, elle fut surtout en proie à une série de 
maladies surnaturelles, les supportant pour l'Eglise, prenant 
aussi pour elle les souffrances du prochain. Dieu lui avait 
donné le don des larmes : il ne la laissa pas sans consolation. 
Les remèdes dont elle avait besoin, lui étaient donnés lanlôt 
par son ange protecteur, tantôt par Notre-Seigneur, sa sainte 
Mère ou les saints. Outre les remèdes, elle recevait du ciel 
des flacons de baume, des images, des fleurs, un pain mer- 
veilleux en forme d'hosties, des images, des pierres précieu- 
ses, Le céleste Epoux lui mit un jour un anneau à son doigt; 
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il portait une pierre sur laquelle était gravé le nom de sa très 
sainte Mère. Elle reçut une autre fois de la Sainte Vierge 
une fleur merveilleuse qui s'épanouissait dans l’eau et exha- 
lait les parfums les plus doux. Elle en fit une couronne pour 
la Mère de Dieu, qui se conserva jusqu'à la suppression de 
son couvent. 

Rendant compte plus lard de son séjour au couvent : « Je 
n'ai jamais été si riche intérieurement, disait-elle, ni si par- 
failement heureuse, quelles que fassent mes souffrances el 
mes peines. Je vivais en paix avec Dieu et avec loutes ses 
créatures, et quand je Lravaillais dans le jardin, les oiseaux 
venaient à moi; ils se posaient sur ma tête, sur mes épau- 
les, et nous louions Dieu ensemble. Mon ange gardien mar- 
chait toujours à mes côtés, el quoique le mauvais esprit rodâl 
partout autour de moi et excitât les passions contre moi, 
quoique même, dans ma cellule, il m’accablât de mauvais 
traitements et de coups, et cherchât à m'effrayer par un la- 
page affreux, il ne pouvait cependant me nuire sérieuse- 
ment et le secours m'arrivait toujours. » Plusieurs bois, 
pendant ses lectures, la lumière s'éteignait et son livre était 
fermé par une main invisible. Elle savait quel était celui qui 
cherchait à la troubler ainsi dès sa jeunesse : aussi rallu- 
mait-elle tranquillement sa chandelle, et continuait-elle à lire 
avec plus d'attention et de ferveur. 

Dans sa vie d’extase, Catherine eut une fois une vision 
prophétique bien remarquable: « Un jour, dit-elle, que je 
priais devant le Saint-Sacrement pour le salut de l'Eglise, 
je fus transportée dans une église magnifiquement ornée. Je 
vis là le vicaire de Jésus-Christ, le Pape, sacrer comme roi 
un petit homme au téint jaune, à l'air sinistre. C'était une 
grande solennité, mais je fus prise d'inquiétude et de fraveur 
à cette vue et j'eus le sentiment que le Pape aurait dû s'y 
refuser avec plus de fermeté. Je vis alors quel mal cet homme 
devait faire au Saint-Père, et quelle effrayante quantité de 
sang il devait faire verser, Quand je parlai à l'abbé Lambert, 
mon confesseur, de ce spectacle et de la terreur qu'il m'avait 
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causée, il ne voulut voir là que des imaginalions. Mais lors- 
qu'on apprit la nouvelle du sacre de Napoléon par Pie VII, 
l'abbé Lambert me dit : « Ma sœur, il faut prier et se taire. » 

En 1807, Catherine alla un jour s'agenouiller et prier de- 
vant la croix miraculeuse de l'église de Saint-Lambert, à 
Coesfeld. Là, elle demanda au Seigneur de lui faire ressentir 
une partie des souffrances qu'il avait endurées sur la croix. 
Depuis cette prière, ses mains et ses pieds furent brülants et 
douloureux. Souvent elle élait dans l'impuissance de mar- 
cher, et la douleur de ses mains ne lui permettait plus de se 
livrer à certains travaux habituels. 

Le 3 décembre 18H, son couvent fut supprimé par ordre 
de Jérôme Bonaparte, roi de Westphalie. Catherine, toute 
malade, fut recueillie par une pauvre veuve. Il plut alors à 
Dieu de marquer son corps virginal des stigmates de sa croix 
et de son cruciliement. 


Le 28 août 1812, fête de saint Augustin, comme elle priait 
ardémment Dieu de lui imprimer sa croix dans le cœur, ra- 


vie en exlase el les bras étendus, elle vil son fiancé céleste 
faire sur son corps. avec la main droite, le signe d'une croix 
ordinaire, À partir de ce moment, elle eut au milieu de sa 
poitrine une marque semblable à une eroix. C'étaient deux 
bandes croisées, longues d'environ trois pouces et larges d'un 
demi-pouce, Elle prit plus tard la forme d'une double eroix 
ét rendit du sang lous les mercredis. 

Sa stigmalisation fut achevée dans les derniers jours de 
l'année 1812. Le 29 décembre, en pleine extase, elle eut la 
vision de Notre-Scigneur crucifié ; ses blessures rayonnaient 
comme cinq foyers lumineux. A la vue de ces saintes plaies. 
son désir de souffrir avee lui devint d’une violence extrème 
Alors des mains, des pieds et du côté de l'Apparition partirent 
de triples rayons, d’un rouge sanglant, qui se Lerminaient en 
forme de flèches, et qui vinrent frapper ses mains, ses pieds 
et son côté droit. Les trois rayons du côté finissaient en fer 
de lance. Aussitôt qu'elle en fut touchée, des gouttes de sang 
jaillirent aux places des blessures. Plus lard, lorsque ses 
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supérieurs spirituels lui demandaient d'où provenaient ces 
blessures, elle répondait diserètement : «J'espère qu'elles 
viennent de Dieu. » 

Sa stigmatisation terminée, Catherine cessa de sortir el 
s'alita définitivement jusqu'à sa mort. Ne pouvant plus mar- 
cher ni se lever de son lit, elle en vint promptement à ne plus 
manger; bientôt elle ne prit que de l'eau avee un peu de vin, 
puis que de l'eau seule; quelquefois, mais plus rarement, le 
jus extrait d'une cerise ou d’une prune ; elle vomissail immé- 
diatement toute autre nourriture, füt-elle prise en très petite 
quantité. 

Les stigmates restèrent cachés à coux qui l'approchaient 
de plus près, jusqu'au 25 février 1843, où le hasard les fit 
connaître à une ancienne compagne de son couvent. A la fin 
de mars, toute la ville en parlait. Le 22 mars, le docteur Wi- 
sener, de Dulmen, la soumit à un examen en présence de ses 
deux confesseurs et du curé de la ville ; il se convainquil de 
la vérité contre son attente, dressa un procès-verbal de ce 
qu'il avait vu, devint son médecin, son ami et resta el jus- 
qu'à sa mort. Le 28 mars, l'autorité spirituelle envoya de 
Munster une commission d'enquêle, présidée par le vicaire 
général Droste de Vischering, qui devait être plus tard l'illus- 
tre archevèque de Cologne, L'eñquête dura cinq grands mois 
pendant lesquels le président vint quatre fois à Dulmen, en 
même temps qu'Overberg. Catherine fut soumise à la fin 
pendant dix jours à la surveillance continuelle de vingt 
bourgeois de la ville. La vérité de sa stigmatisation et de 
son abstinence fut constalée. La malade gagna à celle oc- 
casion l'amitié du doyen Overberg qui, depuis ce temps, lui 
‘faisait chaque année une visite de plusieurs jours: il resta 
son ami, son consolateur et le directeur de sa conscience. Le 
conseiller médical Druffel, présent à celle enquête, comme 
médecin, ne cessa jamais de la vénérer. En 1814, il donna 
dans le journal de médecine de Salzbourg, une relation dé- 
taillée des phénomènes qu'il avait observés. Le 4 avril, 
M. Garnier, commissaire général français, vint de Munster 
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pour voir Catherine Emmerich ; il se fit faire un rapport à son 
sujet. Ayant appris qu'elle ne prophélisail pas et ne parlait 
pas politique, il déclara que la police n'avait point à s'occu- 
per d'elle. En 1826, il en parlail encore à Paris avec respect 
el émotion. 

Le 12 juillet 1815, Overberg vint la voir avec le comte de 
Stolberg et sa famille, Stolberg, dans une lettre plusieurs 
fois imprimée depuis, altesla la vérité des phénomènes obser- 
vés chez Catherine el manifesla sa vénération pour elle. 

Le grand évèque de Ratishonne, Sailer, vint aussi la voir, 
le 22 octobre 1818, resta deux jours auprès d'elle, fut son ami 
jusqu'à sa mort, lui demandant ses prières quand il se trouva 
dans des circonstances difficiles. 

Cependant la pieuse fille priait Dieu constamment de lui 
retirer les sligmates extérieurs : sa prière ful exaucée au 
bout de sept ans. Vers la fin de 1819, le sang coula plus rare- 
ment de ses plaies, puis cessa tout à coup de couler. Le 25 dé- 
cembre, des croûtes tombèrent de ses pieds el de ses mains, 
et l'on vit des cicatrices blanches qui devenaient rouges cer- 
tains jours ; quant aux douleurs, elles étaient restées les mêè- 
mes, L'empreinte de la croix et la blessure du côté 
furent souvent visibles comme auparavant, mais irrégulière- 
ment. Jusqu'à sa mort, les hémorragies ne se produisirent 
plus que de loin en loin, surtout pendant la Semaine-Sainte. 

Anne-Catherine Emmerich mourut le 9 février 1824. C'est 
la stigmatisée la plus célèbre de notre siècle ; sa vie, racontée 
par trois historiens, Brénlano, Overberg et Schmoeger, est à 
elle seule loute une démonstration de l'origine divine de la 
sligmatisalion, el la plus belle réponse aux objections des 
libres-penseurs. 


Née à Rome, le 21 novembre 1774, Elisabeth Canori-Mora 
épousa à vingt-et-un ans le fils d'un médecin qui la rendit 
malheureuse, et la plongea, elle et ses enfants, dans la misère. 
Dieu la consola et la soulint de mille manières dans ses 
épreuves. 
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Un jour, c'était en 1816, un ecclésiastique qu'elle ne con- 
naissait pas et qui la connaissait moins encore, fut inspiré 
d'en haut de lui apporter une image de l'Ecce homo ; il lui 
dit que c'était Jésus lui-même qui avait choisi pour demeure 
la maison où elle habitait. Elisabeth Lout étonnée, et hors 
d'elle-même pour le don précieux qui lui était fait, fl enca- 
drer l'image, et la plaça dans une pelile chapelle, avec une 
lampe constamment allumée. Notre-Seigneur rendit bientôt 
célèbre son image par les prodiges sans nombre qu'elle 
opéra à Rome, et pendan£ les six dernières années de la vie 
d'Elisabeth. Un petit vase rempli d’eau était sans cesse en 
présence de l'image vénérée, eL lorsque, pour une grâce quel- 
conque, on venait se recommander aux prières de la servante 
de Dieu, elle donnait de celte eau qu'elle avait prié Jésus de 
bénir et qu'elle appelait pour celte raison eau de (est nat 
veno. Des maladies de loute espèce, des tumeurs malignes, 
des plaies incurables furent subitement guéries par l'attou- 
chement de celte eau. F 

Une des guérisons les plus merveilleuses fut celle du cha 
noine Jean Mastaï, devenu Pie IX, de gloricuse mémoire. 
Pendant qu'il n'élait encore que vice-recteur de l'hospice 
Tata-Giovanni, il était sujet à de fréquentes attaques d'épi- 
lepsie. La sœur d'Augustin Bartolesi, touchée de la cruelle 
maladie dont était atteint ce bon el digne prètre, pria la ser- 
vante de Dieu de le recommander au Seigneur. Elisabeth 
répondit : «Allons prier Gesu nazareno. » Elle lui donna en- 
suite une petite fiole contenant de l'eau bénile par l'image 
miraculeuse, en disant : « Donnez cela à Augustin, et qu'on 
» en verse quelques gouttes, soit dans l'eau, soit dans le vin 
» ou dans le potage qu'on devra servir au diner ; qu'il ait une 
» foi vive, et le vice-recteur guérira. » Et Pie IX fut guéri. 

Elisabeth eut à subir de nombreux assauts diaboliques qui 
sont longuement rapportés au procès préliminaire de sa béa- 
tfication. Les démons allèrent un jour jusqu'à la clouer sur 
une croix. Le Seigneur la fit participer souvent aux souffran- 
ces de sa passion, surtout les vendredis de carème. Parfois 
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les douleurs étaient si violentes que c'était miracle qu'elle n°y 
succombât pas. Il lui faisait connaître les besoins et les per- 
séculions de l'Eglise : elle s’offrait alors comme victime pour 
apaiser la colère de Dieu et implorer sa miséricorde. Elisa- 
beth reçut à un haut degré le don de la contemplation. Com- 
muniée plusieurs fois par saint Pierre et les anges, elle eut 
l'échange du cœur et les épousailles mystiques, où le Sei- 
gneur lui donna un anneau précieux. La servante de Dieu 
finit ses jours le 5 février 1825. Après sa mort, elle apparut 
à nombre de personnes pieuses qu'elle avail connues pendant 
sa vie. De nombreuses guérisons miraculeuses furent obte- 
nues par son intercession, Elle était du tiers-ordre des Tri- 
nilaires déchaussés, et fut enterrée dans l'église de Saint- 
Charles, aux quatre chemins. 


A Elisabeth Canori-Mora succède une compatiente napoli- 
laine, du nom de Marie-Crucifiée des Plaies de Jésus. Elle 
vint au monde le 49 février 1782. 

-Sa mère, pendant qu’elle la portait‘dans son sein, la re- 
commanda un jour aux prières d'un frère lai, de ordre 
d'Alcantara, devenu plus tard le vénérable Michel-Ange de 
Saint-François, aujourd'hui en voie de béatification. Le saint 
religieux prédit à la mère qu'elle accoucherait heureusement 
d'une fille qui aurait nom Marie-Joseph, que cette enfant au- 
rait plus tard une infirmilé qui l'obligerait à porter des bé- 
quilles ; qu'elle serait tertiaire alcantarine, qu'elle guérirait 
le jour même de sa profession et qu'elle passerait sa vie en 
grand renom de sainteté, Ce programme prophétique fut 
complètement réalisé. 

A peine Marie-Joseph est-elle parvenue à l'adolescence, 
que ses parents veulent la marier : elle supplie alors le Sei- 
gneur de la rendre contrefaite et impropre au mariage. EL 
voiei qu'elle est atteinte d'une maladie qui l'estropie et l'oblige 
à porter béquilles. — A l'âge de vingt ans, elle fut admise 
tertiaire dans l'ordre d'Alcantara. Le Père, qui présidail la 
vêture, voulut lui donner le nom de Marie-Crucifiée des 
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Plaies de Jésus, lui annonçant qu'elle aurait à souffrir dans 
son corps et dans son âme les douleurs du Seigneur sur la 
croix et celles de sa sainte Mère. 

La nouvelle professe fut une véritable cruciliée par sa par- 
licipation aux douleurs divines, par les austérilés exçessives 
qu'elle pratiqua, les contradictions qu’elle eut à subir et les 
nombreux assauts que lui livrèrent les démons. — Un jour, 
ils la firent sauter dans sa chambre, s’en servant comme 
d'une balle et la lançant contre les murs. Elle eut tout un 
bras déchiré ; l'os était à nu, le genou ensanglanté. Eflrayée 
à cette vue, sa sœur Marie-Térèse se mit à pleurer : « Ce 
n'est rien, lui disait Marie-Crucifiée; c'est le diable qui la 
fait par dépit, il a voulu te faire peur. » Et aussilôt la ser- 
vante de Dieu prit de sa salive, la passa sur ses plaies qui 
guérirent immédiatement. Une autre fois, les démons lui 
avaient écorché tout un bras, depuis la paume de la main 
jusqu'au coude. Le chanoine Raphaël, son visiteur assidu, 
vint la voir ce jour-là. I s’aperçut de l'accident et pria la 
servante de Dieu de lui montrer celle plaie. Elle lui dit 
que le diable l'avait tracassée toute la nuit et avait voulu 
s'amuser à ses dépens; suivant son habitude, elle prit de 
sa salive, en appliqua sur la plaie qui guérit incontinent. 
Souvent les démons la jetaient dans le feu en présence des 
assistants; ils l'égratignaient, la frappaient pendant la nuit. 
Le matin, on lui trouvait la figure tout enflée et meurtrie : 
les accidents disparaissaient en quelques heures 

Marie-Crucifiée priait habituellement en plein air, la nuit, 
sur un balcon qui était en face de l’église de Sainte-Lucie : la 
pluie avait beau tomber par torrents, elle n'était jamais 
mouillée. Ses extases étaient des plus fréquentes ; souvent on 
la vit suspendue en l'air de plusieurs palmes au-dessus du 
sol, Elle passa toute sa vie dans la maison paternelle; son 
père, Pascal d'Ambrosio, élait commerçant en charbon et 
comestibles. Tout Naples accourait pour la consulter, implo- 
rer ses prières; ce concours excessif l'obligea parfois à se 
cacher. Elle eut le don de prophétie, de guérison, de dis- 
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cernement des esprits, et mourut en pleine odeur de sain- 
teté, le 16 décembre 1826. 

Le jour des obsèques, il se passa un fait miraculeux bien 
remarquable. Le vicaire général de Naples voulut soumettre 
à une épreuve publique l’obéissance de Marie-Crucifiée, 
même après sa mort. Mgr Baldini fut chargé de procéder à 
l'expérimentation. Pendant que la foule entourait le corps de 
la défunte, exposé dans l’église de Sainte-Lucie des Monts, il 
s’approcha de la tertiaire alcantarine et lui ordonna men- 
talement de ne pas rendre le crucifix qu’elle avait dans 
sa main gauche, pendant qu'il ferait tous ses efforts pour 
le lui retirer. Il se met à l'œuvre et échoue après des es- 
sais répétés. Le peuple, étonné de cette impuissance, com- 
mence à murmurer : le prélat explique alors l'ordre men- 
tal qu'il a donné, et immédiatement, faisant la contre- 
épreuve, il ordonne à haute voix à la défunte de rendre le 
crucifix sans la moindre résistance. La main s'ouvre d’elle- 
mème ; Mgr Baldini prend l'image sacrée, l'élève devant tout 


le peuple, le bénit, et la foule de s'écrier: Vive la servante de 
Dieu ! Puis le crucifix est remis sur le cadavre, et voici que 
la main s'ouvre de nouveau pour le reprendre et le serrer 
fortement dans ses doigts. Celle dernière expérience fut 
répétée deux fois. 


CHAPITRE XXX 


Anna-Maria Taïgi. — Sœur Saint-Bernard de la Croix. 
— Rosa Andriani. 


Nous passons à une autre stigmatisée, la voyante la plus 
remarquable qui ait peut-être existé. 

Née à Sienne, elle s'acheminail à Rome, à l'âge de six ans, 
portée dans les bras de son père el de sa mère, tombés dans 
l'indigence : ils y trouvèrent une place de domestique. Elevée 
chrétiennement, la jeune Anna-Maria Giannelli épousail à 
vingt ans le domestique Taïgi ; elle vécut quelque temps dans 
la mondanité, l'amour de la Loilette ; mais Dieu l’attendait 
sur le chemin de Damas. 

Un jour que, parée dans tout l'éclat de sa vanilé, Anna- 
Maria lraversait joyeuse la place de Saint-Pierre, Lout 
près d'elle marchait un religieux de l'ordre des Serviles. Le 
Père Angelo ne connaissait pas celle jeune femme, lorsque 
tout à coup il fut saisi par un mouvement intérieur qui l'en- 
Lraina à la regarder, el en même lemps il entendait une voix 
mystérieuse qui lui disait: « Fais attention à celle femme, je 
la mettrai entre tes mains. Tu travailleras à sa conversion el 
elle se sanctifiera, parce que je l'ai choisie. Je l'appelle à la 
sainteté. » 

Au bout de quelque temps, travaillée par la grâce, après 
avoir élé rebulée par un premier confesseur, elle entrait un 
jour dans l'église de Saint-Marcel, sans savoir à qui porter 
le poids de sa conscience. Elle aperçut un confessionnal en- 
touré d'un grand nombre de personnes, et vint se mettre à la 
suite des autres pour se confesser. Le religieux qui entendait 
les confessions élait juste celui qui l'avait rencontrée sur la 
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place de Saint-Pierre. Elle s'était à peine présentée qu'il la 
reconnut, el que, lui adressant palernellement la parole, il lui 
dit: « Vous êtes donc enfin venue... » Sous un lel directeur, 
la pénitente marcha bientôt à grands pas dans les voies de la 
sainlelé, et se fil d'abord agréger au iers-ordre des Trini- 
nilaires, avec la permission de son mari. 

La vie surnaturelle se développa rapidement chez Anna- 
Maria. Elle fut extatique; ses ravissements élaient fréquents. 
Is la prenaient au milieu de ses occupations journalières ; 
elle restait alors immobile comme une statue, le balai à la 
main. Quelquefois à lable, debout et occupée à servir ses 
enfants, elle semblait tout à coup comme frappée de la fou- 
dre, et demeurait longtemps immobile, le couteau ou la four- 
chelle en main, les yeux lixement arrêtés sur un objet in- 
visible. Son mari croyait à une allaque et recourail aux 
remèdes ; d'autres fois, il croyait qu'elle dormait. La con- 
lemplation de la nature suffisait pour la mettre en exlase; 
le chant d'un oiseau, la vue d'une fleur. Aussitôt après la 
communion, raconte son confesseur, elle perdait connais- 
sance ; mais il suffisait d’un ordre mental pour qu'elle re- 
vint immédiatement à elle. 

Anna-Maria discernail, sans le savoir à l'avance, les autels 
où reposait le Saint-Sacrement. Elle réconnut un jour qu'un 
prêtre l'avait communiée malicieusement avec une hostie 
non consacrée el le lui fit avouer. — Uné fois, elle était age- 
nouillée à la sainte table dans l'église de Saint-Charles, le 
prètre allait lui donner la communion, lorsqu'en récitant les 
prières ordinaires lhostie s'échappa de ses doigts. IL y eut 
alors un prodige : au lieu de s'égarer sur la nappe ou de 
tomber à terre, la sainte hostie resta en l'air un instant, et 
peu à peu, d'elle-même, alla se reposer sur les lèvres de la 
servante de Dieu. Ce fait fut constaté par plusieurs person- 
nes qui en furent témoins. 

: La pieuse femme s'était offerte comme victime pour FÉ- 
“glise, pour les pécheurs : elle avait demandé aussi à parti- 
ciper aux douleurs divines. Partant, elle souffrait continuel- 
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lement des maux de lèle extraordinaires qui augmentaient 
encore d'intensité le vendredi, surlout pendant les heures 
de la passion du Sauveur ; ils étaient tellement violents 
qu'elle élait obligée de se mettre au lit, et qu'ils lui arra- 
chaient des larmes. Ses yeux élaient comme percés d'épines 
et ne pouvaient supporter la lumière du jour. Elle avait dans 
la bouche une amertume insupportable. Son odoral sentait 
d'une manière sensible l'infection horrible des péchés qui 
couvrent le monde : c'était pour elle un tourment intolérable. 
Ses pieds el ses mains souffraient des douleurs violentes el 
aiguës ; Lout son corps élail lourmenté. La pauvre femme 
fut en outre atteinte d’une foule de maladies : goutte, asthme, 
hernie, douleurs dans les jambes, surtout dans les dernières 
années de sa vie, 

Il faut joindre à cela les assauts diaboliques. Elle support 
pendant plusieurs années une Lerrible guerre de la part des 
démons qui se montraient fréquemment sous des formes 
horribles. Pour la tromper, le diable prenait la figure d'une 
religieuse vénérable, d'un chef d'Ordre, où d'un prélat élevé 
en dignité, lui suggérant des maximes contraires à la loi. 
Les démons s’eforcèrent aussi de la vaincre par les mauvais 
traitements qu'ils exerçaient sur son corps. 

Un jour que la pieuse Taïgi élait gravement malade, 
Notre-Seigneur lui apparut dans toute sa gloire. Il lui serra 
étroitement la main et il eut avec elle un long entretien 
dans lequel il lui dit qu'il la prenait pour épouse; il lui donna 
le pouvoir de guérir les maladies par l'attouchement de la 
main qu'il tenait serrée el la guérit instantanément de tous 
ses maux. Cette vision esL justifiée par les nombreux mi- 
racles de guérisons opérés par la main d'Anna-Maria. 

Anna-Maria Taïgi est surtout célèbre par un soleil mys- 
térieux dont elle fut gratifiée, don unique et sans exemple 
dans la vie des saints. 

Le soleil apparut à la servante de Dieu la première fois 
qu'elle prit la discipline dans son pelil oraloire, peu de temps 
après que Dieu l'eut appelée à la vie parfaite. Depuis ce mo- 
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ment, il fut constamment devant ses regards jusqu'à sa mort, 
pendant lespace de quarante-sept ans. La pieuse femme fut 
saisie d’une grande crainte à la vue de celte lumière surpre- 
nante, Son confesseur lui ordonna de demander à Dieu l'ex- 
plication de ce singulier phénomène : elle reçut pour réponse 
ces mols que nous lranscrivons à la lettre : Ceci est un mi- 
roir que je Le montre pour que tu saches le bien et le mal qui 
se font. Le confesseur lui ordonna alors de demander à Dieu 
de lui retirer des dons de ce genre, de communiquer ses fa-. 
veurs el ses lumières aux vierges des cloitres, el non pas à 
une femme pauvre el mariée. La servante de Dieu obéit. Il 
lui fut répondu que Dieu était libre de faire ce qu'il voulai 
que personne ne devail se permettre de sonder ses secrels, 
que le confesseur devail faire son devoir et rien de plus. 

Au commencement, le soleil avait la couleur de la flamme, 
el le disque était comme de l'or mat; à mesure que la 
pieuse femme faisait des progrès dans la vertu, le soleil 
devenait plus éclatant. Sa grandeur était celle du soleil na- 
turel entouré de ses rayons. Il élait devant elle à une dis- 
tance de douze palmes, el de trois palmes au-dessus de sa 
tôle, I garda loujours cette position. Au-dessus des rayons 
supérieurs el comme à leur extrémité, élail une grosse cou- 
ronne d’épines entrelacées qui embrassait toute ki dimension 
du soleil, et qui le surmontait comme un diadème. Des deux 
côlés de la couronne, deux épines très longues descendaient 
sous le disque, se joignant l’une à l'autre, semblant s'em- 
brasser en se croisant; leurs pointes arquées sortaient des 
deux côtés au milieu des rayons. Au centre élail une femme 
assise, avec une noble majesté, le front élevé vers le ciel, 
dans une contemplation exlatique. 

Dans ce soleil mystérieux, Anna-Maria ne voyail pas seu- 
lement les choses physiques el morales de ce monde, elle 
pénétrail les abimes et la hauteur des cieux. Elle connaissail 
avec une pleine assurance le sort des trépassés, l'élal des 
consciences, les événements du présent, du passé et de 
l'avenir; les désordres qui se commellaient au milieu des 
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. nations et les malheurs qui devaient les frapper. Elle voyait 
dans son soleil les réunions secrètes des sectes, la physiono- 
mie des personnages, leurs plans sanguinaires, leurs obscé- 
nilés, et la noirceur de leurs consciences. Ce soleil avait fait 
d'Anna-Maria un théologien, un docteur, un voyant, un pro- 
phèle ; les preuves en sont nombreuses, il n’y a qu'à lire sa 
vie. En voici un exemple entre mille. 

« J'allai avec elle, raconte son confesseur, visiter le cru- 
cifix de Saint-Paul hors les Murs. Le cardinal Capellari y 
vint après. Anna-Maria occupait l'unique prie-Dieu qui se 
trouvät dans la chapelle ; j'essayai de la secouer, afin qu'elle 
cédât la place au cardinal; mais elle était en extase et ne 
s'aperçut de rien. Le bon cardinal me fit signe de la laisser 
tranquille et s’agenouilla devant la balustrade. Anna-Maria 
sortit de son sommeil extatique, et se mit à regarder fixement 
son soleil et le cardinal. En retournant à Rome, je la ques- 
tionnai sur ce regard fixe qu'elle avait arrèté quelque temps 
sur le cardinal Capellari. Comme elle devait par obéissance 
me découvrir toute chose, elle me dit franchement : C'est Le 
pape futur. » Quelques mois après mourut Pie VII, et le 
cardinal Capellari devenait Grégoire XVI. Anna-Maria pré- 
dit aussi l'avènement de Pie IX et les révolutions qui eurent 
lieu sous son ponlificat, 

« En 1830, dit le marquis Bandini qui en a déposé au 
procès de béatification, pendant la révolution qui mit Louis- 
Philippe sur le trône, Anna-Maria vit cette catastrophe ; elle 
me donnait le détail des trois journées, jour par jour, comme 
si elle eût été présente, et avant qu'on pût recevoir aucune 
nouvelle. Elle connut et me décrivit de la même manière la 
révolution de Bruxelles, les batailles de la guerre de Polo- 
gne ; elle me les raconta dans les plus grands détails, à 
mesure qu'elles avaient lieu, ainsi que les incendies, la déso- 
lation des villes-et des populations ; tout cela m'était annoncé 
avant que la plus rapide dépêche, même télégraphique, eût 
pu en apporter la nouvelle. Je racontais quelquefois ces 
événements dans les salons, et tout le monde était émerveillé 
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de m'entendre dire, avec une si grande précision, des choses 
dont les nouvelles ne pouvaient être arrivées. » 
Née le 30 mai 1769, Anna-Maria Taïgi mourut à Rome le 
3 juin 4837, et fut enterrée dans la chapelle du cimetière de 
Saint-Laurent. Elle était connue et vénérée de tout le peuple 
romain, de toute la cour romaine. Grande fut la joie, dans 
la Ville éternelle, lorsque sa cause de béatification fut intro- 
duile par décret du 8 janvier 1863. 


La notice suivante sur sœur Saint-Bernard de la Croix a 
déjà paru dans Les Stigmatisées, mais sans indication d’ori- 
gine. Aujourd'hui, je puis rompre le.silence qui m'avait 
alors élé imposé. Je la reproduis avec tous les noms d'au- 
teur et de témoins. Le manuscrit m'avait élé confié par 
Mgr de Serres, neveu du cardinal de Bonald, vicaire géné- 
ral et chanoine de Lyon. Cette intéressante notice avait élé 
rédigée en 1850 par Mère Scolastique de Jésus, supérieure 
générale de Marie-Thérèse, dans la communauté de laquelle 
se trouvait à Lyon sœur Saint-Bernard. 

Notre chère sœur naquit à Sainte-Foy, près Bordeaux, 
le 31 août 1820, et reçut à son baptème le nom d'Angélique. 
Dès son enfance, Jésus l'invita à boire au calice d'amer- 
tumes dont le divin Sauveur fait ordinairement part à ses 
élus. Les vertueux parents d'Angélique subirent de rudes 
épreuves qu'elle adoucit par ses soins et sa tendresse. 

Jeune encore, elle perdit son père, vit plusieurs fois sa 
mère aux portes du Lombeau, et fut obligée de prendre soin 
de ses frères et sœurs, plus jeunes qu'elle. Cette enfant de 
bénédiction se mit gaîment aux travaux pénibles que né- 
cessitait une position à laquelle elle n’était point accoutumée, 
et sa piété filiale lui en facilita l'exécution. Dès lors, Dieu se 
communiquait à celle âme fervente et la favorisait des grâces 
les plus précieuses, lui faisant pressentir ses desseins sur elle 
et ce qu'il attendait de sa correspondance à les suivre. 

Obligée de quitter sa mère, elle fut confiée à une famille 
protestante, avec sa sœur aînée qui entra dans notre Ordre 
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le 29 octobre 1840. Le contact conlinuel qu'elle eut pendant 
plusieurs années avec des personnes imbues de principes 
contraires à ceux de notre sainte religion, ne porta aucune 
alléinte à sa foi; il sembla, au contraire, lui donner une 
nouvelle force et enflammer de plus en plus son amour pour 
un Dieu méconnu de la plus grande partie de ses créatures. 
Ses vertus lui atlirèrent l'estime et la confiance de toutes les 
personnes de la famille, et inclinèrent fortement le cœur de 
quelques-unes en faveur de la vérité. 

C'est dans celle maison -qu'Angélique ressentit, pour la 
première fois, l'impression des plaies sacrées du Sauveur ; 
mais elle seulé en voyait les précieuses marques. Elle en 
souffrit les deux années qui précédèrent son entrée au cou- 
vent: les douleurs qu'elle éprouvait, les trois derniers jours 
de chaque semaine, étaient accompagnées d’une insurmonta- 
ble tristesse dont les témoignages de la plus grande affection 
ne réussirent jamais à la distraire. Dans ce temps-là, toute 
nourrilure lui était insipide; son estomac ne supportait 
qu'avec peine du laitage ou des fruits en très pelite quan- 
lité. 

A l'âge de vingt-deux ans, Angélique obtint de son 
confesseur la permission de se consacrer à Dieu dans une 
maison religieuse: elle entra dans notre communauté le 
1 septembre 1842, se fit aimer de ses sœurs par son Ca- 
ractère franc el gai, et surtout par son impartiale charité. 

Rien d'extraordinaire ne la fit remarquer pendant les 
premiers mois qu'elle passa en religion, Sa vie était simple 
et régulière; mais le foyer d'amour que Dieu avait soin 
d'entretenir dans le cœur de sa future épouse donnait à 
loutes ses actions un prix inappréciable, Elle fut revètue 
de l'habit de notre Ordre le 16 janvier 1843, et reçut le 
nom de sœur Saint-Bernard. Le même jour, sa sœur aînée 
prononça ses vœux. M. Beaujolin, vicaire général, célébra 
la cérémonie, * 

Le 25 mai, les sligmales de sœur Saint-Bernard Jui occa- 
sionnèrent d'affreuses douleurs et l'obligèrent à se mettre 
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au lit. N'ayant pas encore des preuves cerlaines des vues 
de Dieu sur notre nouvelle novice, nous fimes appeler le 
médecin ; il jugea la maladie grave et annonça qu'il crai- 
gnait une paralysie; c'élait un vendredi, jour où les souf- 
frances surnalurelles se font sentir ordinairement avec 
plus de force. Il promit de revenir bientôt, jugeant que 
de prompts secours étaient nécessaires. Quelle ne fut pas 
sa surprise lorsque, le lendemain, il vit sa malade deboyt 
et en parfaite santé? Il avoua qu'il ne connaissait rien à 
ce mal, qu'il n'était pas naturel. 

Cependant la novice croissait en ferveur el s'élevait de 
jour en jour dans la pratique de l'oraison: elle nous a 
assuré plusieurs fois, en nous rendant compte de sa con- 
duite, que, pendant tout le temps de sa méditation, il ne 
lui venait jamais à l'esprit une seule pensée inulile, Nous 
admirions les desseins de Dieu sur cette âme ardente; mais, 
craignant pour elle les illusions si subtiles de l'amour-pro- 
pre, nous nous appliquions surtout à la tenir dans l'humi- 
lité, éprouvant en toutes rencontres sa vertu; et il nous 
est doux de lui rendre le témoignage que loujours nous la 
lrouvämes docile à nos avis. 

Ne sachant toutefois jusqu'à quel point nous devions 
ajouter foi aux grâces extraordinaires que sœur Saint-Ber- 
nard prétendait recevoir du céleste époux, nous lui re- 
commandämes de prier Dieu qu'il daignât nous en donner 
une preuve, en rendant visibles les plaies sacrées dont 
elle ressentait depuis trois ans la douleur, sans qu'aucune 
marque extérieure se fût manifestée. 

Nous parlimes de …. le 6 décembre 1843, et pendant 
notre absence, l'obéissante novice fit ce que nous lui avions 
recommandé. 

Le 21 avril 1844, Dieu exauca les prières de sa servante, 
et les plaies de ses mains parurent. Nous élions de retour 
de notre voyage depuis le 4 février ; ayant vérifié le fait 
par nous-mème, nous en reslämes convaincue. 

Le 5 mai, nous vimes les ouvertures de ses pieds: il 
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en sortit d'abord de l'eau, puis du sang. Le 6, une plaie 
sanguinolente parut à son côlé gauche. Elle était absorbée 
dans la douleur et la tristesse, quand Nolre-Seigneur, lui 
apparaissant dans un nuage noir, lui dit que ce qu'elle en- 
durait n'était rien comparativement à ses propres souffran- 
ces et à celles qu'il lui réservait dans l'avenir. 

Ses douleurs se renouvelèrent presque lous les vendre- 
dis avec une telle violence, qu'il lui était impossible de 
retenir les cris qu'elles lui arrachaient. Elle était obligée 
de s'étendre sur un lit où, après avoir contemplé l'agneau 
sans tache immolé par ses bourreaux, et avoir compati à 
ses souffrances, elle commençait à subir le mème traite- 
ment. Alors les plaies de ses pieds et de ses mains s'ou- 
vraient, et il en découlait du sang. Assez ordinairement 
ses bras s'étendaient en forme de croix, et ses tourments 
n’eussent plus été supporlables sans une grâce toute spé- 
ciale qui la soutenail. 

M. de Serres, vicaire général et directeur de notre mai- 
son, de concert avec nous, vu les grâces extraordinaires 
dont Dieu comblait sa servante, voulut hâter le moment 
qui devait l’unir plus étroitement encore au Seigneur par 
les vœux de religion; et la fête du Sacré Cœur de Jésus, 
44 juin 184%, fut choisie pour l'immolation, Tout était 
prêt, et sœur Saint-Bernard, heureuse de se consacrer à 
son Dieu par un don irrévocable, appelait de ses désirs 
le moment du sacrifice; mais le divin Maître voulait con- 
duire son épouse bien-aimée par le chemin royal de la 
sainte Croix qu'il avait choisi lui-même, Soit par un oubli 
volontaire de son directeur, soit par une permission de la 
Providence, le jour si ardemment désiré se passa dans 
l'attente, et la cérémonie n'eut lieu que le lendemain 
15 juin; elle fut présidée par M. de Serres. 

C'est ainsi que toutes les joies de cette fidèle épouse 
étaient mélées de quelque amerlume, afin que son cœur, 
‘détaché de. plus en plus des douleurs sensibles, ne püût 
“nelle son conténtemiént qué dané Ta totonté” de Dei, 
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Le 16 septembre, elle entra dans un ravissement et 
resta deux jours entiers comme hors d'elle-même, les 
yeux constamment élevés vers le ciel. Elle nous assura 
depuis que, le 18, elle avait reçu la sainte communion 
d'une manière surnaturelle, et qu'à ce moment elle avait 
goûlé une joie inefable. 

Quelque temps après, sa charité la porta à demander 
à Dieu de délivrer une jeune personne attaquée de violen- 
tes lenlalions contre l’aimable vertu, s'offrant à les éprou- 
ver elle-même. Sa prière fut exaucée; et pendant trois 
mois, le démon lui livra de si terribles assauts qu'elle 
craignail à chaque instant d'y succomber. 

Au commencement de l’année 1845, sœur Saint-Bernard 
sollicita auprès de nous et obtint la permission de deman- 
der à Notre-Seigneur que les marques extérieures de ses 
grâces disparussent. Dieu lui accorda cette faveur sans 
rien diminuer néanmoins de ses souffrances, Son bon Mai- 
tre, dans les entretiens familiers dont il la gratifiait quel- 
quefois, l'engageait à les supporter avec patience et amour, 
pour lui conquérir des âmes. 1 lui en fit voir plusieurs 
qui, pour la première fois, se prosternaient à ses pieds, et 
lui dit que ces conversions étaient le fruit des douleurs 
qu'elle avait endurées. Celle vue ranimait son courage et 
lui donnait de nouvelles forces pour marcher dans la voie 
hérissée d'épines où la divine Providence la conduisait. 

Cette chère sœur avait aussi reçu de Dieu le don de dé- 
couvrir ce qui se passait dans les lieux où elle n'était 
pas. Un jour, elle vit en esprit trois novices qui parlaient 
au dortoir; peinée de cette infraction à la règle, elle nous 
en prévint et les coupables furent prises sur le fait, 

D'autres fois, Jésus lui demandait qu'elle souffrit pour des 
religieuses peu ferventes, voulant que son épouse chérie fût 
comme lui une victime de propitiation, toujours prête à s'im- 
moler sur l'autel du sacrifice. 

Dans un de ses entretiens familiers avec Jésus, il lui fut 
dit de soufir pour le bien de notre Ordre-qui devait tre lor- 
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lement ébranlé; mais qui jouirait ensuite d'un grand calme 
et qui deviendrait très florissant. Bien que l'expérience ait 
appris à notre chère sœur que la main de Dieu frappe quel- 
quefois de rudes coups sur les victimes de son amour, elle 
accepta avec résignation et même avec joie le calice qui lui 
était offert, se trouvant trop heureuse de contribuer ainsi 
au salut des âmes et à la gloire de son divin Maître. 

Vers le milieu du carème de cette année 1845, les plaies 
de ses stigmales se rouvrirent et, tous les vendredis, les dou- 
leurs intolérables qu'elle avait endurées précédemment se 
renouvelèrent. 

Après Pâques, nous fûmes obligée de quitter notre commu 
nauté de... pour visiter celle de..….; sœur Saint-Bernard nous 


accompagna. 

A notre arrivée, les religieuses de celle maison manifestè- 
rent beaucoup de plaisir de posséder, au moins pour quelque 
temps, une sœur qu'elles savaient être prévenue des béné- 
dictions célestes. Sœur Saint-Augustin qui travaillait depuis 


deux ans avec zèle à la sanctification des âmes dans notre 
refuge de.….., élait alors dangereusement malade; ce fut 
pour elle une grande consolation de revoir sa sœur si ten- 
drement chérie; mais sa joie dura peu : elle mourut bientôt 
après dans les bras de sœur Saint-Bernard, qui accueillit 
cette nouvelle croix comme une précieuse partie de l'héritage 
que lui avait confié le Sauveur. 

Notre chère sœur resta à N.... jusqu'au mois d'octobre ; 
dans cet intervalle, rien à l'extérieur ne manifesla les dons 
surnaturels dont elle était favorisée, Une seule fois, le jour de 
l'Assomption, elle eut une exlase d’une heure et demie, pen- 
dant laquelle Jésus lui adressa de vifs reproches sur ses infi- 
délités, Il lui montra l'âme d’une des religieuses de l'Ordre, 
lui disant qu'elle était beaucoup plus agréable à Dieu que la 
sienne, parce qu'elle ne désirait el ne refusait jamais rien, se 
résignant en tout au bon plaisir du divin Maître. Sœur Saint- 
Bernard vit en même temps celte religieuse fervente étendue 
sur la croix et récévant l'empreinte dés Sacrée ‘ati iginales, 
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sans toutefois que les marques en parussent extérieurement: 
elle seule put les voir. Cette vue et les reproches qui lui 
avaient élé adressés couvrirent de confusion notre chère 
sœur ; elle redoubla d'amour envers Jésus el d'attention à 
correspondre à la grâce. 

Le temps de l'Avent se passa en grandes consolations pour 
sœur Saint-Bernard; la nuit de Noël, l'Enfant Jésus lui appa- 
rut sur l'autel dans un nuage blanc. Deux religieuses ont 
affirmé l'avoir vue en extase pendant la sainte messe. Elle 
eut plusieurs fois la même vision pendant l'octave de la fête ; 
mais elle voyait le divin Enfant tout ensanglanté et entouré 
d'un nuage noir, Ces apparitions célestes lui arrivaient ordi- 
nairement au moment de la communion. 

Le 27 janvier 1846, la couronne d’épines dont sœur Saint- 
Bernard ressentait depuis longtemps l'empreinte, parut pour 
Ja première fois. Le sang découla de sa Lète avec abondance, 
et l'effusion s'en renouvela tous les vendredis jusqu'à Pâques, 
ainsi que celle des pieds et des mains. 

Dès le jeudi soir, l'appréhension des souffrances du lende- 
main occasionnait une espèce d'agonie à la victime; plus 
d'une fois on fut obligé de l'emporter du chœur, où elle était 
tombée en défaillance. A cette pénible altente se joignaient 
d'horribles tentations d'impureté et de désespoir. Quelquefois 
mème le démon la frappait rudement, et l'on ne parvenail à 
la délivrer de ses étreintes cruelles que par des aspersions 
d'eau bénite, par la vénération des reliques des saints, ou la 
récitation des actes de foi, d'espéranee et de charité. 

La passion de notre chère sœur commençait loujours le 
vendredi, de onze heures un quart à onze heures et demie. 
Jusqu'à midi, elle ressentait loutes les douleurs du crucifie- 
ment. Ce supplice lui faisait pousser des cris si déchirants 
qu'il était impossible de n'en être pas ému. À midi, elle per- 
dait l’usage de ses sens jusqu'à trois heures. Toul ce temps- 
là, sa figure portait l'expression de la mort. 

La Vendredi-Saint, la plaie de sa main ces pRraRIl de 
part en parl; ce-qui n'élait pas encore arrivé. : 
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Pendant tout le carème, celles des pieds avaient été si pro- 
fondes qu'elle ne pouvait se tenir debout jusqu'au dimanche. 
Plusieurs anciennes religieuses furent témoins de ce san- 
glant spectacle. Quant à la plaie du côté, elle n’a élé vue que 
de notre assistante et de nous: elle était très large; il en 
sortait d'abord de l’eau, le sang venait ensuite. 
M. de Serres la vit plusieurs fois dans cet état de cruci- 
fiement, ainsi que M. Mellery, aumônier de nolre maison. 
— M. Allibert, que notre communauté a toujours vénéré el 
affectionné comme son vérilable Père, la vit pour la première 
fois le 6 mars 1846, et, dans son saisissement, il se jeta à 
genoux pour adorer le divin auteur de cette merveille. 
Le vendredi 13 mars, M. Boiteux, économe du grand sémi- 
naire, ayant obtenu de notre Père Allibert, sur la promesse 
d'un secret inviolable, l'autorisation d'être admis à conlem- 
pler cette scène de douleur, se rendit sur les onze heures 
à notre communaulé. Nous avions en ce moment auprès de 
nous sœur Saint-Bernard qui ne se doutait nullement du mo- 
tif de celte visite ; nous l’'envoyâmes chercher ce monsieur au 
parloir, pour l'introduire dans notre chambre. Après avoir 
rempli sa mission, elle se retira et se rendit à la lecture 
spirituelle prescrite par la règle. Avant la demie, le sang 
commence à sortir du front de la victime, les plaies s'ouvrent 
et elle est obligée d'aller s'étendre sur sa croix. Nous lui 
avions assigné pour ces occasions un lit placé dans une 
chambre conliguë à la nôtre. M. Boiteux l'entend venir, il 
est prévenu de ce qui va se passer ; bientôt les cris doulou- 
reux se font entendre, le sang coule en abondance de la 
couronne d'épines; à midi, elle perd l'usage de ses sens. 
Alors nous introduisons auprès d'elle le vénérable ecclésias- 
“tique. IL reconnaît la religieuse qui l'avait accompagné, fait 
laver por deux fois le sang qui découle des plaies, les exa- 
mine avec allention et s'en va ému el pénétré d'un saint 
isaisissement. 

* Une heure après, M. Allibert vient voir là malade, s'age- 
mouille à côté de son lit, rend grâces à Jésus des faveurs qu'il 
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-daïgne accorder à une maison qui lui est chère, el s'éloigne 
-convaineu que le doigt de Dieu est là. 

Le Vendredi-Saint, M. Celle, sous-sccrélaire de l’arche- 
vêché, entra avec M. Allibert dans le sanctuaire des dou- 
leurs ; il eût été impossible de voir sans émotion ce spectacle. 
On pria un moment et l'on se retira pénétré. 

MM. les docteurs Berlioz et Rapou virent plusieurs fois 
notre chère sœur pendant ses agonies, et reconnurent, après 
de consciencieux examens, que son état élait surnaturel. 

Les plaies de sœur Saint-Bernard s'ouvrirent quelquefois au 
moment de la communion et d’autres jours que le vendredi, 
mais rarement et jamais toutes à la fois. 

Après Pâques, le Seigneur accorda un peu de repos à son 
épouse qu'il destinait à un nouveau genre d'épreuves. De- 
puis les premiers jours de mai jusqu'au milieu de septembre, 
elle fut constamment entre la vie et la mort. Les stigmales 
ne s'ouvrirent plus; mais des vomissements continuels mirent 
sa vie en danger. 

Dans le courant de septembre, les plaies des pieds per- 
cèrent d'outre en outre pour la première fois. Le vendredi 
2 octobre, la plaie du côté saigna, Pendant le mois de novem- 
bre, sœur Saint-Bernard fut continuellement alitée. 

La nuit de Noël, vu son état de souffrances, nous la fimes 
placer à côté de nous au chœur et nous vimes le sang décou- 
ler de ses mains pendant la messe. Le jour suivant, elle eut 
une extase d'une heure pendant laquelle l'Enfant Jésus s'en- 
tretint avec elle. 

Depuis le 12 janvier jusqu'au 19 mai, notre chère sœur ne 
quitta pas le lit ; d'un jour à l’autre on la voyait dépérir. Elle 
manifesta de nouveau à Dieu le désir de n'être plus favorisée 
d'aucun don extérieur, et il voulut bien y avoir égard. Pen- 
dant le carème elle éprouva tous les jours, de midi à trois 
heures, les souffrances qu'elle avait endurées les vendredis 
des années précédentes, et ce jour-là elles étaient beaucoup 
plus vives que le reste de la semaine; ses etigrates s ne sai 

fgnérent-qu'unié seule fois: 


— AB — 

Pendant la Semaine-Sainte, nous craignions à chaque 
instant de la perdre, nous n’osions la quitter une seule 
minute ; il lui était impossible de faire le plus léger mouve- 
ment sans éprouver des douleurs qui souvent la faisaient 
tomber en défaillance. Le Jeudi-Saint, étant nous-même 
malade, et voulant assister à ses derniers moments, nous la 
fimes prévenir qu'on la descendrait dans une chamhre voi- 
sine de la nôtre, où l'Extrème-Onction lui serait administrée. 
Elle assura qu'elle ne mourrait point encore et que le jour de 
Pâques elle serait beaucoup mieux. Nous crûmes à sa prédic- 
tion, et elle fut vérifiée. Un mieux marqué se fit sentir dès 
le vendredi soir et se soutint toute la semaine de Päques. Les 
jours suivants, sœur Saint-Bernard fut atteinte d'une fièvre 
pernicieuse. 

Aux souffrances physiques qui élaient excessives, se joi- 

gnirent de fortes appréhensions de la mort. Les médecins 
désespérant de la sauver, notre sœur assistante en notre 
absence lui conseilla de faire une neuvaine pour son réla- 
blissement, afñn qu'elle pût encore travailler à la gloire de 
Dieu, si telle était sa sainte volonté. Elle la commença avec 
confiance ; déjà un mieux extraordinaire en annonçait le 
résultat, lorsque son directeur vint la voir : « Résignez-vous 
à la mort, lui dit-il, et ne priez plus pour votre guérison. » 
Ces paroles furent pour elle un coup de foudre, et à dater de 
ce jour le mal alla toujours croissant. M. Beaujolin avait été 
émerveillé du bon effet des prières de la malade, et, con- 
vaineu qu'elle devait être guérie à la fin de la neuvaine, il 
revint la voir. La trouvant plus mal que jamais, il s'écria 
avec l'accent de la conviction: « Vous avez manqué de foi; 
le miracle devait s'opérer ! » 
. Ce n'était pas la foi qui lui avait fait défaut ; mais la vie 
time du saint amour, ayant reconnu la voix de Dieu dans 
celle de son ministre, sacrifiait à l’obéissance une vie qui 
avait élé une constante immolation, et dont cependant elle 
_voyait avec terreur approcher le terme. 

On tai administra-l'Extrème-Onclion dans: sie courant ‘du 
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mois de juin, en présence de notre communaulé, qui trouva 
dans cette touchante cérémonie un nouveau sujet d'édifica- 
tion. Pendant sa dernière maladie, elle eut souvent le bon- 
heur de communier ; elle puisait dans l’auguste Sacrement 
les forces dont elle avait besoin pour se soutenir sur le che- 
min du Calvaire, où elle accompagnait pas à pas son divin 
Epoux. 

Quélquefois elle nous disait avec tristesse: « Ah! ma bonne 
Mère, bien sûr je mourrai sans avoir une de mes supérieures 
auprès de moi! » Son langage nous étonnait, car nous ne la 
quittions presque pas. Voyant combien celle pensée la con- 
tristait, nous cherchions à la rassurer ; mais Diou, dont les 
desseins sont impénétrables, trompa notre attente, et, comme 
elle l'avait prédit, cette consolation lui fut refusée. 

Après avoir enduré des souffrances inouïes, sœur Saint- 
Bernard rendit doucement son âme à Dieu, le 24 juillet 4847, 
à sept heures et demie du soir. Une de nos sœurs converses, 
qui avait élé laissée seule pour un instant dans la chambre de 
la malade, reçut son dernier soupir. 

Comme sœur Saint-Bernard l'avait demandé au Seigneur, 
rien d'extraordinaire ne se manifesta en elle dans les derniers 
mois de sa vie ni à sa mort ; à peine dislinguait-on les cica- 
trices de ses stigmates, 

La perte de notre chère sœur fut vivement sentie de loute 
la communauté; il semblait que Dieu, en l'appelant à lui, 
nous enlevät la source de ses bénédictions. Son souvenir 
reste profondément gravé dans nos cœurs, et nous ne dou- 
ons pas qu'elle n'ait reçu dans le ciel une brillante couronne 
d'immortalité*. 


4. Suivent dans le manuscrit deux certificats de M. l'abbé Allibert, et de 
M. de Serres, vicaire général. 

« Comme les vertus sont la marque infaillible de la sainteté, nous pou- 
vons et nous devons rendre ce témoignage à feue sœur Saint-Bernard de la 
Croix, que nous avons souvent admiré sa simplicité, son obtissance et 
son zële pout la gloire de Diea et le salut des Ames, Aussi avec quel sais . 
“fssement nous avons vu plusieurs fois ses elightales redänt 18 sang er 
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Marie-Rosa Andriani naquit à Francavilla, le 22 jan- 
vier 1786, le 23 du même mois elle fut baptisée dans l'église 
collégiale et confirmée le 2 février 1790, par Mgr Kafelati, 
évêque d'Oria. 

En croissant en âge, Rosa, inspirée par la très Sainte 
Vierge, aspira loujours à la vie du cloître. Elle demanda donc 
à ses parents d'entrer au monastère des Clarisses, mais elle 
ne put l'obtenir d'eux. Elle sollicita alors la permission d'être 
agrégée au liers-ordre des Mineurs conventuels de Saint- 
François qui se trouvaient à Francavilla, et fut reçue le 
49 avril 4808 par le Père Joseph Gerardi, qui était provin- 
cial de la province de Bari. 


abondance, surtout à la tête nous aimions à y considérer une vive 
image de Jésus couronné d'épines ; M. Boiteux, actuellement économe à 
Issy, M, Celle, à qui nous avons procuré ce spectacle, ont partagé notre 
émotion à cette vue; nous avons êlé Lémoin de sa paix profunde dans sa 
dernière maladie; elle nous demanda à employer le silence de la nuil à 
l'oraison et nous ne manquâmes pas de lui recommander notre souvenir 
auprès du divin Epoux, Puisse sa pieuse mémoire encourager ses sœurs à 


pratiquer avec soin et fidélité la sainte oraison, école unique de la sain- 
teté religieuse, afin d'y puiser l'esprit religieux et la grâce d'une vie selon 
le cœur adorable de Jésus. Amen. — Nous ajoutons que ce récit, que 
nous avons lu attentivement, nous a paru conforme à la vérité, attendu la 
connaissance que nous avons des faits ÿ contenus. 


» Ce 27 décembre 1851. 


S. ALLIBERT. » 


« Je joins très volontiers mes attestations à celles de M. l'abbé Allibert, 
chanoine et vicaire général de Lyon. Je puis certifier avoir été témoin des 
souffrances extraordinaires de sœur Bernard de la Croix: Il ma élé im- 
possible de douter un seul instant qu'elles ne fussent surnaturelles. J'ai 
vu souvent le sang couler de sa tête avec une violence extraordinaire, el 
je ne erois pas qu'il füt possible d'assigner à cela une cause naturelle. J'ai 
yu également les sligmates parfaitement marqués aux pieds et aux mains. 
J'ai aussi acquis la certitude, d'après Loutes les règles données pour ces 
sortes de cas, qu'il ne pouvait ÿ avoir ni supercherie ni illusion, L'humi- 
lité et-l'obéissance de cette sainte religieuse étaient incomparables et 
n'étaient égalées que par sa charité et son zèle pour le salut des âmes. 
C'est ce que je me plais à certifier, puisque Dieu a permis que je fusse 
appelé à la diriger au moins de temps en temps. 


» 7 février 1852, 
S. DE SEnRes, vicaire général, » 
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A l'âge de cinq ans, Rosa avait élé alleinte d’une variole 
des plus intenses. Voyant tout son corps devenu une plaie, 
poussée par la grâce, elle se mit à méditer Jésus crucifié, et 
fut prise du vif désir de porter sur elle-même ses plaies 
sacrées. Elle n'oblint que de les avoir à l’intérieur, et elle 
commença alors à éprouver en elle-même les douleurs des 
cinq plaies et les douleurs de Marie, Avec le temps, ces dou- 
leurs arrivèrent à se manifester par un pelit stigmate exlé- 
rieur, mais seulement aux fèles de Nolre-Seigneur et de sa 
sainte Mère. Peu à peu la représentation des plaies devint 
plus marquée, et au mois de juin 1820, dans l'octave de la 
Fète-Dieu, les cinq plaies apparurent entièrement aux mains, 
aux pieds el au côté. Rosa pria alors ardemment le Seigneur 
de faire disparaître ces plaies et de les tenir cachées: ce 
qu'elle ne put obtenir; elles restèrent ouvertes jusqu'à sa 
mort. Le 8 de ce même mois, jour consacré au Sacré-Cœur 
de Jésus, Rosa eut dans la soirée, au milieu d’un profond 
recueillement, une vision purement intellectuelle. Le Sei- 
gneur lui apparut en compagnie de sa sainte Mère. Elle se 
sentit arracher le cœur et le confia à Marie pour le garder. 

Alors le Seigneur lui ordonnä de se préparer, en corres- 
pondance de son amour, à un martyre des plus atroces et 
sans consolation. Elle alla trouver son directeur, le Père 
Maitre Jean-Baptiste, espagnol, ex-provincial des Conven- 
tuels, et lui raconta les communications célestes dont elle 
avait été l'objet, en lui assurant qu'elle était disposée à sup- 
porter tous les tourments, Le confesseur, de son côté, com- 
prit tout ce qu'elle aurait à souffrir, et la réconforta en lui 
ordonnant par obéissance de s'offrir victime pour les péchés 
du monde, comme son époux Jésus-Christ, 

Au milieu de cette même nuit, le divin Epoux crucifié lui 
apparut avec cinq rayons de feu des plus brillants, lui trans- 
perça les mains, les pieds et le côté en ouvrant les plaies. 
Rosa resta comme morte et sans vie. Le directeur, le jour 
suivant, examina minutieusement les plaies et les trouva 
transpércées de part en part el répandant un sang vif, Les 
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plaies des pieds semblaient plus considérables, parce: que, 
outre les ouvertures, tout le dos était livide el de couleur 
violette. La plaie du côté lui occasionnait des douleurs 
cruelles; elle les ressentait jusque dans l'épaule. Rosa pou- 
vait dire comme l'Apôtre: « Sligmata Domini Jesu in cor- 
pore meo porto. » (Ad Gal., VI, 17). 

Outre ces plaies qui restèrent permanentes et visibles, on 
voyait sortir du sang de l'angle interne des yeux, surtout du 
côlé droit. Tout cela marchait de concert avec le couronne- 
ment d'épines qu'elle sentait à l'intérieur et qui s'exprimait 
souvent à l'extérieur. A ce propos, Rosa expliqua à son direc- 
teur que le sang qui sortait de ses yeux n'était pas tant l'ef- 
fet du couronnement d'épines que de ce qu’elle reposait la 
tête sur l'arbre de la croix dont elle sentait le poids immense 
sur les épaules ; il lui semblail qu'une épine piquante lui tra 
versait la tête en pénétrant jusqu'à l'œil. 

En résumé, depuis l'âge de cinq ans, à l'occasion de sa 
variole, Rosa commença à sentir les douleurs des cinq plaies 
à l'intérieur, et les sligmates n’apparurent qu'aux principales 
fètes de Jésus et de Marie; mais, à partir du 8 juin 1820, les 
plaies furent ouvertes el persistèrent jusqu'à sa mort, comme 
elles ont été décrites. Depuis ce martyre, le Seigneur enrichit 
toujours de plus en plus sa servarite de faveurs et de dons 
admirables: elle souffrit des douleurs et des tourments à 
faire frissonner. Pleine d'amour pour la séraphique sainte 
Térèse dont elle désirait imiler les vertus, le 15 oclo- 
bre 1824, jour de la fète de la sainte, Rosa fut enlevée en 
extase, et un séraphin lui perça le cœur avec le dard du divin 
amour, et depuis lors celle opération se renouvela tous les 
ans. Alors il arrivait un fait singulier : Rosa arrachait de sa 
poitrine des os tout chauds. Quelques-uns ont élé conservés 
jusqu'à présent. 

Tombée malade le 2 août 1848, jour consacré à la Reine 
des Anges et célèbre par l'indulgence de la Portioncule, elle 
mourut le 40 septembre de la même année, le dimanche 
dédié au saint nom de Marie. Elle sut mourir avec le mérite 
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de l’obéissance, comme cela est arrivé à tant d'autres saints. 
Elle expira à midi précis, et lon entendit le lintement des 
cloches qui sonnaient sa gloire, conformément au désir de 
son directeur, en affirmation de la sainteté de cette grande 
servante de Dieu, qui avait Loujours vécu en martyre avec un 
sacrifice perpétuel pour le salut de ses frères. Elle vécut 
soixante-douze ans sept mois et vingt jours ; pendant vingt- 
huit ans, elle fit un jeûne perpétuel sans prendre aucune 
nourriture !. 


1. Cette notice me fut envoyée en 1872 par le R. P. de Pace, mineur 
conventuel, que j'avais vu à Oria. Il avait dirigé pendant longtemps Marie- 
Rosa et écrit sa vie qu'il se proposait de publier. Il est mort quelques 
années après; il est probable qu'il a laissé son manuscrit entre bonnes 
mains. 


CHAPITRE XXXI 


Marie-Domenica Lazzari. — Marie-Bertine Bouquillon. — 
Crescenzia Nierklutsch. 


Le Tyrol a fourni trois stigmatisées contemporaines dont 
on a beaucoup parlé, il y à cinquante ans. 

La première qui ail disparu de ce monde, avait reçu au 
baptême le nom de Maria-Domenica; elle était née le 
16 mars 1815, à Capriana, village du Tyrol italien ; c'était la 
cinquième et dernière fille du meunier Lazzari. De bonne 
heure, elle se distingua à l’école par son intelligence, sa sa- 
gesse; elle élonnait par ses réponses, quand on l'interrogeait 
sur le catéchisme ; voyail-elle des images de saints dans les 
livres de ses compagnes, elle leur en expliquait brièvement 
l'histoire, sans avoir jamais lu leur vie ou en avoir entendu 
parler. À partir de sa première communion, elle devint beau- 
coup plus recueillie, sans perdre de sa vivacité et de son 
amabilité, C'est alors qu'elle perdit son père el commença à 
subir les assauts diaboliques, sur lesquels aucun détail n'est 
donné. 

C'est un médecin, le docteur Dei-Cloche, qui a été le prin- 
cipal historien de Domenica Lazzari, € Le 42 juin 1833, ra- 
conte-f-il dans son mémoire, pendant qu'elle était occupée 
aux travaux des champs, elle fut prise tout à coup d'un cer- 
tain malaise, qui la retint immobile à peu de distance de sa 
inaison : les personnes qui se trouvaient près de à par ha- 
sard, la virent debout comme absorbée dans la contempla- 
tion ou dans l'extase. Elle eut une attaque de nerfs d'environ 
une heure, pendant laquelle, ainsi qu'elle le dit plus tard 
elle-même, elle souffrait d'une soif ardente, d'une extrême 
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difficulté de respirer, el voyait à une certaine distance un 
homme d’un aspect vénérable qui lui ordonnait de s'arrèler, 
afin de lui faire connaître une chose de la plus haute impot- 
tance. Etant revenue à elle, la vision disparut, et on la ra- 
mena à grand'peine au domicile maternel. » 

Le lendemain de ce jour, commença une maladie caraclé- 
risde d'abord par une toux continuelle, des suflocations el de 
cruelles douleurs dans le bas: ventre; puis, plus lard, par d'au- 
tres symptômes, ce qui la força à ne plus quitter le lit, Dans 
les:premiers jours d'avril 1834, éprouvant une aversion in- 
vincible pour tout aliment et toute boisson, elle se mil à re- 
fuser le peu de nourriture qu'elle avait coutume de prendre ; 
à la lin du mème mois, sur les instantes prières qu'on lui fit, 
elle prit pour la dernière fois un peu de pain trempé dans 
l'eau. Le 30 avril, les parents effrayés allèrent chercher à 
Cavalese, le docteur Dei-Cloche qui décrit avec détails l'état 
dans lequel il la trouva, et les violentes convulsions dont elle 
fut assaillie en sa présence, IL fil plusieurs Lentatives pour lui 
faire prendre quelques médicaments; mais, vu l'impossibilité 
d'avaler, il fut obligé de renoncer à Lout traitement. Il revint 
la voir le 29 août 1834 : « Ses convulsions, au lieu d'être de- 
venues périodiques, étaient continuelles et moins violentes. 
Sa sensibilité maladive était augmentée et affectait à tel point 
tous les sens, qu'elle ne pouvait supporter ni lumière, ni 
odeur, ni bruit, sans éclater en sanglots, en gémissements et 
en mouvements convulsifs. Elle ne pouvait articuler la moin- 
dre parole qu'avec peine et d'une voie enrouée. Si quelqu'un 
s'approchait de son lit sans précaution el par curiosité, ses 
tremblements augmentaient el ses douleurs devenaient plus 
vives. Elle n'avait pris aucune nourriture et Loutes ses sé- 
crélions étaient suspendues. » 

Le docteur Dei-Cloche ne s'explique pas sur la nature de 
celle maladie; mais, quand on compare le fait de Domenica 
avec celui de beaucoup d'autres sligmalisées, on ne peut 
s'empêcher de considérer l'extase initiale avec vision, la ma- 
ladie convulsive extraordinaire, l'abstinence complète, comme 
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des prodromes de sligmalisation. En effet, le 10 janvier 1837, 
Domenica recevait aux mains ses premiers sligmates ; plus 
lard aux pieds el au côlé. Trois semaines après, à la suite 
d'une nuit des plus douloureuses, des trous profonds, plus ou 
moins grands, apparurent Lout autour de la tête, pour repré- 
senler la couronne d'épines du Sauveur. Le curé de Truden 
compla cinquante-trois plaies; la stigmatisation une fois 
élablie, les stigmates se mirent à donner chaque vendredi du 
sang en abondance; on le recueillait même dans des vases. 

Ayant entendu parler de ces faits étranges, le docteur Dei- 
Cloche vint voir Domenica le jeudi 4 mai 1837. « Elle repo- 
sait dans le mème lit, dit-il, étail enveloppée dans les mêmes 
linges el placée dans la même posilion où je l'avais trouvée 
en août 1834. Elle avait les mains jointes, ou plutôt entrela- 
cées. Sur son front, deux doigts au-dessous de la racine des 
cheveux, on voyait courir d'une tempe à l'autre une ligne 
passant par points assez rapprochés sur lesquels brillait du 
sang frais. Ces points élaient au nombre de dix ou douze en- 
viron. Le reste de la face, jusqu'à la lèvre supérieure, était 
couvert de sang noirätre et desséché. A l'extérieur des 
mains el vers le centre, c'està-dire entre le métacarpe du 
doigt du milieu et de l'annulaire, s'élevait un point noir sem 
blable à la tête d'un gros clou, dont le diamètre était de 
neuf lignes et la figure parfaitement ronde. I était plus 
élevé au centre et aplati sur les bords ; observé à la lumière, 
il avait l'apparence de sang caillé et desséché. Autour de ces 
points se trouvaient comme de pelites cicatrices linéaires, 
loutes aboutissant au centre. Elles étaient d'un brun pâle et 
d'environ deux lignes de long. Une marque semblable à 
celle des mains existait au-dessus du pied droit et à peu près 
au milieu ; elle élait aussi entourée de plusieurs lignes en 
forme de rayons partant du centre. Je ne pus voir le dessus 
du pied gauche, parce qu'il élail couvert par la plante du 
pied droit. Son corps, principalement aux extrémités infé- 
rieures, élail agité par un tremblement convulsif, inces- 
sant... 


1 — 


» Je lui demandai ensuite si, le lendemain qui était un 
vendredi, le sang coulerait de son corps comme les vendredis 
passés. — Elle répondit : Jusqu'à présent, mon martyre n'a 
jamais manqué. Ce jour-là, mes plaies ont toujours saigné…. 
Je lui demandai pourquoi sa fenêtre élait toujours ouverte. 
— Elle répondit: Depuis que je suis malade dans ce lit, je 
w'ai pu supporter qu'elle fit fermée ni le jour ni la nuit, 
même pendant les lemps les plus froids de l'hiver. Quand 
quelqu'un a voulu la fermer, il à fallu promptement la rou- 
vrir pour m'empêcher de mourir suffoquée. — Ce qu'elle me 
disait me fut allesté par des témoignages irréfragables. Il est 
notoire que sa fenêtre resta ouverte pendant l'hiver de 1836, 
quand le thermomètre de Réaumur était descendu à plus de 
treize degrés au-dessous de zéro. 

» Elle m'assura qu'elle avait au côté une grande plaie 
qu'elle tenait soigneusement cachée, el le long de l’échine 
beaucoup d'autres petites qui rendent aussi du sang tous les 
vendredis. Elle ajouta que, depuis le 2 mai 1834, elle n'avait 
ni dormi, ni bu une goutte d'eau, ni avalé une mielle de pain. 
Elle disait, en outre, qu'elle élait martyrisée sans relâche 
par de cruelles douleurs dans Loutes les parties de son corps, 
et particulièrement à l'endroit de ses plaies, douleurs qui, 
tous les vendredis, se joignaient à de fortes palpitations de 
cœur, et devenaient tellement intolérables que quelquefois 
la mort lui aurait paru préférable. 

» Le lendemain, à sept heures du matin, j'allais revoir 
Domenica. À plus de cent pas de sa demeure on entendait des 
cris perçants venant de la fenêtre de sa chambre qui cor- 
respondait à la rue. En approchant, on dislinguait ces mols : 
Mon Dieu ! secourez-moi! À peine eus-je mis le pied sur le 
seuil de sa chambre, que le spectacle le plus douloureux 
et le plus déchirant s'offrit à moi. Les points saillants que 
j'avais vus au milieu des mains, s'étaient changés en trous 
d'où coulait le sang. I coulait aussi de la plaie qui paraissait 
au-dessus du pied droit, ainsi que de celle qu'on ne voyait 
pas au-dessus du pied gauche. Autour de chacune de ces plaies 


— 485 — 

était une aréole rougeâtre ; celles des trous du front étaient 
petites ; celles des pieds et des mains ressemblaient à celles du 
vaccin variolique,le septième jour de son développement. Ces 
ouvertures étaient des plaies, ou, si on aime mieux encore, 
des ulcères vifs et profonds, sans purulence, ni rien qui tendit 
à la corruption. Le sang qui en sortait était vif, rulilant, te- 
nace et ressemblait au sang artériel, Il coulait très lentement, 
mais pourtant visiblement. Les plaies du front avaient à peu 
près deux lignes de profondeur, une ligne de largeur, et leur 
forme était ronde. Celles des mains étaient profondes de trois 
lignes et creusées en forme de cônes; leur diamètre élait 
d'un demi-pouce, et celle qui existait au-dessus du pied di 
était de même figure que celles des mains. La plaie du côlé 
n'a été vue que furtivement par sa mère et ses sœurs, lors- 
qu'elles assistaient la malade au plus fort de ses convulsions. 
Personne n'a vu celles qu'elle dit avoir le long du dos. 

» A dix heures du matin, l'infortunée criait encore d’une 
voix retentissante : O mon Dieu, secourez-moi, Par intervalles, 
elle répondait laconiquement aux questions qui lui étaient 
adressées, puis elle revenait à sa douloureuse exclamation. À 
quatre heures après midi, quoique le sang eût cessé de cou- 
ler, elle continuait à crier avec la même énergie, Interrogée 
à ce sujet, elle répondit : J'éprouve des douleurs affreuses 
dans toutes les parties de mon corps, et en criant ainsi, je 
trouve du soulagement à mon inexplicable martyre. — Puis, 
au bout de dix minutes, elle fut en proie aux convulsions les 
plus horribles et les plus étranges. Ces spasmes d'une vio- 
lence extrême el accompagnés des symplômes les plus gra- 
ves, l'atlaquaient sans relâche, sans ordre el sans mesure, 
passant alternativement d’une partie du corps à l'autre. Les 
assauts se succédaient avec des transformations impossibles 
à décrire, et elle en était tellement anéantie, qu'on aurait pu 
la prendre en ce moment pour la mort personnifiée. Elle 
paraissait éprouver en même Lemps les sensations les plus 
opposées et les plus contradictoires, mais toutes sans rapport 
ni avec ses douleurs habituelles, ni avec son jeûne conslant, 
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ni avec ses hémorragies hebdomadaires, ni avec sa frèle 
constitution. Pour décrire cet accès avec toutes les formes 
sous lesquelles il se manifestait, il faudrait dire qu'on y 
voyait prévaloir tour à tour les convulsions loniques el clo- 
niques, la danse de Saint-Gui, le létanos partiel el général, 
la suffocation convulsive, le spasme cynique, le trismus, une 
sorte de carphologie et d'autres affections du même genre. Je 
note en dernier que, dans ses convulsions, Domenica se don 
nail quelquefois avec ses mains jointes, des coups si violents 
sur la poitrine que le bruit en était incroyable... Le grince- 
ment de ses dents était tel qu'on pouvait le comparer à celui 
d'un chien furieux et affamé qui ronge des 0; où au mouve- 
ment d'une grosse lime promenée par un bras vigoureux sur 
une masse de fer. 

» Le 12 mai 1836, elle eut une lipothymie qui dura jus- 
qu'au 16 du même mois. Le seul signe qui la fit regarder 
comme vivante encore, étail un mouvement à peine sensible, 
persistant au bas ventre, Les plus fortes convulsions qu'elle 
ait eues eurent lieu le 24 juin 1836; elles continuèrent sans 
relâche jusqu'au soir du 2 juillet. Dans ses contorsions con 
vulsives, elle frappait tellement sa poitrine avec ses mains 
entrelacées, que les coups s'entendaient distinctement de la 
rue, quoique séparée de sa demeure par un espace d'environ 
quatre perches. On compta qu'elle s'était ainsi frappée quatre 
cent-neuf fois dans une heure. » 

Domenica qui était dans l'impossibilité de prendre aucune 
nourrilure, pouvail cependant recevoir la communion; elle 
avertissait d'avance son confesseur du jour et de l'heure où 
l'on pouvait lui apporter le pain eucharistique que, le plus 
ordinairement, elle consommait sans difficulté. Cependant, le 
2 août 1838, elle fut empèchée de l'avaler par des spasmes 
qui survinrent lout à coup. L'hostie resta ainsi sur sa langue 
pendant près de deux mois, sans pouvoir être consommée ni 
relirée ; ce ne fut que le 24 septembre qu'elle put enfin l'ava- 
ler, Les communions de la stigmatisée étaient habituellement 
suivies d'extase, F4 A 
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L'abbé de Cazalès qui visita Domenica le vendredi 25 sep- 
tembre 1840, nous a laissé une banne description de sa slig- 
matisation hebdomadaire. « On nous fit entrer, dit-il, dans 
une petite chambre où le jour pénétrail à peine par une fenê- 
tre qu'on tient ouverte jour et nuit, même à l'époque des 
plus grands froids, et nous vimes le spectacle le plus saisis 
sant et le plus extraordinaire qu'on puisse imaginer. Domenica 
était couchée sur le lit de douleur qu'elle ne quitte jamais, 
et où elle offrait comme une image vivante de Jésus crucifié. 
On pouvait à peine distinguer son visage, parce que, à lexcep- 
tion de la bouche et du menton, il était couvert de sang à 
moilié séché comme d'un masque : le sang continuait à cou 
ler du front par une foule de petites blessures représentant 
celles de la couronne d'épines ; il se répandait sur son cou et 
sur des linges placés au-dessous de sa tête. Ses mains, forte- 
ment entrelacées, étaient appuyées sur sa poitrine; à la partie 
extérieure, la seule qu'on pl voir, se trouvait une plaie large 
et profonde, d’où le sang se répandait sur ses bras. Ses pieds 
présentaient une plaie semblable, plus large et plus profonde 
encore, avec celle circonstance bien singulière que le sang se 
dirigeait vers les doigts, contrairement aux lois ordinaires de 
la gravité. Ces blessures semblaient n'avoir pu être faites 
qu'avec de gros clous, et elles paraissaient traverser les 
extrémités de part en part. A ces phénomènes se joignaient 
des souffrances horribles, comme on pouvait en juger par les 
tremblements convulsifs qui agitaient le corps de Domenica, 
et surtout son épaule gauche dont elle paraissait souffrir plus 
particulièrement. Ses lèvres remuaient comme pour une 
prière continuelle. Quand la douleur était trop violente, elle 
poussait des gémissements plaintifs : quelquefois même, ses 
dents s'entre-choquant faisaient-entendre un bruit singulier 
el prolongé, qu'on pouvait comparer à celui d’un rouet. Il 
est impossible de voir une agonie plus douloureuse et mieux 
caractérisée ; il y a des moments où l’on croirait que la ma- 


lade va expirer. » 
Domenica Lazzari a été un des types les plus accentués de 
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l'état de victime présenté par les stigmatisées: de là le nom 
d’Addolorata qu’elle portait dans le Tyrol italien. — Le spec- 
tacle de ses souffrances, est-il dit dans une petite brochure 
allemande sur les sligmatisées du xix® siècle, laissait une 
impression profonde sur les personnes qui la visilaient, 
Nombre d’entre elles en sortaient les yeux remplis de larmes, 
el allaient s'agenouiller aux pieds du prètre pour confesser 
leurs péchés ! 

Le célèbre lord Shrewsbury visita Domenica, en 1841. La 
description qu'il fait de la stigmatisée est conforme à celle 
de l'abbé de Cazalès. « Un médecin allemand, dit-il; que 
nous renconlrämes à notre retour, nous assura avoir vu la 
figure de l’Addolorata sans aucune trace de sang, à l'excep- 
tion de quelques gouttes de sang sur le front. Ces change- 
ments sont d'autant plus extraordinaires que sa figure n’est 
jamais lavée, parce qu'elle ne peut supporter l'usage de l'eau 
ni froide ni chaude : néanmoins le sang disparait tout à fait, 
laissant la peau complètement nette, et, comme nous le disait 
ce médecin, sa figure est alors très belle. Le même docteur 
nous allesta celle particularité singulière, que les draps de 
Domeniea ne sont jamais lachés, pas même par le sang qui 
coule fréquemment des pieds. On doit en dire autant de la 
plaie au côté. Souvent le sang coule, pendant la semaine, 
de loutes les blessures ; mais c'est surtout le vendredi, de- 
puis environ trois heures jusqu'à onze heures du matin. 
Il y aura bientôt huit ans que Domenica n'a ni mangé, ni bu, 
ni dormi, ne recevant depuis ce temps que la sainte com- 
munion, qui la soutient seule dans son martyre continuel, » 

Brentano, l'historien-secrétaire de Catherine Emmerich, 
avait visité Capriana. Il raconte quelque part dans ses 
écrits? le fail suivant, qu'il tenait d’une personne digne de 
touté créance, qui avait longtemps habité le pays. — Habi- 
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tuellement, les longs et beaux cheveux de Domenica étaient 
souillés de sang et dans le plus grand désordre. Or, un jour, 
on les vil Lout à coup parfailement propres et arrangés avec 
un art admirable, Elonné, on lui demande qui l'avait si mer- 
veilleusement coiffée : elle répondit loute joyeuse que c’était 
la sainte Mère de Dieu. Le curé averli vint de suite, fit re- 
mettre la chevelure dans le plus beau désordre et la brouiller 
de la manière la plus inextricable, Le lendemain, la coiffure 
était encore plus belle que la veille, et la patiente de répéter 
que la Sainte Vierge en élait l'auteur. Elle n'avait pu ni 
tromper ni se Lromper sur ce fait. Immobilisée par la dou- 
leur, il lui aurait élé impossible d'arranger elle-même sa 
chevelure, et, dans tout le village de Capriana, il n'y avait pas 
une main capable de faire cette œuvre d'art. Nous sommes 
donc en présence d'une gracieuseté du ciel. 

Domenica a vécu quatorze ans sans recevoir d'autre nour- 
viture que la sainte communion, une fois par semaine. Un 
an avant sa mort, ses sligmales avaient cessé de donner du 


sang ; mais, pendant treize ans, ils avaient saigné régulière- 
ment chaque vendredi. — Elle mourut le 23 avril 1848. 


La notice suivante sur Berline Bouquillon est extraite des 
Voie prophétiques de l'abbé Curicque, qui a été parfaite 
ment renseigné sur celle stigmatisée, d'après les pièces offi- 
celles déposées aux archives de l'évèché d’Arras'. Je la repro- 
duis en grande partie. 

Sœur Bertine Bouquillon appartenait à une honorable et 
pieuse famille de Saint-Omer, où elle reçut le jour, en 1800, 
D'une grande douceur de caractère, elle se concilia Lous les 
cœurs dès ses premières années, ainsi que le lémoigna, en 
1824, une de ses amies, ancienne pensionnaire de celte ville, 
chez laquelle Bertine avait été en classe, comme externe, 
jusqu'à l'âge de scize ans. Sa vocation pour la vie religieuse 
se déclara de bonne heure : elle entra à l'hospice de Saint- 
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Louis de Saint-Omer, où elle fit ses vœux, le 23 avril 1822, 
« Quel bonheur pour ses parents d’avoir de lels enfants ! 
dit alors son amie de pension : l’aînée, consacrée à Dieu 
dans une maison hospitalière ; le second, prêtre, et la troi- 
sième, religieuse ursuline! Tous les trois sont des modèles 
d'édification : le Seigneur récompense aujourd'hui leurs pa- 
rents d'une manière bien signalée. » 

A quelques mois de là, le 10 septembre 1822, à huit heures 
du soir, sœur Berline vit tout à coup lui apparaître, comme 
elle était couchée à l'infirmerie, par suite d'une indisposilion, 
la sœur Joseph Permecke, religieuse de la même maison, 
décédée le 23 juillet, à la suite d’un coup d’apoplexie fou- 
droyante, qui l'avait mise dans l'impossibilité de se confesser 
et de recevoir le saint viatique. 

« Je vis bien distinctement, dit-elle dans ses dépositions 
authentiques, la sœur Joseph en habits de religieuse, et je lui 
entendis dire ces paroles : « Ayez pilié d'une âme souffrante, 
d'une consœur ! » Je fus effrayée et me cachai sous ma cou- 
verture. La vision disparut. Je la pris pour une illusion ; 
mais réfléchissant que j'étais bien éveillée, je ne savais qu'en 
penser. Je racontai done le fait à ma supérieure et à quelques 
consœurs qui me dirent que, si la sœur m'apparaissait en- 
coré, il fallait la saluer de ces mots: Loué soit Jésus-Christ ! 
Elle revint effectivement le lendemain, à la même heure. Je 
mé servis du salut indiqué auquel elle me répondit: « Ainsi 
soit-il, Quel bonheur ! C’est loujours autant de gagné. » Je 
la priai de ne plus venir et lui demandai pourquoi elle s’adres- 
sait à moi, la dernière de la maison: « C'est, me dit-elle, 
parce que j'ai confiance en vous et que je sais que vous ferez 
tout ce dont je vous prierai. » 

Dans les apparitions ultérieures, la défunte donna à la 
sœur Bertine la commission d’aller recevoir de l'argent qui 
lui était dû de plusieurs personnes avec délerminalion de 
leur emploi à diverses bonnes œuvres. Elle lui remit même, 
un jour, une quittance avec prière d'aller en toucher le mon- 
tant auprès d'une personne de la ville; la communauté n'y 
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vit que du papier blanc, tandis que la sœur Berline et la 
personne à qui fut présentée la quittance, y lurent une obli- 
gation en bonne forme à rembourser. 

« Une autre fois, dit sœur Bertine, la sœur Joseph m'appa- 
rut et me dit d’un air de plus en plus consterné qu'elle était 
extrèmement souffrante, el que je la verrais telle qu'elle était. 

» Alors je commençai à la voir dans les flammes à peu près 
jusqu'aux genoux, et comme elle cherchait toujours à exciter 
ma comrmisération, je lui déelarai que j'étais disposée à parta- 
ger ses peines et même à sacrifier ma vie pour la soulager. 
Elle me répondit que Dieu n'exigeait pas le sacrilice de ma 
vie, mais que je ressenlirais bientôt les mêmes douleurs 
qu’elle. Alors, elle me prit la main : aussitôt je vis et je res- 
sentis des flammes qui me brûlaient la main et le bras jus- 
qu'au coude. Dans les apparitions suivantes, je commençai à 
me trouver dans les flammes comme elle et en mème propor- 
tion, et à chaque vision là flamme augmentait graduellement, 
jusqu'à ce qu'enfin nous nous vimes entièrement ensevelies 
dans les flammes qui s'élevaient au-dessus de nos tèles. Nous 
nous trouvämes cinq ou six fois dans ce dernier état, pendant 
environ un quart d'heure chaque fois. Les flammes ont ensuile 
décru dans les mèmes proportions qu'elles avaient augmenté, 
de sorte que, la dernière fois qu'elle m’apparut, le feu ne nous 
allait que jusqu'aux genoux. La défante me dit aussi que, 
malgré ses souffrances, il était bien heureux qu'une malheu- 
reuse pécheresse comme elle pût avoir l'espoir de jouir un 
jour de la présence de Dieu. » 5 

Ici, les commissaires chargés de l'enquête, font la remar- 
que suivante: « Frappés de l'air calme et tranquille avec 
lequel sœur Berline nous racontait ces apparitions du milieu 
des flammes, nous lui demandâmes si elle avail une vraie 
idée du feu, et si elle ressentait pendant ces visions les mêmes . 
douleurs qu’elle éprouvait dans un feu réel. Elle nous répon- 
dit que pendant sa vie elle s'était brûlée bien des fois, et que, 
pendant ces visions, elle éprouvait les mêmes douleurs que si 
“elle s'était jetée dans une fournaise embrasée, La supérieure 
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et plusieurs religieuses nous ont assuré qu'ayant touché la 
main de sœur Bertine au sortir des flammes, elles n’en pou- 
vaient soutenir la chaleur. » Ces terribles souffrances lui ar- 
rivaient la nuit, le jour, au dorloir, au jardin, sans ordre 
proprement dit de Lemps: ni de lieu. 11 lui était dit d'ailleurs 
qu'une immense consolation accompagnait ces souffrances et 
ces flammes. C'était l'assurance d'en sortir un jour pour 
monter au ciel. 

« Le 8 octobre, continue sœur Bertine, sœur Joseph m'ap- 
parut pendant la messe; je la vis environnée d’une clarté 
dont l'éclat me fit tomber du banc sur lequel j'étais à genoux. 
Les quatre jours suivants, elle continua de m’apparaitre pen- 
dant la messe; la clarté augmentait toujours... » 

Le 4e novembre, sœur Bertine voyait sœur Joseph monter 
au ciel, en compagnie de douze anges. Pendant celle scène 
invisible, la sœur Bertine était dans une extase complète, 
sans aucun mouvement ni respiration bien sensibles, les bras 
d'abord en eroix, puis soutenus par les sœurs Cécile et 
Elisabeth, comme celles-ci l’attestèrent avec la supérieure, 

Mais que s'élait-il passé, pendant ces deux mois d'immola- 
tion volontaire, dans la personne de sœur Bertine ? Au plus 
fort de l'épreuve, la défunte lui avait révélé des choses très 
fortes à l'adresse de plusieurs de ses compagnes et lui avait 
fait une obligation de les leur dire sans crainte. L'émotion 
fut d'abord grande dans la communauté et les esprits étaient 
partagés : mais lorsque la pieuse sœur, à la suite de ses com- 
munications avec sœur Joseph, dit aux religieuses ses com- 
pagnes, le jour de la Saint-Michel, qu'elle recevrait les stig- 
males de Notre-Seigneur, en preuve de la vérité de ses 
avertissements, chacune d'elles se demandait si sœur Ber- 
tine avait encore bien sa lète à elle, 

On ne demeura pas longlemps en suspens: dès le lende- 
main, au moment où elle venait de recevoir la sainte commu 
vion, le sang coula de ses mains, à l'endroit où les clous 
avaient percé celles de Notre-Seigneur. Le 14° oclobre, les 
stigmates parurent simultanément aux deux mains et aux 
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deux pieds ; le 2, le côté saigna ; le 3, il parut à la Lète une 
couronne tressée d’épines, sur une largeur de trois doigls, 
les gouttes de sang sortant à une distance d'un doigt l'une 
de l'autre ; le 4, les stigmates se manifestèrent enfin à tous 
ces endroits à la fois. L'émotion était à son comble dans la 
communauté : les religieuses n’eurent plus de peine à ajouter 
foi aux avertissements souvent bien sévères qui regardaient 
une foule d'abus tolérés parmi elles el qui disparurent enfin 
pour leur plus grand bien spirituel. 

Les supérieurs ecclésiastiques, consullés dans cet événe- 
ment si extraordinaire, n’eurent pas de peine à y découvrir 
l'œuvre du Seigneur. Ils en informèrent aussitôt Mgr de la 
“our d'Auvergne, évêque d'Arras, qui nomma une commis- 
sion de théologiens et de médecins pour examiner l'affaire. 
Le sentiment de cette commission fut unanime à se pronon— 
cer en faveur du prodige. Il fut reconnu que sœur Berline 
avait une grande solidité de jugement, un esprit parfaitement 
sain, sans compter que sa santé élait à la hauteur de ses quü- 
lités intellectuelles et morales. L'évèque, après avoir alten Li- 
vement examiné les procès-verbaux, et ètre venu lui-même 
en personne continuer l'épreuve, se prononça définitivement 
pour le caractère surnaturel des stigmates de sœur Berline. 

La couronne d'épines, disaient les procès-verbaux, 8e cons- 
tate encore aujourd'hui sur les coiffes ou bonnets de Loile qui 
ont été pieusement conservés de la sœur Bertine. Ces traces 
sont en forme de trois cercles concentriques el mouchelés, 
comme si les épines avaient percé la tête de la stigmatisée. 
Ges trois cercles se rencontrent sur Loutes les coifles, et le 
nombre des blessures paraissant venir de grosses épines esl 
constamment d'une centaine environ. Quant aux stigmales 
des mains, des pieds et du côlé, quelquefois le sang élait 
fluide et en sortait en abondance ; le plus souvent, il suintait 
comme de la sueur. Beaucoup de personnes ont vu notam- 
ment le sang sortir des mains; quand on l'essuyait, la peau 
apparaissait intacte, mais bientôt après le sang se montrait 
de nouveau. 
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« Nous interrogeämes sœur Bertine, disent les examina- 
leurs, sur les douleurs qu’elle ressentait. Elle nous répondit 
qu'elle éprouvait les mêmes douleurs et aussi violentes que 
si on lui enfonçait des clous dans les pieds et dans les mains, 
et un poignard dans le côté, et des épines dans la tête; que 
ces douleurs élaient continuelles le jour comme la nuit; 
qu'elles n'étaient pas cependant toujours aussi vives, mais 
qu’elles avaient plus d'intensité quand le sang était sur le 
point de paraître, et qu'elle se sentait soulagée quand il cou- 
lait. — Mais, ajoutämes-nous, pourriez-vous vous faire une 
idée des douleurs que vous ressentiriez, si l'on vous enfon- 
çail actuellement un clou dans Ja main ? — Oui, répondit- 
elle, et je ne crois pas que je souflrirais plus que je souffre 
maintenant. — Mais comment, en endurant des douleurs 
aussi cuisanles, pouvez-vous avoir un air calme, paisible el 
comme impassible? — Je n'en sais rien, répondit-elle avec 
le mème calme; le bon Dieu a sans doute pitié de moi et 
im'assisle. » 

Le souvenir des vertus de sœur Bertine est resté comme 
un héritage impérissable dans la communauté de l'hospice 
de Saint-Omer. Parmi les autres dons extraordinaires dont 
elle fut favorisée, il faut mentionner ses relations fréquentes 
avec les anges. Souvent elle vit son ange gardien sous les 
Waits d'un charmant enfant de huit à neuf ans. L'archange 
Raphaël se montra lui-même à elle, au moment où avaient 
lieu les apparitions de la sœur Joseph. — L'activité de son 
äme s'était principalement tournée vers les saintes victimes 
du Purgatoire; Notre-Seigneur lui en fit voir un grand nom- 
bre qu'elle avait délivrées au prix des plus cruelles souffran- 
ces. — Un jour, au moment de la communion, la sainte 
hostie s'échappa des mains du prêtre, et la sœur reçut le 
corps dé Notre-Seigneur de la main d’un ange. Elle fut égale- 
ment favorisée du don de l'extase, et prophétisa que l'ordre 
des Frères-Prècheurs refleurirait en France. 

Elle mourut le jour de la conversion de saint Paul 1850, à 
l'âge de quarante-neuf ans et dix mois : c'était un vendredi, 
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Celle coïncidence du vendredi avec celle des sligmales qui 
saignèrent pendant vingt-huit ans, lous les vendredis, esl 
rapportée dans l'inscription en chronogramme que l'on voit 
. encore sur sa tombe. 

Jesu Christi crucifiri instar, pia Bertina, suaviler ponens 
caput, obdormivit hora tertia feriæ serle suœ januarit. 

« Comme Jésus en croix, la pieuse Berline, inclinant dou- 
cement la tête, s'est endormie dans le Seigneur le vendredi, 
son jour de prédilection, le 25 janvier 1850. » 

IL est à désirer qu'on écrive la vie complète de cette stigma- 
lisée avec les documents enfouis dans les archives de l'évêché 
d'Arras : ce serait une contribution importante à l’histoire 
du surnaturel contemporain. 


Crescenzia Nierklutsch est la moins connue des trois 
stigmatisées du Tyrol. Elle naquit au village de Cana, le 
15 juin 1816, demeura dès l’âge de cinq ans à Tscherms, 
habita plus tard Méran, où elle était encore en 1844. Elle 
commença à recevoir les sligmates le 7 juin 1835; dans la 
même année, elle eut la stigmatisation complète, avec la cou- 
ronne et des exlases. J'ai tâché, en 1892, d'avoir de plus 
amples renseignements sur celte stigmalisée, par mon ami 
le docteur Prüll, résidant à Méran pendant la saison d'hiver. 
Les stigmales de Crescenzia auraient disparu dans celle 
ville, sur sa demande, d'après les uns; d’après d'autres, ils 
lui auraient été retirés, parce qu'elle en tirail vanité. Elle 
passa les dernières années de sa vie à Botzen, y menant une 
vie très cachée, sans attirer le moindre concours. Elle y 
était considérée par beaucoup de gens comme une fille très 
pieuse et très éprouvée. Elle y mourut le 44 mai 1855, et fut 
enterrée dans le cimetière de la ville. 


CHAPITRE XXXI 


Marie-Agnès Steiner. — Marie de Jésus (M"° du Bourg). — 
Marie de Moerl. 


Une grande prophétesse des lemps actuels, c'est Térèse 
Steiner, en religion Marie-Agnès-Claire, née le 29 août 1815, 
à Taisten, dans le Tyrol allemand. 

Dès l'âge de quatre à cinq ans, elle prédisait les choses 
qui devaient arriver et qui arrivaient en effel dans la suile ; 
quand on lui demandait comment elle les connaissait, elle ne 
savait que répondre. 

Le cardinal Mastaï a-1-il été Pape? 

Pie IX s'est-il vu forcé de quitter Rome et de s'en aller à 
Gaële ? 

Le choléra a-t-il éclaté en Halie? 

Un tremblement de terre a-L-il épouvanté l'Ombrie el-occa- 
sionné de grands dégâts à Pérouse, à Assise, à Foligno? 

La guerre franco-lombardo-ilalienne a-t-elle eu lieu? 

Les provinces ponlificales ont-elles été prises au Saint- 
Siège ? 

Les religieux et les religieuses ont-ils élé chassés de leurs 
couvents en [talie.et ailleurs? 

Or, lout cela, Marie-Agnès l'avait prévu, annoncé, quel- 
quefois d'une façon très claire, très précise. 

Son confesseur et historien, le Père de Reus, mineur ob- 
servantin, l'avait forcée à mettre par écrit loute sa vie sur- 
naturelle. 

Enfant prédestinée, dès l'âge de Lrois ans elle possédait 
déjà une grande raison. À huit ans, elle avait des apparitions 
fréquentes de Notre-Seigneur qui l'instruisait et la dirigeail. 
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A dix ans, elle eut une vision dans laquelle elle vit s'ouvrir 
devant elle toute l'Hlalie, et, dans l'Halie, elle aperçut un 
certain nombre de jeunes filles que Dieu semblait aimer d’une 
affection de prédilection el qui se trouvaient comme perdues, 
sans guide aucun pour les conduire. À celle vue, Marie- 
Agnès se senti prise d'une grande compassion ; elle pria 
pour elles et résolut dans son cœur de se faire religieuse en 
lalie, afin de pouvoir réunir ces créatures égarées, les aider 
et les amener à se consacrer au Seigneur. Celle vision pro- 
phélique lui dévoila loute sa vie fulure et la mission qu'elle 
devait remplir plus lard, A l'âge de treize ans, elle fut fian- 
cée spiriluellement au Seigneur, pendant une extase qui dura 
trois heures. Le 26 novembre 1838, elle entrait au monastère 
des Bavaroises d'Assise qui lui avait élé souvent montré en 
vision ; pendant sa probation, elle reçut l'Enfant Jésus dans 
ses bras. : 

Le 6 juin 1841, Marie-Agnès fut admise à la profession. 
Plus tard, elle écrivait en 1847: « Après ma profession, je 
me trouvai, durant quelque temps, très heureuse, Je sentais 
croître de jour en jour au fond de mon cœur an grand amour 
pour Notre-Seigneur et un désir tellement vif de limiter el 
dé compatir à ses souffrances que j'aurais désiré, dans mes 
oraisons, l’arracher de force à ses bourreaux et leur donner à 
sa place mon corps à Lourmenter. Les douleurs plus aiguës 
que j'éprouvais alors el qui mainlenant se renouvellent sou- 
vent, consislaient à voir, à connaîlre et en ressentir en moi 
combien souffrait mon Epoux, sans pouvoir le soulager... » 
— Son esprit, écrit d'autre part son confesseur, pénétrait si 
profondément dans ces médilations qu'en contemplant le cru- 
cifiement, elle éprouvait chaque fois des douleurs tellement 
aiguës qu'elle croyait en êlre anéanlie. Elle voyait la façon 
dont son Epoux était trailé, la rage de ses bourreaux... El 
celle vue lui procurait une agonie mortelle... Revenue à elle- 
même, elle sentait son corps lout endolori, tout souffrant, 
sans force aucune, au point que, durant quelque ne elle 
était obligée de rester immobile. # 

1.1 Cr) 
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Marie-Agnès fut en bulle loute sa vie aux assauts diaboli- 
ques, même dès sa jeunesse. « En ce temps, raconte-t-elle, 
j'ai eu à subir de la part de l'enfer de grandes tentations. 
une nuit, en particulier, le démon se présenta à moi sous une 
forme si horrible que je failtis mourir. Une autre fois, Landis 
que j'allais voir une malade, il m'accompagna une partie du 
chemin, à ma grande terreur ; puis il disparut avec beau- 
coup de fracas. — Une autre fois, furieux contre moi, le dé- 
mon me jeta du haut de l'escalier ; je reslai tellement endo- 
lorie que je dus garder le lit. » Lorsqu'elle se rendit à Assise, 
le diable l'éprouva particulièrement en poussant les che- 
vaux, lantôt à s'arrêter, Lantôt à marcher de Lravers, lantôt 
à se retourner subitement en arrière, lantôt à faire mille 
autres extravagances. [ls semblaient endiablés. — À Assise, 
dit-elle encore, toutes les nuits les démons venaient à moi 
sous des formes visibles et affreuses. Ils.me molestaient Lelle- 
ment que j'étais obligée de quitter ma cellule, de courir par 
lé monastère et d'essayer même d'en sortir. La maitresse 
me rassura et m'attacha au lit avec des cordes... [ls me 
firent Lomber du haut de plusieurs escaliers. 

Pendant les huit jours qui précédérent l'arrivée de la Mère 
Agnès au monastère de Nocera, on y avait entendu des bruits 
extraordinaires qui avaient glacé de frayeur les personnes de 
la maison, sans qu'elles passent s'expliquer d'où ils prove- 
naient, À partir de son entrée dans le monastère, ces ru- 
meurs augmentèrent tellement, et on fut lémoin d'une infinité 
de choses si extravagantes, qu'on ne douta plus que ce ne 
fussent les démons qui les occasionnaient. [ls prévoyaient que 
si l'institut s'établissait selon le cœur de Dieu, ils seraient 
battus et perdraient une foule d'âmes. Cette pensée naturelle- 
ment excitait leur rage. « La première fois que je dormais 
au milieu de mes filles, écrit à ce sujet la Mère Steiner, un 
esprit se présenta à moi sous la forme d'une religieuse qui 
me paraissait être de ce couvent. Il voulait me jeter hors du 
lit et s'y mettre à ma place; il soupirait beaucoup... Après 
la fête de la Purification, les démons venaient sous des formes 
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sensibles, nuit et jour, pour me poursuivre, moi el mes 
filles ; afin de nous effrayer, ils soulevèrent mon lit en l'air 
en criant et en hurlant. Une nuil même, ils essayèrent de me 
lransporter hors du monastère, disant que Lout ce que nous 
faisions élait inutile, que jamais nous ne meltrions sur pied 
ce couvent et qu'ils avaient déjà triomphé de nous. Je ne sais 
vraiment pas comment nous avons pu résister. Celle sout- 
france continua jusqu'au moment où se fit la première pro- 
fession, Et comme ils venaient sans cesse me lourmenter au- 
tour de mon lit, outre l'eau bénite et quelques reliques, j'avais 
Loujours avec moi une pelite baguelte bénite surmontée de la 
statue de saint Michel; j'en frappais les démons et je les 
faisais fuir. » 

La servante de Dieu était si peu efrayée de ces appari- 
tions épouvantables que, complant sur l'aide de Dieu, elle 
défiail le démon, elle le baltait, elle linvitait à faire oraison 
el à adorer-Jésus eucharistique. « Une fois entre mille, dit- 
elle, je. voulais le saisir par la main et le traîner au chœur 
devant la Madone, mais il prit la fuite, écumant de rage. Une 
autre fois, il s'offril à moi sous la figure d'une dame dont le 
corps était couvert d'ulcères et tenta de m'étrangler, Je le 
serrai alors violemment, et j'essayai de l'entrainer avec moi 
au chœur pour le forcer à adorer le Saint-Sacrement ; je me 
proposais ensuile de l'attacher aux pieds de la Sainte Vierge; 
mais il se mit à crier et à pleurer de telle façon, qu'il éveilla 
les autres religieuses dormant dans un dortoir commun, 
Emue par ces cris lamentables, l'une d'elles se précipila vers 
moi et il m'échappa. Il ne vint dans la suite, grâce à Dieu, 
que plus rarement. » 

Un malin, elle me raconta, dit son historien, que, durant la 
nuit, elle avait chassé le démon plein de dépit, avec la simple 
feuille d'un rameau d'olivier bénit qu’elle tenait sous son tra- 
versin. — Parmi les moyens que les démons employaient le 
plus souvent pour lasser son héroïsme, les religieuses remar- 
quèrent celui-ci: malgré tous les soins qu'elles apportaient 
à préparer sa nourriture où son breuvage, surtout lors- 
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qu'elle était fatiguée, ces aliments et celle boisson étaient 
tantôt extraordinairement salés, lanlôt remplis d'ordures, 
aujourd'hui pleins de scorpions, demain couverts d'autres 
petites bêles immondes. Cela déjà lui était arrivé dans le 
Tyrol; et, à Nocera, comme là, elle se contenait, en voyant 
ces saletés, de lever les yeux au ciel et de dire avec une 
grande résignation : Tout pour l'amour de Jésus. 

Furieux de toutes les humiliations que leur infligeait 
l'épouse du Seigneur, les démons se tournèrent du côté de 
ses filles. Ils s'attaquaient la nuit, ou à chacune en particu- 
lier, où à loutes en général, Elles sentaient le démon passer 
d'un lit à un autre comme un grand vent qui éteignait les 
lumières ; elles enlendaient distinctement les sifflements et 
les autres cris, au moyen desquels il voulait les épouvanter ; 
il imilait lé bruit des talons de souliers, afin de leur faire 
croire que quelqu'un se promenait en-dessus el au-dessous 
d'elles ; il poussait des hurlements affreux qui les faisaient 
frémir; il se montrait à elles sous la figure de différentes 
bêtes horribles, prêtes à les dévorer. Il ébranlait leurs lits, 
leur faisait subir des Laquineries inconvenartes, les prenait à 
la gorge comme s'il voulait les étouffer ; il tombait comme un 
gros poids sur elles au point de les empècher de respirer, et 
les liait, pour leur enlever la liberté de se mouvoir et de se 
défendre. Peu content de cela, le démon les poursuivail 
encore pendant le jour, alors qu'elles vaquaient à leurs 
oceupations. Il se présentait à leurs regards sous la forme 
d'un animal féroce, d'un serpent, d’un insecte dont elles sen- 
taient réellement la piqûre, et les Lentait de la manière la 
plus criminelle et la plus horrible. Il les battait fortement et 
laissait sur leurs corps la trace de ses coups. Ces assauts 
diaboliques durèrent environ trois mois, et ne cessèrent qu'à 
l'époque de la première vêture. 

Il se passa alors un fait mystique considérable; laissons la 
Mère Steiner le raconter elle-même : « Pendant la cérémonie 
de la première prise d'habit de la réforme, je levai les yeux 
et je vis un jeune homme qui me paraissait Lrès vanileux. 


CES, 

Tu vois ce jeune homme, me dit une voix intérieure, c'est une 
brebis perdue. Alors, je priai pour lui et il resta présent à 
mon esprit. Etant venu un autre jour à la porte de la clôture 
pour m'apporter une aumûne, je lui demandai ce que je pou- 
vais bien lui donner en récompense. — Je ne veux rien de 
vous, me répondit-il avec peu de grâce. — EL je sentis de 
nouveau une voix qui me disait: Vois-tu la brebis égarée que 
je l'ai montrée dans l'église? — Peu de temps après, il se pré- 
senta au lour du parloir, et me témoigna le désir de recevoir 
de moi trois Ave Maria, pour oblenir de faire la volonté de 
Dieu. Je ne le vis pas et ne le queslionnaï pas sur sa position. 
Je me contentai de lui répondre que, s'il persévérail dans 
cette disposition, il ne pourrait pas manquer d'accomplir la 
volonté du ciel. Il ajouta : Quand dois-je retourner pour sa- 
voir à quoi m'en tenir ? Je pensai qu'il se moquait de moi, 
car je ne croyais pas alors à ses paroles. Durant treize jours, 
je priai pour lui sans rien connaître intérieurement de la 
volonté de Dieu à son égard. Le quatorzième jour, après la 
sainte communion, je fus ravie en exlasé el j'entendis qu'on 
me disait : Appelle ce jeune homme, et recommande-lui de ne 
plus s'occuper de mariage, et de ne pas retourner là où il de- 
wait traiter cette affaire. C'est la brebis égarée que tu as vue à 
l'église et qui est appelée à l'état sacerdotal. I a beaucoup à 
cæpier pour avoir abusé des grâces; mais il doit devenir parfait 
et cullivera les âmes; je lui donnerai beaucoup de lumières. » 

Elle avait à peine communiqué ces choses à son directeur 
au parloir, que le jeune homme se présenta à la Mère Agnès 
pour avoir une réponse à sa demande de l’autre jour. Alors, 
celle-ci, après avoir sollicité sa permission, lui raconta, en 
présence de son directeur, les principaux traits de sa vie 
passée. Elle lui parla surtout de sa vocation sacerdotale et 
des raisons qui l'avaient empèché d'y correspondre, Le jeune 
homme reconnul tellement la vérité de ce qu'il venait d'en- 
tendre que, suivant le conseil de la sœur, il pria l'Evèque de 
lui laisser prendre l'habit de clerc. 11 fit part de tout ce qui 
venait de se passer à son ami D. Joseph Stella, alors secré- 
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taire de l’'Eminenlissime Maslaï, à Imola, qui le raconta à son 
tour au cardinal. Le futur pape se plaisait beaucoup à enten- 
dre ces sortes de récits. Aussi, quand au mois de juin 1846, 
il se rendit au Conclave, il Lint à passer une nuit dans la mai- 
son de ce jeune homme, alors diacre. Le lendemain, il célé- 
bra la sainte messe dans l'église du monastère et adressa un 
pelit discours aux religieuses, les engagcant à prier pour les 
besoins de l'Eglise, et en particulier pour l'élection du nou- 
veau Pontife. 

La Mère Agnès connut pendant la messe que le nouveau 
pape serait le cardinal lui-même, Elle l'annonça au diacre 
qui ne crut pas la chose possible, puisque l'archevèque 
d’Imola n'avait encore que cinquante-quatre ans. L'événe- 
ment prouva la vérité de cette parole : le 46 du même mois, 
le cardinal Mastaï fut en effet choisi pour succéder à Gré- 
goire XVI. À raison de ce fait et pour beaucoup d'autres 
choses concernant son ponlificat et dont il fut instruit par 
Mgr Stella, devenu son camérier secret, Pie IX se sentit porté 
à favoriser l'entreprise de la Mère Steiner; il le fil en effet. 

Au commencement de 4852, Notre-Scigneur prévint Marie 
Steiner que, pour réveiller les hommes, il allait envoyer un 
tremblement de terre épouvantable en Ombrie. La catastro= 
phe eut lieu en effet dans la nuit du 41 au 12 février suivant 
et occasionna de grands dommages dans la province. Les 
malheurs eussent été bien plus grands sans les prières de 
la Mère Agnès et de ses filles. Prévenues le jour précédent par 
la servante de Dieu de ce qui allait arriver, elles passèrent 
avec elle la nuit en oraison, sans prendre aucun repos. 

A partir de 1857, elle annonça souvent les fléaux dont le 
monde serait frappé avant d'assister au triomphe de l'Eglise. 
Victime d'expialion, elle fut condamnée aux maladies les plus 
cruelles. Elle prédit à plusieurs reprises le jour de sa mort 
qui arriva le 24 août 1862, Un parfum céleste remplit à ce 
moment sa cellule et persista longtemps. 11 a même persisté 
jusqu'à ce jour à son tombeau, sur son crucifix, ses vète- 
ments et autres objets à son service. Elle avait eu pendant sa 
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vie la grâce de guérir les malades; après sa mort, de nom- 
breuses guérisons miraculeuses eurent lieu par son inter- 
cession ; elles sont relatées dans sa vie. 


Faisons maintenant mémoire de la vénérable Mère du 
Bourg, en religion Mère Marie de Jésus, fondatrice de la 
congrégation des sœurs du Sauveur et de la Sainte Vierge. 

Née le 25 juin 1788, au château de Rochemontès, à seize 
kilomètres de Toulouse, elle était huitième enfant. Elle entra 
en religion en 1809. — Le lundi de la Pentecôte 1811, elle 
priait devant le Sainl-Sacrement, lorsque tout à coup son 
visage se transfigura, et on la vit s'élever à quelques pieds 
de terre, comme soulevée par une main invisible. A partir de 
ce moment, les communications divines devinrent des plus 
fréquentes : Me du Bourg élait devenue extatique ; bientôt 
elle fut compatiente. 

Mais à cette époque les assauts diaboliques, indices de sa 
füulure sainteté, avaient commencé. Elle les a racontés elle- 
même dans une leltre à son directeur, en mai 1812. Celle 
longue page est instruclive pour discerner ces atlaques 
étranges des attaques de la grande hystérie. 

« Je vous dirai, parce que vous voulez plus de fails que de 
réflexions, quelques-unes de mes aventures. Le Teigneux me 
tourmentait à un tel point, que je n'avais pas un moment de 
repos ; il me poussait dans le feu, me donnait des coups qui 
me laissaient dans un élat d’épuisement et de fatigue, 
comme si on m'eût disloqué les os. Je passais des journées 
entières sans pouvoir presque me remuer, sans parole, sans 
mouvement ; l'eau bénite me faisait sortir de cel élat. Ce 
malheureux démon me irait l'esprit, je ne pensais à rien; 
d'autres fois, il me donnait des transports de fureûr qui me 
faisaient me déchirer moi-même. Cela se calmail lorsqu'on 
me jelait de l'eau bénite où qu'on mettait des reliques sur . 
moi; à l'approche de ces objets, il s'efforçait de m'étrangler 
ou de me casser la tèle; mais à peine les avais-je touchés 
qu'il prenait la fuite. Anne, une bonne fille qui est avec moi, 
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n'osait s'éloigner de quelques pas de crainte d'accident. 11 
n'y avait qu'elle et moi dans le couvent qui sussions celle 
élrange persécution. Souvent, je ne pouvais m'empècher de 
pousser des cris de toutes mes forces. Je disais: Mon Dieu, 
je veux souffrir, j'accepte tout. Puis je m'écriais : Je soufre 
des Lourments de l'enfer. Je n'en puis plus. 

» Je défiais les démons ; aussi revenaient-ils avec plus de 
fureur, et souvent, brisée de fatigue pendant le jour, j'espé- 
rais que la nuit me donnerait un peu de repos ; point du tout, 
il y avait autour de moïune légion de ces malheureux esprits. 
J'avais d'étranges frayeurs, el je ne pouvais me reposer ; 
mais je remerciais ces méchants de ce qu'ils me faisaient 
faire pénitence. La vie m'était à charge, car je ne pouvais 
faire quelques pas sans qu'ils me poursuivissent. Ils me pous- 
saient contre la muraille et dans les escaliers. Un jour, ils me 
donnèrent des transports de fureur, de telle sorte que je me 
déchirais avec les dents sans pouvoir m'en empêcher, car ils 
semblaient s'être emparés de mon corps; ils me poussaient 
avec violence contre les angles des murailles, d'une telle 
vitesse, que la personne témoin de cela se désolait de ne pou- 
voir m'arrèter ; enfin ils me jettèrent par terre. Elle vint me 
relever, mais je faillis encore me casser la tête ; heureuse- 
ment qu'elle trouva de l’eau bénite qu’elle jeta sur moi ; dans 
le moment Lout se calma. Je Lombai sur une chaise rompue de 
fatigue. Alors cetle personne vint m'accabler des plus cruels 
reproches avec une colère et des expressions qui faillirent 
me désespérer. Je versai un torrent de larmes, et, prenant 
un crucifix, je dis: « Mon Dieu, que je suis malheureuse ! 
Faut-il encore que je sois accablée de reproches? N'ai-je pas 
assez de peines ? » — Alors elle s’approcha avec un air de 
compassion et me demanda de quels reproches je voulais 
parler. « Quoil lui dis-je, ne savez-vous pas ce que vous venez 
de me dire? — Moi! je n'ai pas dit mot. » — Je lui rappelai 
ce que j'avais entendu, elle w'assura n'avoir rien dil; comme 
elle ne ment jamais, je fus convaincue aussi bien qu'elle, que 
c'était un tour du Teigneuæ. 
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» Le jeudi suivant, jour de l'Ascension, je me traînai avec 
beaucoup de peine à l'église ; le Saint-Sacrement élail ex- 
posé; je levai les yeux sur la sainte Hostie, il en sortit des 
rayons très vifs et doux qui me donnèrent de la force à l'in- 
térieur et à l'extérieur. Je lui dis alors: « Quoi, Seigneur, 
vous m'aimez ? Est-il possible que vous m'ayez délaissée de 
la sorte? » — Je me sentis Lout embrasée d'amour; les rayons 
lumineux pénétrèrent doucement jusqu'au fond de mon âme; 
je restai ainsi éperdue dans la douce charité, le corps immo- 
bile comme une pierre; et lorsqu'on vint me chercher, il 
fallut me secouer fortement pour me faire revenir. » 

Pendant les extases de Mr du Bourg, on eût pu croire que 
l'âme avait quitté son corps; son visage avail une paix qui 
n'était pas de la lerre; il se couvrait d'une rougeur céleste 
qui le rendait comme transparent. Des larmes coulaient len- 
tement sur ce visage transfiguré; les sœurs présentes les 
essuyaient avec respect. Cet élat de contemplation silen- 
cieuse se prolongeait quelquefois plus d’une heure. Alors 
s'accomplissait à la lettre la promesse que la Sainte 
Vierge avait faite un jour à sa fille bien aimée, en lui 
touchant les lèvres: « Il sortira de cette bouche des paroles 
qui embraseront les cœurs de l'amour de mon Fils, » Alors, 
pendant une heure et plus, il sortait comme un ruisseau de 
feu de son cœur. C'élaient, selon les impressions reçues, des 
sentiments admirables d'amour de Dieu, de l'Eucharistie, du 
Sacré-Cœur, de Jésus souffrant; des vues sublimes sur les 
vertus de Notre-Seigneur, de la Sainte Vierge ou des saints, 
des considérations sur le péché, sur les crimes qui se com- 
mettaient et sur les fureurs de l'enfer. 

L'extase ne se terminait presque jamais sans que Me qu 
Bourg fût élevée de Lerre subitement, en s'écriant : « O cha- 
rilé! à amour sacré! » Alors elle cherchait à se défendre de 
l'attraction divine. Après avoir Lenté vainement de s'accro- 
cher à sa chaise ou à son prie-Dieu, elle croisait les bras sur 
sa poitrine, ou les étendait, légèrement lournés vers le ciel, 
et s'abandonnait à la force qui la soulevait rapidement. Elle 
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conservait invariablement la posture dans laquelle l'avait 
surprise l’exlase, et restait, en s'élevant, à genoux, assise ou 
debout. 

Chaque soir, à la prière de la communauté, la Mère Marie 
de Jésus ne pouvait pas entendre réciter l'acte d'amour de 
Dieu, sans être immédiatement ravie. Elle s'élevait alors en 
l'air à la hauteur de sa chaise, puis retombait brusquement 
sur son prie-Dieu. Un jour, la chute fut si violente que la 
planche en fut brisée ; ce que je tiens d'un témoin ocu- 
laire. 

Lorsque les communications divines l'unissaient aux souf- 
frances du Sauveur, elle y participait d'une manière myslé- 
rieuse. Son corps raidi, ses membres Lordus, son visage pâle 
et couvert de sueurs, accusaient les douleurs qui lui étaient 
accordées. Dieu lui donnait, surtout le Jeudi-Saint, de grandes 
lumières sur la sainteté sacerdotale, La vue des infidélités du 
sanctuaire lui faisait éprouver en ce jour lous les tourments 
de la Passion. 

Je parlerai ailleurs de ses communions miraculeuses et du 
pouvoir insigne qu'elle avait de reconnaitre les reliques. J'ai 
été plusieurs fois en rapport avec celte femme aussi remar- 
quable que sainte : si, comme tant d'autres médecins, j'avais 
été tenté d'attribuer son élat extatique à l'hystérie, rien que 
sa vue el sa conversation m'eussent préservé d'une erreur 
médicale aussi grossière, à 

Mme du Bourg est morte à la Souterraine, le 26 septem- 
bre 1862: elle repose en paix dans la maison-mère fondée 
par elle. Son procès de béatification a élé commencé en vue 
de l'introduction de sa cause. 


lei se place la plus célèbre des stigmatisées du Tyrol, 
Marie de Moerl, née à Kaltern, le 47 octobre 1812. Dès l'age 
le plus Lendre, elle manifesta les plus aimables qualités. Vers 
sa cinquième année, elle éprouva de fréquentes hémorra- 
gies d'estomac et d'intestins ; à neuf ou dix ans, de nom- 
breux crachements de sang, accompagnés d'oppressions 
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violentes. Il s'établit alors au côté gauche une douleur qui 
désormais ne la quitta plus. 

Depuis sa treizième année, elle eut pour confesseur le 
R. P. Capistran, digne franciscain qui la dirigea presque 
loule sa vie. À qualorze ans, on l'envoya à Cles pour appren- 
dre l'ilalien. Au moment où elle prit pour la dernière fois 
congé de sa mère, une douleur pénétrante traversa son âme, 
comme elle le raconta plus tard; elle crut qu'il lui serait 
impossible de se détacher de ses bras. Ce fut là le premier 
symptôme de son pouvoir prophélique. On en eut une preuve 
plus posilive, quand sa mère mourut en 1827, et que Marie 
indiqua l'heure de celle mort, malgré la distance qui les sépa- 
rail. 

Le père de Marie de Moerl resta veuf avec neuf enfants, 
dont le plus jeune n'avait que dix jours. Le fardeau de la 
maison relomba sur la fille aînée rentrée au logis paternel. 
Elle le prit avec joie et courage. A dix-huit ans elle eut une 
maladie violente, avec convulsions et hémorragies. Depuis 
elle resta constamment malade et ne fit plus aucun remède, 
Bientôt les assauls diaboliques commencèrent: je les raconte 
au complet dans le second volume, où il sera question 
encore longuement de Marie de Moerl!. 

Quand elle eut atteint sa vingtième année, son confesseur 
remarqua que, dans certains moments, elle ne répondait pas 
aux questions qu'il lui faisait, et qu'elle paraissait n'être plus 
à elle. Il interrogea à ce sujet les personnes qui l'assistaient. 
On lui apprit qu'il en était ainsi chaque fois qu'elle commu 
niait, Cette coïncidence le frappa. Jusque-là, comme tout le 
monde, il avait vu dans l'état singulier de Marie de Moerl un 
effet de la maladie : pour la première fois, il soupçonna que 
cel état pouvait provenir d’une autre cause. Les phénomènes 
devenant plus fréquents, mieux caraclérisés, confirmèrent 
les soupçons du R. P. Capistran. Enfin, le fait suivant qui se 
passa dans l’année 1832, ne lui laissa plus le moindre doute. 


4. T. IE, chap. xuiv. 
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La procession de la Fête-Dieu fut célébrée cette année à 
Kaltern, comme partout ailleurs, avec une grande solennité. 
On tira des boîtes, la musique parcourut les rues; tout le 
bruit, tout le mouvement passa sous les fenêtres de Marie. 
Or, de lout temps, la musique bruyante avait produit sur 
elle une fâcheuse impression ; le son d'un simple violon, ou 
d’un instrument à vent, suffisait pour lui occasionner les 
crampes les plus violentes. Son confesseur donc, sachant 
qu'après avoir communié, Marie restait six ou huil heures et 
même davantage en exlase, et désirant qu’elle fût tranquille 
toule la matinée, désirant lui-même n'ètre pas distrait pen- 
dant la fête, alla lui porter la sainte Hostie dès sept heures 
du matin. Elle fut, en effet, ravie à l'instant même. Le R. P. 
Capistran se Lrouva occupé loute la journée, et comme ses 
devoirs le retinrent encore une grande partie du lendemain, 
il ne retourna voir Marie qu'à trois heures de l'après-midi. 
Elle était agenouillée dans la même posilion où il l'avait 
laissée trente-six heures auparavant. Le confesseur élonné 
interrogea les personnes présentes: celles-ci lui dirent que, 
depuis la veille, Marie était toujours demeurée dans cet état. 
Le Père Capistran comprit alors quelles profondes racines 
l'extase avait jetées dans l'âme de la jeune fille. 

Les choses en étaient là lorsque, dans la seconde moitié de 
l'année 1833, quelque chose d'extraordinaire s'accomplil 
autour de Marie. Le bruit de ses extases s'était répandu 
dans le Tyrol; tout d’un coup, sur presque tous les points à 
la fois, une émotion générale s'empara du peuple. On se leva 
en foule pour aller contempler de ses yeux un phénomène 
que l’on connaissait, il est vrai, par les légendes, mais qu'on 
n'espérail pas de voir jamais en réalité. Les paroisses, croix 
et bannières en lêle, se succédèrent sans interruption à 
Kaltern. — Depuis la fin de juillet jusqu'au milieu de sep- 
tembre, plus de quarante mille personnes de loute condition 
vinrent visiter l'extatique. Personne ne pouvait expliquer 
celle subite affluence. Le clergé qui craint plutôt, et en partie 
avec raison, les choses de ce genre, n'y était pour rien. Toul 
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se passa dans le plus grand ordre, pendant les sepl semaines 
que dura ce flux et ce reflux des populations, el pourtant il 
y eut des jours où l'étroile chambre, qui peut contenir au 
plus quarante où cinquante personnes à la fois, en vil pas- 
ser jusqu'à trois mille. Les autorités civiles et ecclésiastiques 
voulurent néanmoins mettre un terme à ce concours: le pu- 
blic fut averti qu'à partir d'une époque déterminée, personne 
ne serait plus admis à visiter Marie de Moerl. Les visiles 
cessèrént sans mécontentement ni murmures : mais long- 
temps après, les curés eurent encore à se féliciter des bons 
effets que la vue de l'extatique avait produils. 

En même temps, l'œuvre de la sligmatisation était déjà 
commencée. Dès l'automne de 1833, le confesseur de Marie 
de Moerl avait remarqué par hasard que le milieu des mains 
se creusait comme sous la pression d’un corps en relief. Cette 
partie devenait douloureuse el des crampes s'y produisaient 
fréquemment. Le Père Capistran pensa dès lors que les stig- 
mates se manifesteraient bientôt. Le 2 février 4834, il vit 
Marie s'essuyer les mains avec un linge, effrayée comme un 
enfant de ce qu'elle y apercevait ; puis, ayant observé des 
taches de sang sur le linge, il lui demanda ce que cela signi- 
fiait. Elle répondit qu'elle n’en savail rien ; que sans doute 
elle s'était écorchée jusqu'au sang. Mais c'élaient réellement 
les stigmates qui restèrent désormais fixés aux mains, et qui 
ne lardèrent pas à se manifester aux pieds, tandis qu'elle 
recevait au côté l'empreinte du coup de lance du Golgotha. 
Ces blessures affectaient une forme presque ronde, où plutôt 
oblongue, d'un diamètre de trois ou quatre lignes, et dessi- 
née également de part en part aux deux pieds et aux deux 
mains. La plaie du côté ne fut montrée par Marie qu'à une 
amie intime. Le jeudi soir et le vendredi, lous ces sligmales 
laissaient couler par goulles un sang ordinairement clair ; 
les autres jours ils se recouvraient de sang desséché, sans 
qu'on püt remarquer le moindre signe d’inflammalion où 
d'ulcération, où même au bord de la croûle sanguine, les 
plus légères traces de lymphe et de sérosilé, 


— 510 — 

Marie cacha la chose avec le plus grand soin : maïs dans 
cette même année, pendant une procession solennelle, ayant 
élé ravie dans une extase de jubilation; et un autre jour, 
celle exlase s'élant renouvelée en présence de plusieurs 
lémoins, on la vit semblable à un ange transfiguré !, louchant 


à peine son lit de la plante des pieds, les bras étendus en 
croix, plongée dans les joies les plus vives, el les stigmales 


1. de reproduis le portrait de Marie de Moerl, d'après le dessin de 
Mgr de Ségur, avec quelques retouches inspirées par les gravures alle- 
mandes. — Voir en outre Les stigmalisées du Tyrol, pour plus amples 
renseignements sur l'extatique de Kaltern, 
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de ses mains frappèrent les regards des assistants. Dès lors 
tout fut divulgué. 

Les extases de Marie de Moerl ont élé célèbres. « La pre- 
mière fois, dit Gürres, que j'allai à Kallern, je vis Marie dans 
la position qu'elle conserve la: plus grande partie du jour, à 
genoux à l'extrémité de son lit, et en extase. Ses mains, 
croisées sur sa poilrine, laissaient voir les sligmales ; son 
visage, à demi levé vers le ciel, était tourné du côlé de 
l'église ; ses yeux exprimaient l'absorption la plus profonde. 
On ne remarque, durant des heures entières, dans celte figure 
aucun mouvement, si ce n'est celui d'une respiration presque 
insensible, ou d’une légère vacillation ; quelquefois aussi on 
entend un lout petit bruit de salivation dans le gosier; en un 
mot, je ne saurais comparer l'attitude de Marie qu'à celle des 
anges, plongés devant le trône de Dieu dans la contemplation 
de ses splendeurs et l'adorant en silence. Quand on à vu ce 
spectacle céleste, on ne s'élonne plus qu'il fasse une impres- 
sion saisissante sur tous ceux qui en sont lémoins. Les na- 
tures les plus rudes ne peuvent résister à celte vue; elle 
arrache à Lout le monde des larmes d'émotion, de joie, d'en- 
thousiasme, où au moins d'élonnement, » 

Gürres a également décrit les représentations de la Passion 
par Marie de Moerl. « L'action commence dans la matinée du 
vendredi. Agenouillée sur son lit, les mains croisées sur sa 
poitrine, autour d'elle règne un profond silence qu'interrompt 
à peine la respiralion des assistants. Quelque pâle que vous 
l'ayez vue, vous la voyez encore pâlir successivement, landis 
qu'un frisson mortel parcourt plus fréquemment son corps. 
De profonds soupirs, sortant avec peine, annoncent les pro- 
grès de l'oppression ; les yeux, de plus en plus fixes, laissent 
échapper de grosses larmes qui descendent lentement le long 
des joues, des contractions nerveuses entr'ouvrent insensible- 
ment la bouche ; elles creusent le visage sur toute sa surface ; 
puis se transforment en convulsions qui ébranlent violem- 
ment, de temps à autre, le corps lout entier, Cependant la 
respiration déjà si pénible s'est changée en gémissements 


déchirants ; les joues se couvrent d’une rougeur sombre, La 
langue épaissie s’allache au palais desséché ; les convulsions 
redoublent à chaque instant, plus fortes et plus profondes. 
Les mains croisées sur la poitrine et qui d’abord s’affaissaient 
lentement, glissent plus vite; les ongles commencent à blé- 
mir; les doigts s'entrelacent convulsivement. Bientô le râle 
se fait entendre dans le gosier; la respiration ne s'arrache 
qu'avec des efforts inouïs de la poitrine ; les traits se défor- 
ment au point de devenir méconnaissables. La bouche est de- 
venue béante; le nez s'amincit et s'effile ; les yeux se vitrent; 
on entend encore, à de longs intervalles, une faible respira- 
tion mêlée de râle, qui se dégage difficilement des organes 
glacés par l'agonie ; enfin, on dirait que le dernier souffle va 
s’exhaler. Alors le visage s'incline, el la lêle, portant Lous 
les signes de la mort, s'affaisse dans un complet épuisement. 
C'est une autre figure abatlue sur la poitrine, et qu’on peut à 
peine reconnaître. Ï 

» Tout demeure ainsi une minute et demie. Puis, la tête 
inclinée se redresse, les mains se relèvent vers la poitrine ; le 
visage reprend sa forme et sa placidité habituelles. Toujours 
agenouillée, mais calme désormais, elle tourne de nouveau 
les yeux vers le ciel, el celte scène se renouvelle chaque se- 
maine, Loujours la même, dans ses mouvements principaux. » 

En dehors du vendredi, on comprend quelle impression 
dut faire sur les pèlerins de Kaltern, la vue d'une jeune fille 
vêtue de blane, presque constamment agenouillée sur le 
milieu de son lit, le corps penché en avant contre les lois de 
l'équilibre, les yeux fixés vers le ciel, ses longs cheveux noirs 
parlagés au sommet du front, flottant sur ses épaules ; les 
waips jointes sur Ja poitrine, le visage, ainsi que le reste du 
corps, complètement immobile: on aurait dit une statue de 
marbre, représentant à la fois la prière et la contemplation. 
De toutes les extatiques connues, il n'y a que la bienheu- 
reuse Marie Bagnesi qui puisse lui être comparée. 

Ajoutons à cela que cette forme d’extase a persislé trenle- 
cinq ans, jusqu'à la mort de l’extatique tyrolienne. 

ù 
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Quelques années avant de mourir, Marie de Moerl avait 
annoncé que sa mort aurait lieu lorsque tout serait blanc sur 
son corps, c'est-à-dire lorsque ses sligmates auraient dis- 
paru. À mesure qu'approchait l'heure du départ, les stigma- 
tes des mains et des pieds devinrent moins apparents; bientôl 
il n’en resta plus qu'une trace bleuâtre qui s'eflaçga même 
complètement, lorsqu'elle eut rendu le dernier soupir. Le 
soir du 6 janvier 1868, elle reçut les derniers sacrements. 
Tous ceux qui l’assistaient la croyaient déjà à l'extrémité ; 
mais elle fit comprendre par signes que le moment suprême 
n'était pas encore venu. Conservant loule sa connaissance, 
elle reçut encore chaque jour, un peu après minuit, le saint 
vialique qui lui fut aussi administré le 11 janvier: deux beu- 
res après, elle entrait en agonice. Le nom de Jésus venait de 
temps en Lemps expirer sur ses lèvres. Un des assistants 
l'entendit murmurer : Oh / que c'est beau! Oh! que c'est beau ! 
La respiration devint plus lente : la servante de Dieu s’en- 
dormit paisiblement dans le Seigneur. 

Pendant deux jours, toule la contrée environnante envoya 
des milliers de pèlerins vénérer sa dépouille mortelle, expo- 
sée dans l'église du couvent sur un riant catafalque. On 
l'avait revêtue de blanc comme une fiancée, un voile sur la 
lèle, une couronne à ses pieds. À la voir ainsi, les âmes 
élaient Lransportées ; les cœurs, inondés d’une profonde paix. 
Ses traits respiraient à la fois les traits de la matrone et les 
grâces de la jeune fille. Son front était grave; ses yeux 
méditatils, ses lèvres souriantes, Ses mains, transparentes 
comme l'albätre, élaient délicatement colorées de rose. Lors- 
qu'on ôta ensuite le voile de sa lêle, elle paraissait encore 
vivante, lant sa belle-chevelure faisait ressortir les charmes 
de sa physionomie. Elle repose aujourd'hui au cimetière de 
Kaltern, dans le caveau de sa famille, tandis que son souve- 
nir demeure comme un parfum céleste répandu au sein de 
l'Eglise. 


CHAPITRE XXXIII 


Jeanne Boisseau. — Dorothée Visser. — Maria-Concetta Sa- 
raceni. — Barbe de Saint-Dominique. — Isabelle Hendrickx. 
— Marie-Louise de Jésus. — M“ Miollis. 


De notre temps, le Seigneur Jésus a donné aussi ses mar- 
ques d'amour à une pauvre fille de la Vendée, Voici son his- 
toire, que je tiens manuscrite d’un ancien vicaire de la pa- 
roisse de Boussay, M. l'abbé Roussel, aujourd'hui curé au 
Landreau (Loire-Inférieure) : feu Mgr Fournier, évêque de 
Nantes, l'avait prié de la rédiger. 

Jeanne Boisseau vint au monde en 1797, au village de la 
Barillère, près Clisson. Ses parents étaient pauvres. Orphe- 
line à six ans, elle garda les brebis; puis devint domestique 
ou allait en journée. Son existence ne fut qu'une série d'ac- 
cidents et de malheurs. A quatorze ans, elle fut mordue par 
un chien enragé. Poursuivie un jour par un débauché, elle 
eut une telle frayeur, qu'elle en prit le mal caduc, lequel 
dura trente-cinq ans. Puis survinrent des douleurs aux deux 
jambes qui la paralysèrent : elle mareha longtemps avec deux 
béquilles. Elle finit par aller faire une neuvaine au tombeau 
du bienheureux de Montfort, où elle oblint la guérison d’une 
jambe. Plus tard, elle rencontra trois frères de Saint-Gabriel 
qui se rendaient à Laurent-sur-Sèvres ; dans sa simplicité, 
elle leur donna deux sous pour mettre dans le tronc du Bien- 
heureux, et les faire prier pour la jambe restée malade ; le 
soir même elle élait complètement guérie. — Une fois, les vo- 
leurs entrèrent chez elle el lui prirent cent francs qui étaient 
loute sa fortune. Quelque temps après, elle tomba de la fenê- 
tre d'un grenier dans la rue et se fendit le crâne. Elle fut 
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longtemps alitée. Les voisines venaient lui faire Lous les jours 
sa toilette, son lit et sa chambre. Un malin, elles la trouvè- 
rent si fatiguée qu'elles n'osèrent la remuer; elles dirent 
qu'elles reviendraient après diner : mais combien elles furent 
élonnées, en revenant, de trouver la malade proprement ar- 
rangée, son lit parfaitement fait, sa chambre mise en bel 
ordre ! Elles questionnèrent vivement Jeanne : celle-ci fut 
obligée d’avouer que c'était la Sainte Vierge qui avait fait 
leur ouvrage. — Après celle longue maladie, elle fut piquée 
par une vipère. A peine élait-elle remise de cet accident, 
qu'il lui survint une paralysie de la langue. Elle demanda 
alors à son confesseur la permission d'aller à Clisson implorer 
Notre-Dame de toutes joies. I l'y conduisit lui-même, célébra 
la sainle messe, el, au moment de l'élévalion, la langue fut 
déliée; la parole lui était rendue. 

Au mois de février 1861, Jeanne, qui depuis longtemps 
élait venue se fixer à Boussay, tomba gravement malade. Au 
bout de huit jours, elle élail à toute extrémilé. On lui admi- 
nistra les deriers sacrements: le médecin appelé en toute 
hâte déclara qu'il n°y avait plus d'espoir. Elle pria alors d’une 
voix mourante l’une de ses amies d'aller demander à 
M. l'abbé des reliques du zouave Guérin. « Si j'avais, dil- 
elle, le reliquaire qui contient des cheveux de ce saint jeune 
homme, je guérirais sûrement. » — On le lui apporte ; elle le 
saisit d'une main fiévreuse et le mel dans sa bouche, Aussi- 
tôt elle se lève sur son séant, au grand étonnement de tout 
l'entourage, el se jette au cou de son amie, en lui disant : 
« Angélique, je suis guérie ! » Un quart d'heure après, elle se 
promenait dans la maison, disant à tous qu'elle devait sa 
guérison au zouave Guérin. On dressa procès-verbal pour 
l'envoyer à l'évêché. 

Depuis sa jeunesse, la pieuse vendéenne avait enduré ses 
nombreuses souffrances en conformité avec celles de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. C’est en 1857 qu'elle commença à 
avoir les douleurs de la Passion, mais elle cachait la faveur 
qui lui élait faite : elle en fit plus lard l'aveu devant son mé- 
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decin. Cependant ses amies avaient remarqué que le jeudi 
soir et le vendredi matin, elle était toujours triste, profondé- 
ment recueillie, aimant à ètre seule. 

La stigmalisation de Jeanne commença au carème de 1862. 
Le vendredi de la première semaine, elle éprouva de grand 
malin des douleurs terribles au front et au côté. Le soir, elle 
disait à l’une de ses amies : « Oh! que j'ai souffert ce malin! 
Est-ce que vous ne voyez pas de Lrous à ma têle ? Il m'a 
semblé qu'on me l'ouvrait avec des épines qui me traver- 
saient le front. » 

Le jeudi suivant, dans la soirée, elle parut beaucoup soul- 
frir ; elle avait les yeux toujours fixés sur un crucifix appendu 
près de son lit, Le lendemain malin, les souffrances atgmen- 
tèrent si sensiblement qu'elle ne pouvait s'empêcher de gé- 
mir, Vers huit heures, les personnes qui Fassistaient aperçu- 
rent tout à coup vers le-haut du front une goutte de sang 
de la grosseur d'une noisette. Quelques moments après, une 
autre voisine entra et, en apercevant le sang au front, de- 
manda si Jeanne ne s'élail point fait mal à la tète. Bientôt on 
en causa dans le bourg. D'une heure à trois, la chambre de 
Jeanne fut remplie de gens qui venaient voir le sang couler. 
Quelques minutes après trois heures, Jeanne revint presque 
subitement à son élat naturel. Confuse de voir tant de 
monde autour d'elle, elle se contenta de dire : « Ah! mes pau- 
vres amis, si vous voulez, nous allons dire le chapelet ensem- 
ble pour les âmes du Purgatoire et la conversion des pé- 
cheurs. » Tout le monde se mit à genoux. 

Les deux vendredis suivants, le sang coula en abondance 
au front, aux pieds et aux mains. Quelques personnes consla- 
lèrent que le côté gauche saignait égalément. A partir de ce 
moment, chaque vendredi, il y eut foule : on accourait de Lous 
côtés des paroisses environnantes. L'autorité s'émut; les 
gendarmes de Clisson arrivèrent avec mandat du procureur 
impérial : Pilate avait aussi envoyé des gendarmes au Cal- 
vaire. Ce jour-là, un médecin de Clisson, commissionné par 
l'autorilé, constala en présence de M. le curé et de M. le 
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maire que le sang coulait abondamment du front, des deux 
mains ét du pied droit ; que de plus, les mains se crispaient, 
que le pied gauche était croisé sur le pied droit; qu'on ne 
pouvait desserrer les mains et séparer les pieds qu'avec 
grande peine et douleur pour la malade. 

Quinze jours après l'apparition de la gendarmerie, le bri- 
gadier revint avec le juge de paix, et, en entrant chez 
Jeanne: « Est-ce que cette fille n’est pas guérie, dit-il, puis- 
qu'elle saigne encore? Voyons, vous (en s'adressant à une 
des amies de la stigmatisée), lavez-lui les mains el que toute 
celte comédie cesse. — Monsieur, fut-il répondu, je ne lui la- 
verai point les mains ni pour vous ni pour personne, — Vous 
prenez sans doute de l'argent, continua le gendarme, pour 
faire voir cette sorcière ? — Monsieur, nous n'en recevons ni 
de vous ni d'aucun autre. » — On dressa procès-verbal en 
présence du maire qui rassura Jeanne sur cette formalité : 
il se recommanda même à ses prières. Le gendarme ne re- 
parut plus, ainsi que les gens officiels. 

Dès lors, la foule ne fit qu'augmenter chaque vendredi : les 
elfusions de sang continuèrent. Pendant tout le mois de mai, 
chaque jour et plusieurs fois par jour, le sang coula des lieux 
d'élection ; c'était surlout le vendredi que le sang coulait du 
front. Vers la fète de l'Immaculée-Conception, Jeanne se re- 
tira dans une famille où elle avait une sœur domestique. La 
foule cessa peu à peu, mais la stigmalisation du vendredi 
continua jusqu’à la fin de ses jours. 

Jeanne avait des visions et des extases: elle les racontait 
parfois à quelques personnes qui avaient sa confiance. Un 
jour, elle disait au fils de la maison qu'elle avait en estime 
et amitié: « Oh! mon Julien, si tu savais comme Notre-Sei- 
gneur est bon pour moil Figure-loi qu'hier, pendant que je 
disais mon chapelet, et que je tenais mes yeux fixés sur le 
crucifix que voilà, je lui ai demandé : Mon bon Jésus, m'aimez- 
vous ? EL par trois fois la Lête de mon crucifix s'est penchée 
vers moi, comme pour me dire: Oui, ma fille, et alors j'ai 
fondu en larmes : depuis ce temps je ne puis plus les retenir. » 


Hi — 

En 1870, pendant la guerre, Jeanne annonça à plusieurs 

reprises le triomphe de l'Eglise : « Oh! mon fils, dit-elie en- 

_core à Julien, comme il fera beau vivre sur la terre, lorsque 
l'Eglise aura triomphé! On y vivra en frères, comme dans les 
premiers lemps, mais ces jours ne seront venus que lorsque 
les évêques amront refait la France. » 

‘Cettè prophétie de Jeanne est le dernier souvenir impor 
tant que l’on ait conservé de ses communications intimes : ce 
fut le chant du cygne. Elle mourut le 23 novembre 1871, à 
l'âge de soixante-quinze ans. 


Je place ici une stigmalisée peu connue, Dorothée Visser, 
de Gendringen, en Hollande : elle naquit en 1820; j'ignore 
l'époque de sa mort. Pendant qu'elle était jeune fille, un en- 
fant lui apparut qui lui annonça que des phénomènes extra 
ordinaires se produiraient plus lard en elle, Vers 1843, elle 
eut la couronne d'épines, puis des stigmales cruciformes aux 
mains, aux pieds et à la poitrine. Je n'ai pas pu me procurer 
la brochure publiée en allemand sur elle en 1844. 


Suit Maria-Concetta Saraceni, en religion sœur Marie- 
Chérubine-Claire de Saint-François, née à Rome le 8 dé- 
cembre 1823, entrée le 19 mai 1845 au monastère des cla- 
risses d'Assise : elle est morte le {°° février 1871. Sa vie a été 
publiée par sa supérieure même, à Rome, en 1872. La sœur 
Saraceni participa aux douleurs de la Passion, et reçut 
au cœur la blessure divine, la ferila, comme disent les Ita- 
liens. Morte en odeur de sainteté, elle paraît avoir joui d’un 
esprit prophétique remarquable !. 


1. J'ajoutais à sa nolice parue déjà dans Les stigmatisées : — Elle a fait, 
dit-on, sur Pie IX une prophétie importante qui n’a pas publiée et qui 
ne peut pas tarder à s’accomplir. — Le 27 octobre 1872, j'eus occasion de 
voir le Père Boero, jésuile, à son passage à \ IL me dit qu'il croyait 
peu aux prophéties, mais qu'une prophétie de la sœur d'Assise l'avait 
beaucoup frappé. Elle a prédit, me disail-il, que la prison de Pie IX ne 
durerait pas trois ans; qu'il irait à Lorette après le triomphe, et qu'il 
viendrait bénir la chapelle de Sainte-Claire à Assise. Cette prophétie si 
précise ne s'est nullement réalisée. 
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Le 18 novembre 1872, mourait à Séville une religieuse 
dominicaine, sœur Barbe de Saint-Dominique, sor Barbara 
de Santo-Domingo. On lui fit des funérailles splendides, 
presque royales: hommage rendu à sa sainteté qui avait 
transpiré dans les masses. Cependant son origine. était des 
plus humbles: elle était née le 7 février, dans la fameuse 
tour de Séville La Giralda, où son père était sonneur, 

La fille de Casimir Jurado et de Josefa Antunez commença, 
dès l'âge de six ans, à entrer dans la vie surnaturelle par la 
voie des austérités. Elle apprit à lire et à écrire toute seule, 
devint même organiste, après avoir pris quelques leçons 
seulement. Son talent musical favorisa son entrée au monas- 
tère de la Mère de Dieu, où elle fit profession le 3 mai 1861. 

Au moment où elle prongnça ses vœux, on vit apparaître 
dans le chœur une colombe merveilleuse, d'une blancheur 
éblouissante, qui fit trois fois le tour du tabernacle. Dans 
celte vie claustrale qui ne dura que douze années, la sainteté 
du sujet prit un nouvel essor. On y retrouve, comme chez la 
plupart des stigmatisés, les souffrances naturelles et surnalu- 
relles, la pénitence poussée jusqu'au martyre du corps, les 
assauts diaboliques, l'extase et la participation active aux 
souffrances de la Passion. 

Son historien, le Père Alvarez, frère-prècheur, énumère 
les nombreux instruments de pénitence avec lesquels Barbe 
se martyrisait : en espagnol, la corona, la redondela, la saga. 
la tunica, el cilicio, la plantella, la :cama, la almohada; la 
diseiplina. “si ñ 

Les assauts diaboliques sont remarquables, Les démons 
tourmentaient la servante de Dieu intérieurement comme 
extérieurement ; elle disait qu'elle en avait dans son corps 
Loute une légion. Ils se présentaient à elle sous les formes les 
plus horribles, les plus menaçantes, ct commetlaient sous ses 
yeux mille obscénités. Une sœur entendit un jour les coups 
dont l'accablaient les démons, et sœur Barbe leur dire à 
haute voix: Laissez-moi, pourceaur que vous êles. — La 
sœur Anne de Saint-François a déposé dans l'enquête préli- 
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minaire qu'un jour elle avait entendu un grand vacarme dans 
la cellule de sœur Barbe, qu'elle s'était précipilée pour voir 
ce qui s'y passail : elle avail trouvé la sœur élendue sur le 
sol, la bouche contre terre el, à ce moment, elle avait vu une 
chaise lancée avec violence sur le corps de la servante de 
Dieu par une main invisible. Elle rapportail encore qu'une 
autre fois elle avait vu un chien énorme suivre sœur Barbe 
depuis le réfectoire jusqu'à sa cellule, et qu'elle avait senti 
dans cette mème cellule une odeur épouvantable qui ne pou- 
vail venir que de ce démon. — Ainsi, dit le Père Alvarez, 
Barbe de Saint-Dominique a reproduit de notre temps ces 
luttes contre le diable que les mondains traitent de fables, 
ces combats que les anges célèbrent au ciel et qui apaisent la 
colère de Dieu. ; 

Barbe avait des extases fréquentes avec figure de séraphin, 
surtout après la communion. Une sœur senlil un jour sa cel- 
lule remplie de parfums. Une autre sœur laissa choir une 
fois par mégarde un vase précieux qui se brisa en mille mor- 
ceaux : la servante de Dieu le rétablit miraculeusement dans 
son intégrilé, 

La pieuse dominicaine écrivil sa vie myslique par obéis- 
sance : elle occupe plus de deux cents pages dans l'ouvrage 
du Père Alvarez. Elle y raconte comment elle reçut la cou- 
ronne d'épines au lieu d’une couronne de roses ; comment le 
Seigneur lui perça le cœur avec un clou semblable à ceux de 
la Passion ; comment elle participa aux douleurs de l’agonie 
et du crucifiement. 

La servante dé Dieu mourut en victime volontaire. Le 
5 novembre 1872, elle veillait sœur Josefa Rapéal, atteinte 
d’une fièvre typhoïde et dont l'état était désespéré. Elle offrit 
alors sa vie pour la guérison de sa compagne : immédiate- 
ment, la malade alla mieux et guérit rapidement, landis que 
Barbe était frappée de la même maladie et se mettait au lit 
pour ne plus se relever, Treize jours après, elle rendait le 
dernier soupir. Son corps resla souple, chaud et incor- 
rompu ; l'inhumialion ne put'avoir lieu que le neuvième jour, 
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On a mis l'épitaphe suivante sur son tombeau : « Ici repose 
le corps de la servante de Dieu, sœur Barbe de Saint-Domi- 
nique, Jurado y Antunez, religieuse dominicaine du couvent 
de la Mère de Dieu. Vu l'admirable perfection de sa vie, les 
vertus éminentes qu'elle a constamment praliquées, les ora- 
ces extraordinaires dont Notre-Seigneur l'a favorisée, l'in- 
corruplion de son corps pendant huit jours, elle a terminé le 
pèlerinage de sa vie terrestre en grande odeur de saintelé, le 
48 novembre 1872, à l’âge de trente ans. » 

Le 16 novembre 1877, on fit l'ouverture du tombeau. Le 
corps avait conservé sa forme et n'avait aucune odeur. Il fut 
transporté solennellement dans l'église du monastère de la 
Mère de Dieu, d'où les religieuses avaient été expulsées par 
la révolution de 1868. La translation fut aussi magnifique 
que l'avaient été les funérailles. 


Voici une stigmatisée dont la vie extatique et stigmatique a 
été fort courte. Isabelle Hendrickx, née en Belgique, à Appels- 
Termonde, le 18 octobre 1844, partageait avec ses parents 
les travaux des champs, el pour chaque besogne se montrait 
plus vaillante qu'aucune de ses sœurs. Elle n'avail jamais 
élé malade ; était d'un caractère agréable, onvert et affable ; 
elle montra toute jeune une grande piété et une grande 
dévotion à la passion du Sauveur. Depuis vingt ans, elle 
n'avait pas passé un seul jour sans faire le chemin de la 
croix. C'est dans ces conditions que, vers le mois de novem- 
bre 1873, elle commença à avoir des, exlases qui se mani- 
festaient le vendredi à minuit et duraient vingt-quatre heu- 
res. Pendant ce temps, elle était insensible à tout ce qui se 
passait autour d'elle, paraissait souffrir beaucoup et ne pre- 
nait aucune nourriture. Environ cinquante jours avant sa 
mort, un vendredi à midi, des plaies s'ouvrirent aux mains, 
aux pieds et au côté. Les plaies des mains semblaient avoir 
été faites par un gros elou; celle du côté, étroite et allongée, 
rappelait la forme d'une lance ; le sang coulait. Le 12 octo- 
bre 4874, à midi, l'hémorragie commença à se faire au front 
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par douze plaies, dont le sang coulait jusque dans le cou. 
Les souffrances allèrent en augmentant chaque vendredi ; les 
plaies ne se refermaient pas, mais elles ne saignaient que le 
vendredi, de midi à minuit. Le vendredi 6 novembre, les 
choses se passèrent comme de coutume, sauf un commence- 
ment d'hématémèse qui devint plus abondante le lendemain, 
et la réduisit bientôt à toute extrémité. Ce même jour, le 
samedi 7, elle mourut élouffée dans un vomissement de 
sang. 


Sœur Marie-Louise de Jésus, tertiaire professe de l'ordre 
de Saint-Dominique, appartient à cette pléiade de voyantes 
qui ont écrit par obéissance l'histoire de leur âme dans ses 
rapports avec Dieu; on les rencontre surtout dans l’his- 
toire de la stigmatisation. Ses révélations ont été publiées à 
Naples, en 1883, par le Père Radente, dominicain 

Née le 28 février 1799, à Barra, près de la cité napoli- 
taine, de la famille Ascione, elle fut l'ainée de dix enfants. 
C'est à elle qu'apparut sainte Philomène, en 1833, pour lui 
révéler le mystère de sa naissance, l'époque et les circons- 
tances de son martyre, Il ne faut pas s'étonner qu'à la suite 
de celle révélation, la pieuse tertiaire ait fondé le pieux ins- 
titut de Maria santissima Addolorata e di santa Filomena et 
qu'elle ait été la grande propagatrice du culte de sainte Phi- 
lomène. Elle eut un jour une vision où elle sentit son cœur 
traversé par un faisceau de flèches sorties de la bouche de 
son céleste Epoux, qui vinrent la frapper comme un coup de 
foudre, 1 lui sembla qu'elle allait en mourir, tant la douleur 
fut grande; mais, d'autre part, celte douleur élail si suave 
qu'elle la trouva délicieuse. C’est le seul fait qui rattache 
Louise de Jésus à la stigmalisation. Celle lransverbération 
fut-elle simplement mystique ou matérielle? Si l'autopsie 
avait été faite à la mort, la question serait tranchée. 

La servante de Dieu est aussi auteur de commentaires sur 
l'Ecriture Sainte et en particulier sur l'Apocalypse, qui ont 
été publiés par don Luigi Navarro. Elle mourut le 10 jan- 
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vier 1875, à Naples où sa mémoire est en vénéralion. Le 
15 juin 1876, sa dépouille mortelle a été retirée du cimetière, 
et déposée dans une des chapelles du Campo-Santo del 
pianto, par les soins de la Curie archiépiscopale, qui a re- 
mis à Rome son enquêle sur la vie el les miracles de cette 
religieuse. 


La stigmatisée suivante fit. beaucoup parler d'elle, il y a 
cinquante ans. — Le nom de M Miollis, écrivait en 1844 
son historien principal, l'abbé Nicolas, le bruit de ses ver- 
tus et les faveurs que le Seigneur lui accorda, sont répan- 
dus dans toute la Provence. 

Térèse-Joséphine Cartier naquit à Marseille le 23 mai 1806, 
rue Saint-Ferréol; son père était ailleur. Elle fut envoyée 
dans son enfance à Villecroze (Var), chez une tante qui 
prit soin de son éducation et qui la maria à dix-huit ans 
avec un honnête et riche menuisier. La vie extérieure de 
M Miollis n'avait rien offert d'extraordinaire avant son 
mariage. Sa piélé, sa douceur, sa charité, son humilité 
étaient notables ; elle avait surtout une très grande dévotion 
à la Passion et à la Croix. 

Le docteur Reverdit (de Bargemont) a été l'historien el le 
témoin important de sa stigmalisalion ; le docteur Lauver- 
gne en a également parlé dans son ouvrage Sur l'agonie et la 
mort. — Elle commença chez elle à l'âge de trente ans, en 
pleine extase. C'était le. jour de la fête de saint André, l'apô- 
tre de la croix. Ce jour-là, les plaies sacrées s'ouvrirent 
spontanément aux cinq lieux d'élection et à la tête; le sang 
coula de lous ces points. L'extase passée, tout disparut. Ces 
sligmates temporaires revinrent de temps en temps, quelque- 
fois sur tous les points à la fois, et presque tous les jours 
aux pieds et aux mains, à trois heures après midi, C'est sur- 
tout à certaines fêles que la stigmatisation devenait générale, 
comme la fête de la Croix, celle des stigmates de saint Fran- 
çois; la fête de saint André et principalement le Vendredi- 
Saint. Ces stigmalisations répétées s'accompagnaient ordi- 
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nairement d’extases. Quelquefois elles avaient lieu auprès 
du lit des malades qu'elle visitait par charité. Il y avait ce- 
pendant un stigmate permanent sur la poitrine: c'était une 
croix parfaitement dessinée qui rendait du sang dans les 
mêmes conditions que les autres stigmates. 

Vers 1840, ces effets extraordinaires acquirent une grande 
publicité dans la contrée ; de tous les environs, on se rendait 
à Villecroze pour en être témoin. « Ce que nos yeux avaient 
vu, écrivait alors le docteur Reverdit, ceux de quarante et 
cinquante autres personnes l'ont encore vu. Ce qui doit pa- 
raître plus extraordinaire que le fait lui-même, c’est la ma- 
nière dont il se produit. Outre la circonstance des jours et 
des heures qui est fort remarquable, il faut encore observer 
la forme des stigmates. La couronne d'épines est parfaile- 
ment indiquée comme un dessin de tatouage; la croix de 
sang qui se trouve sur la poitrine est plus extraordinaire ; 
sur les pieds et les mains, les stigmates offrent quelquefois 
l'apparence d'une tête de gros clou. Tantôt c'est une plaie 
ouverte et sanglante, lantôt le sang coule sans dénudation de 
la peau, et enfin loute impression disparaîl subitement sans 
laisser de cicatrice, ni aucune trace de blessure. Des linges 
appliqués sur le front et sur la poitrine en ont rapporté une 
empreinte exacte de la couronne et de la croix. » 

Le bruit de celte sligmatisation élail parvenu aux oreilles 
de plusieurs médecins de Marseille, de Toulon, de Montpellier 
et d'ailleurs, et comme on en appelait à l'autorité du doc- 
teur Reverdit, l'un d'eux lui écrivit, s’étonnant qu'on osât 
invoquer la science et le nom d'un médecin de réputation 
pour étayer de tels enfantillages et jongleries. 

Reverdit répondit à la date du 15 mai 1840, qu'en dehors 
de quelques symptômes de gastrile chronique présentés par 
Mme Miollis, il en élait d’autres que la science ne pouvait 
expliquer ni atteindre. 

« Parmi ces derniers, disail-il, il faut signaler des slig- 
malisalions fréquentes à la paume des mains, moins fré- 
quentes sur la poitrine, plus rares au dos des picds et à la 
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lète, stigmatisations que j'ai vues el revues sur chacun de 
ces points. — L'hémorragie a lieu tantôt avec dénudalion, 
tantôt sans dénudation de la peau, cas le plus fréquent et 
dans lequel il n’en reste aucune trace sur le système cutané. 
La stigmatisée conserve Loujours à la poitrine, sur la parlie 
moyenne du sternum, la forme d’une croix; le Vendredi 
Saint dernier, dix-sept personnes ont pu voir comme moi, la 
forme d'une escarre à la paume des mains el une dénudation 
vive au dos des pieds. — L'hémorragie esl loujours sous 
forme de gouttelettes autour de la Lête ; la phlyctène pemphi- 
goïde, où sous forme de cloche, produile comme par une 
brûlure sur la région précordiale, précédée de douleurs in- 
tenses au cœur, s’est développée plusieurs fois el dans des 
circonstances où bien sûrement aucun rubéfiant, aucun vési- 
cant n'avait élé appliqué el où aucune autre phlyctène 
n'existait sur le reste de la surface culanée. 

» Les stigmatisations avec diapédèse ou sueur de sang, ont 
élé produiles sous mes yeux, Sans qu'aucune cause apprécia- 
ble ait pu en expliquer la production, soit piqûre, pression 
ou autre chose ; elles sé sont manifeslées avant, pendant el 
après l'époque périodique, sans paraître éprouver la moindre 
influence de l'état morbide habituel. 

» Les symptômes surnaturels où extraordinaires se mani- 
festent suivant les jours de fête ou de dévotion, el suivant les 
heures de prière, de méditation, ete., sans aucune régularité 
esans que la volonté paraisse y avoir part, la stigmatisalion 
élant involontaire, et même contre la volonté. Les laits n'ont 
rien, à ma connaissance, je ne dis pas d'identique, mais 
mais même d'analogue dans l'histoire des cas rares en méde- 
cine; on ne peut les impuler à aucune impression morale 
vive, puisque celle-ci ne paraît jamais avoir occasionné simul- 
tanément des hémorragies sur cinq ou six points distinels 
et opposés, surtout quand ces hémorragies sont liées à la 
forme d’une croix sur la poitrine, à celle d'une couronne sur 
la tête. Que si, physiologiquement, on ne peut s'expliquer ce 
fait, on pourrait encore moins se rendre raison d'une autre 
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forme bien plus extraordinaire, bien moins imputable à une 
impression morale, celle de l’escarre qui s'est montrée soit 
sur la paume des mains, soit sur le dos des pieds, comme ré- 
sullat de l'empreinte d’un clou. » 

Les renseignements fournis par l'historien de Mv Miollis, 
s'arrêtent à 1844. A celle époque et depuis longtemps, 
eflrayée dans son humilité du concours qui se faisait autour 
d'elle, elle écartait de plus en plus les visiteurs, en se renfer- 
mant dans un silence absolu. 

Le 4 septembre 1891, interrogé par moi sur sa sœur, 
M. l'abbé Cartier m'écrivait de Draguignan: € Mwe Miollis 
est morte dans cette ville, le 27 novembre 1877. La dispari- 
tion de ses sligmales a eu lieu entre 1848 et 1850; elle s'est 
faite peu à peu. Elle n'a gardé aucune trace de ces signes et 
elle désirait beaucoup en être délivrée, Sa tête élait presque 
entièrement chauve: c'est sans doute une suite de la cou- 
ronne… Je n'ai jamais vu en elle quelque chose qui ressentil 
le bonheur des premiers temps de sa piété, mais très souvent 
des indications de grande peine. Sa ferveur élait un effet 
continuel de foi et d'abandon à la volonté de Dieu. Son ca- 
ractère élait très ardent, Elle aimait les âmes simples et 
ardentes. Elle était très dévouée, très laborieuse, patiente, 
enjouée et gaie, quoique au fond très triste. M. le chanoine 
Rolland, de Fréjus, l'avait dirigée longtemps. » 


CHAPITRE XXXIV 


Françoise Barthel, d’Andlau. 


Voici une stigmatisée remarquable, surtout par ses rap- 
ports avec les âmes du Purgaloire. J'ai été renseigné sur elle 
par le respectable M. Sionnet, de Nantes, dont j'ai fait la 
connaissance auprès de la stigmatisée de La Fraudais. 

Françoise Barthel, d’Andlau, eut près d'elle pendant près 
de vingt ans le docteur Taufflieb, de Barr'. Ce médecin, 
aussi savant que religieux, élait en grande correspondance 
avec M. Sionnet. C'est à l’aide des documents qui m'ont élé 


confiés par ce dernier, où que j'ai eus d'autre part, que 
j'esquisse la vie de la stigmatisée d'Alsace. Françoise élait 
née à Andlau, en février 1824: elle y est morte dans l'an- 
née 1878, 

«Je ne me rappelle pas, écrivait le docteur Taufflieb en 
4864, avoir vu dans ma carrière médicale déjà longue de 


vingt-huit ans, je ne me rappelle pas, dis-je, avoir Vu un nta- 
lade subir, pour ainsi dire coup sur Coup; des maladies plus 
graves et plus douloureuses que celles que j'avais observées 
chez Françoise, longtemps avant qu'elle ne ft favorisée de 
grâces surnaturelles… Au mois de janvier 1851, elle fut 
atteinte d'une luxation spontanée de la cuisse, maladie in- 


1. Le docteur Taufflieb, ancien interne des hôpitaux, a publié dans le 
temps de nombreux articles dans la Gazette médicale el le Bulletin de 
thérapeutique. Ha laissé tout un manuscrit sur Françoise qu'il a confié, 
en mourant, à M. l'abbé Déherne, eurê d’Andlau ; celui-ci, avant de mou- 


rir, l'a remis à un ecclésiastique de ses amis. Il est à souhaiter qu'il soit 
publié un jour. 
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curable. Elle était extrèmement affaiblie et en proie à des 
douleurs très vives. De larges plaies s'étaient formées sur 
le tronc par suite de la position prolongée et immobile sur 
le dos. 

» Au mois de mars suivant, au moment où les souffrances 
élaient arrivées à leur comble, Françoise eut une vision. 
Saint Joseph, pour lequel elle avait une dévotion particulière, 
lui apparut et lui fit connaître que, le 14 mai suivant, elle 
guérirait par l'intercession de la Sainte Vierge, que celle 
guérison miraculeuse aurait lieu au pèlerinage de la crypte 
d'Andlau. Déjà l'état général s'améliora, mais la difformilé 
persistaiL. 

» Le 14 mai, la malade se trainait encore péniblement sur 
des béquilles. Elle se fit conduire à l'église. Arrivée à l'en- 
trée de la crypte, elle se laissa glisser le long de l'escalier 
jusque dans la chapelle souterraine. Là, elle adressa à la 
Sainte Vierge une prière Lrès fervente, pour obtenir la fa- 
veur d'une guérison qui lui permettrait de continuer à tra- 
vailler pour l'entretien de sa vieille mère et de son frère 
paralytique. Au même instant, elle sentil un craquement. Le 
bandage roulé qui entourait sa jambe, se délacha spontané- 
ment. La lête du fémur rentra dans sa cavité articulaire ; le 
membre reprit sa longueur et sa direction normale ; Fran- 
çoise était guérie. Pleine de joie, elle remonte l'escalier avec 
une grande facilité et sans éprouver la moindre douleur. Les 
personnes qui se trouvaient à l'église et en dehors, sur le 
passage de Françoise, furent stupéfailes à la vue de celte 
guérison miraculeuse due à l'intervention de la Sainte 
Vierge. 

» Quelque temps après, la miraculée reçut dans une série 
de communications surnalurelles des lumières sur sa posi- 
tion, sur les desseins de Dieu sur elle, sur les souffrances, les 
tribulations et les humiliations par lesquelles elle passerail, 
les luttes qu'elle aurait à soutenir avec le démon. Ces pre- 
mières visions furent accueillies avec beaucoup de défiance 
par le confesseur de la malade. Je fus mème consulté à ce 
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sujet par M. le curé d'Andlau. Nos doutes ne lardèrent pas 
à être dissipés. Les preuves de la réalité de ces visions se 
montrèrent bientôt de la manière la plus frappante, et elles 
me paraissent être de nature à convaincre les plus incré- 
dules. 

» Je commencerai par citer le fait de l'apparition d'une 
lumière extraordinaire dans la chambre de Françoise et au- 
dessus de la tête de l'extaliqué, au moment même où elle 
était favorisée d'une vision. Cette lumière, dan grand éclat, 
a élé observée pour la première fois le 17 janvier, fête du 
saint nom de Jésus , et fut constatée depuis, à diverses épo- 
ques, par des personnes qui se trouvaient auprès de Françoise 
en ce moment. On a vu celte lumière apparaître sous la forme 
d'une colonne lumineuse, sous celle d'un globe lumineux 
passant d'un bord du lit à l'autre, par-dessus la tèle de 
Françoise, el aussi sous la forme d’une flamme. 

» Le 47 mars 4852, Notre-Scigneur apparut à Françoise 
sous les traits de l'Homme-Dieu souffrant et portant la cou- 
ronne d'épines. Celle vue excila chez elle des sentiments 
d'amour et une compassion telle pour les souffrances de notre 
divin Sauveur que, pendant celle exlase, on l'entendait 
demander à Notre-Seigneur avec une vive instance et les 
larmes aux yeux, la faveur de pouvoir souflrir quelques-uns 
des lourments qu'il a endurés pour nous. Elle renouvela 
cette demande dans d'autres visions. Elle demanda notam- 
ment de pouvoir souffrir, en union avec Notre-Seigneur, les 
douleurs des cinq plaies et celles du couronnement d'épines. 

* Elle voulait être huée, méprisée, souffletée, liée el traînée 
dans les rues. Le lendemain 18 mars, elle commença à 
éprouver les douleurs du crucifiement et plus tard celles de 
la flagellation et du couronnement d'épines. » 

Vers la fin de février 1852, il est révélé à Françoise, à plu- 
sieurs reprises, qu'elle pourra par ses prières el de grandes 
souffrances, abréger pour quelques âmes les peines du Pur- 
galoire. A partir de ce moment, elle fut en relation avec 
nombre de ces âmes qui lui apparaissaient el laissaient sur 
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son corps des traces indéniables de leur présence, au moyen 
de brûlures visibles sur diverses parties, surtout la figure. 

Tous ces faits, rapidement connus du public, soulevèrent 
dès le principe une opposition formidable. Par ordre de son 
évèque, au mois d'août 1852, Françoise fut soumise à l'exa- 
men d’une commission médicale dans une maison de charité 
de Strasbourg. 

« Les médecins, écrivait douze ans plus tard le docteur 
Taufilieb, devaient éclaircir la question aux yeux du public et 
de l'autorité ecclésiastique. Mais le but fut loin d'être atteint. 
Au lieu de s'appliquer à observer attentivement les faits, 
conformément aux intentions de Mgr l’'évèque et conformé- 
ment aux conditions posées aux médecins et acceptées par 
eux, on érut devoir agir de prime abord sur l'esprit de cette 
pauvre fille par voie d’intimidation, dans le but d'obtenir 
d'elle une déclaration conforme aux préventions que l'on avait 
contre ces faits. Pour se soustraire à ces obsessions el pour 
prévenir un grand scandale dont on la menaçait, Françoise, 
après de violentes luttes intérieures qui paraissent lui avoir 
troublé le cerveau, eut la faiblesse de succomber et de dire 
tout ce qu'on voulait, pour qu'on lui permit de retourner chez 
elle. Cette faute dont il ne m'’appartient pas d'apprécier la 
gravité, car Dieu seul sait jusqu'à quel point cette pauvre 
fille a été moralement libre, cette faute a été depuis longue- 
ment et cruellement expiée. 

» Je dois faire observer qu'il a été impossible aux méde- 
cins de Strasbourg de découvrir la moindre fraude, et que 
jamais, à aucune autre époque, depuis près de treize ans que 
ces faits surnaturels se produisent au grand jour, jamais la 
moindre trace d'imposture n'a pu être découverte par aucun 
des nombreux témoins sous les yeux desquels ces faits se 
sont passés. 

» Françoise, redevenue libre, a retracté ce qu'elle avait 
dit à Strasbourg et a fait demander humblement pardon 
de sa faute à Mgr l'évèque par l'entremise de son confes- 
seur. Cette rétractation n'a pas été admise jusqu'à ce jour. 
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» Les faits surnaturels qui avaient cessé immédiatement 
après la chute de Françoise, se sont de nouveau manifestés 
quelques mois plus tard, le jour même où on lui permit de 
recevoir de nouveau les sacrements, en novembre 1852, el 
depuis cette époque, ils ont continué à se produire jusqu'à ce 
jour, avec des garanties de certitude qui excluent jusqu'à 
la possibilité d'une fraude. 

» Plusieurs rapports ont été adressés à l'évêché pour prou- 
ver l’authenticité et le caractère surnaturel de ces faits; 
mais la position de Françoise n’en a pas élé améliorée. 
L'évèché a pris au contraire des mesures sévères contre elle, 
au mois de décembre 1853. Il n’est plus permis à Françoise de 
recevoir les sacrements que dans le cas d’une maladie grave. 
Des ecclésiastiques très respectables et fort considérés ont 
fait des démarches en sa faveur, mais sans résultat. M. le 
curé d’Andlau et moi, nous nous sommes rendus plusieurs 
fois chez Mgr l’évêque pour faire tomber ses préventions. Ce 
vénérable prélat nous à toujours fait l'accueil le plus bien- 
veillant et le plus paternel; mais il nous a toujours finale- 
ment donné la même réponse : «Je veux soumettre de nou- 
veau la question au conseil épiscopal ; aucune décision ne 
sera prise sans l'avis du conseil. » Or, il y a dans le conseil 
épiscopal des membres influents qui ne sont rien moins que 
favorables à la pauvre Françoise. La question est donc tou- 
jours au même point. 

» Quant à moi, ma conscience me dit que j'ai le devoir de 
dire la vérité sur ce que j'ai vu et entendu, sans réticence el 
sans crainte, loutes les fois que l'on m'interroge. Je reste, 
d’ailleurs, dans mon rôle d’observateur et de Lémoin impar- 
tal. Pour le surplus, nous en laissons la responsabilité à nos 
supérieurs ecclésiastiques qu'il ne nous appartient pas de 
juger et auxquels nous voulons rester soumis et obéissants… 
J'avais exposé notre position au saint curé d’Ars, en le priant 
de nous donner des conseils. Ce bon saint a bien voulu nous 
faire écrire deux fois par l'entremise de M. l'abbé Toccanier, 
le 22 décembre 1857 et le 8 mars 1859. Dans ces lettres, le 
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saint curé nous a donné d'excellents conseils et il nous à pro- 
mis le secours de ses prières. » 


Le docteur Taufflieb a décrit dans ses lettres le cou- 
ronnement d'épines de Françoise, Lel qu'il l'a vu souvent, 
en même temps qu'un grand nombre de laïques et d’ecclé- 
siastiques. 

« Au moment, dit-il, où Françoise éprouve les effets et les 
douleurs de l'implantation violente d’une couronne d'épines 
invisible sur la tête, on voit sa lète et Loute la partie supé- 
rieure du corps s'incliner lentement et s'abaisser vers la 
terre, comme fléchissant sous l'action d’une pression très 
douloureuse. En même temps, la figure de Françoise exprime 
les douleurs les plus vives. La nature, cédant à l'acuité des 
soullrances, laisse échapper des plaintes et des gémissements 
que la compatiente chercherait vainement à étouffer. Le sang 
ne tarde pas à couler sous les yeux des assistants, avec plus 
où moins d'abondance, se répandant le long de la figure et 
des parties latérales de la tête jusque sur les vêtements el le 
lit de la patiente, et mème jusqu'à lerre. Ce sang sort par 
une série d'ouvertures qui se produisent, sous les yeux des 
personnes présentes, par des agents invisibles. Ce sont de 
véritables piqûres, comme celles qui résulleraient de l’im- 
plantation vive et forcée de très grosses épines dans les 
chairs. Ces piqûres sont disposées autour de la tête, sous 
forme de cercle, de couronne ou plutôt de guirlande d’épines; 
assez souvent, le sang a jailli et a été projeté à une certaine 
distance, en gouttelettes nombreuses, sur le lit de la malade, 
ou sur le plancher de la chambre, en présence de plusieurs 
personnes. Le sang est un mélange de sang veineux et de 
sang artériel, comme celui qui sort des vaisseaux capillaires 
à Ja suite des blessures d'un tissu vivant ; il colle les cheveux 
ensemble et se coagule peu après sa sorlie des plaies. Fran- 
çoise se trouve ordinairement dans un grand état d'épuise- 
ment et de faiblesse, à la suite de ces souffrances. Mais le 
plus souvent Notre-Seigneur daigne la fortifier el l'encourager 
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par une vision consolante qui lui fait momentanément oublier 
toutes ses douleurs. » 


Puis le médecin de la stigmatisée fait le tableau de sa fla- 
gellation : « À ce moment, Françoise se sent frappée à coups 
de verges avec une grande violence par des exécuteurs invi- 
sibles. A chacun de ces coups, on l’a vue se lordre dans le 
spasme de la douleur la plus vive. Toutes les fibres de son 
corps se contractaient, se crispaient, pour ainsi dire, sous les 
coups qui déchiraient ses chairs. Lorsque la pauvre Fran- 
çoise était soutenue par une religieuse ou une garde-malade, 
elle pouvait rester dans la position assise, la tête inclinée 
vers la personne chargée de la soutenir, et, le dos libre, elle 
recevait ainsi avec une palience admirable, les coups redou- 
blés d'une très douloureuse flagellation. En ce moment, son 
corps se recouvrail de meurtrissures linéaires el de rayures 
fortement allongées, les unes parallèles, les autres dirigées 
en divers sens. Ces rayures offraient une couleur d'un rouge 
vifet clair. L'épiderme se trouvait enlevé dans diverses par- 
lies de ces rayures qui saignaient quelquefois, au point d'im- 
primer des marques linéaires et sanglantes sur le linge du 
corps. Ces lésions étaient lout à fait pareilles à celles que 
produiraient des coups redoublés de verges ou de baguettes, 
appliqués avec beaucoup de force sur des tissus vivants. Les 
parties du corps qui avaient été ainsi frappées, ne lardaient 
pas à devenir le siège d’une enflure prononcée : assez souvent 
on vit se produire des ecchymoses plus où moins étendues sur 
les régions qui avaient subi la flagellation. Pendant la flagel- 
lation comme pendant le couronnement d'épines, on à vu 
quelquefois les poignets de Françoise croisés l'un sur l'autre 
et serrés ensemble par d'invisibles liens avec une force de 
constriction telle qu'il fût impossible, même à la personne la 
plus vigoureuse, de les écarter l’un de l'autre. Elle éprouvait 
aussi la sensation très douloureuse que pourraient produire 
des cordes ou des liens fortement serrés autour des poignets. 
Ces marques persistèrent quelquefois assez longtemps. » 
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Voici maintenant le tableau du crucifiement : « Lorsque ces 
souffrances se déclarent, les bras de Françoise sont écartés 
en croix el tirés avec une Lrès grande force par des agents in- 
visibles. Les muscles des bras et des avant-bras sont tendus et 
raides dans cette extension forcée ; la poitrine se bombe et se 
trouve portée en avant sous l'influence de cette extension vio- 
lente. Les pieds sont placés l’un à côté de l’autre, les talons un 
peu écartés, mais les pointes des pieds sont superposées el 
comme clouées l’une sur l’autre. La figure exprime les souf- 
frances les plus atroces : les traits sont profondément altérés 
et comme contractés sous l'influence d'une très vive douleur. 
Cetle douleur s'exhale ordinairement, malgré Françoise, en 
un cri aigu, prolongé, et qui fait sur les assistants la plus 
douloureuse impression. Ce cri plaintif et, par moments, 
tremblant el comme saccadé, s’affaiblit graduellement et 
finit par s'éteindre, à mesure que les phénomènes de l’agonie 
se développent. La figure alors se décompose graduellement 
et prend l'apparence de ce qu'on appelle facies hippocratique, 
figure des agonisants. Le nez devient pointu ; de fortes rides 
convergent vers sa racine. Les paupières se ferment, les 
globes oculaires paraissent un peu affaissés ; tous les traits 
du visage sont ceux d'une moribonde. Françoise reste pen- 
dant quelque temps comme anéantie et dans un état de mort 
apparente. Assez souvent, les souffrances se déclarèrent chez 
Françoise quand elle se trouvait levée, ou à genoux en 
prières. Dans ces cas, elle était entraînée à terre dans la po- 
sition d’une personne qu'on aurait mise en croix et clouée 
contre le plancher, mais toujours dans une position très dé- 
cente. Après avoir subi loutes les lortures du crucifiement 
jusqu'à l’agonie, avec les symptômes décrits plus haut, Fran- 
‘çoise resta quelquefois assez longtemps comme clouée con- 
tre le plancher. Les tentatives faites, même par des personnes 
vigoureuses, pour détacher les mains et les pieds, demeu- 
rèrent sans résultat. Le plus souvent, après un certain espace 
de temps, les mains se détachèrent les premières spontané- 
ment, et Françoise put alors être maintenue pendant quel- 
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que Lemps dans la position d'une personne assise, sans qu'il 
fût possible de la soulever de dessus le plancher contre 
lequel ses pieds restaient appliqués et comme eloués par une 
force invisible. Les pieds finirent par se détacher et par se 
séparer l'un de l'autre par un mouvement brusque et ce ne 
fut qu'alors qu'on put emporter dans son lit la pauvre Fran- 
çoise, brisée et comme anéantie par la douleur. — Il est 
arrivé plusieurs fois que, pendant les souffrances du cruci- 
fiement, le sang est sorti et a coulé des mains et des pieds de 
Françoise et même quelquefois de la région du cœur, sous 
les yeux des assistants. Lorsque le stigmate du cœur sai- 
gnait, on voyait alors la partie des vêtements; correspon- 
dant à la région précordiale, se Leindre de sang. » 


Bien plus extraordinaires furent les rapports ‘de Francoise 
avee les âmes du Purgatoire. Le docteur Tauflieb les a 
racontés dans une série de lettres: en voici de nombreux 
extraits. 

« La première âme dont Françoise obtint la délivrance par 
ses prières et ses souffrances, fut celle de son père. Cette 
âme lui apparut le 23 février 1852 pour réclamer ses secours. 
Extrèmement émue, elle fondit en larmes. Elle accepta avec 
empressement et fut aussitôt conduite en esprit par son ange 
gardien dans le Purgatoire pour y endurer en faveur de son 
père les terribles souffrances du feu. Au moment de ce 
transport surnaturel, on à pu constater chez Françoise les 
phénomènes extérieurs suivants : perte complète de con- 
naissance ; le corps devint immobile et comme privé de la 
vie; la respiration s'arrêta; si le pouls n'avait pas continué 
de battre, quoique faiblement, c'eût été un véritable cadavre, 
Cette espèce de mort apparente fut bientôt suivie de la plus 
vive agilation, comme si le corps de Françoise avait élé 
subitement plongé dans une atmosphère de feu. On vit alors 
la pauvre fille se tordre dans les douleurs les plus atroces. 
Les mouvenients des mains et des bras ressemblaient à ceux 
que l'on ferait inslinctivement comme pour se débarrasser 
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d'un tourbillon de flammes. Ces mouvements s'exécutèrent 
avec celle rapidité en quelque sorte frénétique, qui ne peut 
se produire que par la stimulation d’une douleur insupporta- 
ble. La figure exprima les lortures les plus vives ; la bouche, 
largement ouverte, huma avec avidité un air qui parut la 
sufloquer et augmenter ses angoisses. Lorsque cette doulou- 
reuse épreuve fut terminée, on vit faire à Françoise des 
mouvements de pied comme pour marcher. Revenue à elle, 
elle demanda avec instances de l'eau fraîche, dont elle avala 
une quantité énorme pour étancher la soif qui la dévorait. 

» Ayant recouvré la parole et invitée par M. le curé à dire 
ce qu'elle avait vu, Françoise raconta ce qui suil. Au mo- 
ment où elle a perdu connaissance, elle fut conduite dans un 
abime de feu... les gémissements el les plaintes des pauvres 
âmes avaient quelque chose de lamentable ; néanmoins, ces 
âmes souffrent, en général, avec résignalion et avec la 
conscience que la justice de Dieu est tempérée à leur égard 
par la miséricorde. Le feu est à la fois extérieur et intérieur, 
el bien plus douloureux que notre feu matériel. Suivant 
Françoise, il n'y a pas de douleur sur terre comparable à 
celte douleur. Après avoir passé environ cinq minules dans 
ce lieu d'expiation, elle a cru, en revenant à elle, y avoir 
passé une année enlière. 

» Françoise a accepté et subi un très grand nombre de 
fois les souffrances du feu en faveur des âmes du Purgatoire. 
Ainsi, lon a compté dans l’espace de cinq mois seulement 
qu'elle a subi soixante-seize fois les tourments du lieu d'ex- 
pialion, sans compler les souffrances de la Passion et celles 
causées par des maladies diverses. 


» La réalité de ces visions et des souffrances expiatoires de 
Françoise, fut confirmée dès 1852 par des signes extérieurs 
qui rendent impossible la supposition que ces faits soient le 
fruit de l'imagination. — Lorsqu'une âme s'est présentée à 
elle pour solliciter le secours de ses prières, il arriva bien 
souvent que la porte de l'appartement habilé par Françoise 
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s'ouvrit dévant tout le monde largement et avec fracas, 
poussée par une force invisible, quelque bien fermée qu'elle 
fût. Ce phénomène a élé observé depuis, un assez grand 
nombre de fois, et cela dans presque toutes les maisons dans 
lesquelles s'est trouvée Françoise : car, pendant le temps de 
sa persécution, elle reçut successivement l hospitalité au sein 
de plusieurs familles pieuses et respectables, Immédiatement 
après, l'on a pu voir l'expression d'une certaine frayeur se 
peindre sur son visage. Ses regards étaient fixement dirigés 
dans la direction où elle voyait l'apparition. Alors un colloque 
s’élablissait entre Françoise et l'âme: mais les assistants 
n'entendaient pas les paroles de la solliciteuse. 

» Françoise a vu les défunts sous le même aspect sous 
lequel on les voyait sur terre. Elle a pu souvent les décrire, 
en donner le signalement avec une précision frappante, 
mème pour ceux qu'elle n'avait jamais vus ni pu voir de 
leur vivant. Ces âmes révélèrent souvent à Françoise des 
particularités connues d'un seul ou d'un petit nombre de 
confidents. Nous avons observé, sous ce rapport, plusieurs 
exemples frappants : ils avaient vivement impressionné les 
personnes qui, ayant été les seuls dépositaires de ces secrels, 
ont pu les apprendre de la bouche de Françoise... Le Jeudi- 
Saint 13 avril, notre malade vit apparaître autour de son lit 
un cerlain nombre d'âmes du Purgatoire qui sollicitèrent le 
secours de ses prières et de ses souffrances. Elle fut saisie 
de frayeur, et lorsque plusieurs âmes s'approchèrent d'elle 
pour la toucher, elle étendit instinclivement ses mains, 
comme pour se garantir d'un contact douloureux. Ces âmes 
la touchèrent cependant, par une permission de Dieu, au 
front, aux deux joues, au menton, à la bouche et à la poi- 
trine, Ces contacts lui firent éprouver une très vive douleur 
de brulûre, et imprimèrent en mème lemps sur ses chairs et 
en brûlure, sur la poitrine une croix, sur la joue gauche 
une couronne d'épines, plusieurs lettres majuscules sur la 
joue droite et sur le front. Le menton el une partie de la 
Jèvre inférieure furent également brûlés, ainsi que l'intérieur 
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de la bouche. Un mouchoir avec lequel la malade s'était 
bandé le front, à cause de sa névralgie, prit feu au moment 
où l'une de ces âmes appliqua sa main sur le front de Fran- 
çoise. Ce mouchoir fut entièrement consumé. Toule la cham- 
bre fut remplie de fumée. 

» Un jour, une âme vint lui imprimer sur la figure diverses 
brûlures en sollicitant son secours. Françoise offrit ses 
souffrances à Dieu pour le soulagement de cette âme. Elle fut 
conduite en esprit dans le Purgatoire et y souffrit pendant 
cinq jours les douleurs du feu. Au bout de ce temps, l'âme 
lui apparut délivrée et magnifiquement transfigurée. Elle 
brillait d'un éclat tellement éblouissant que les yeux de 
Françoise en devinrent humides et larmoyants. — Le mer- 
credi 25 avril 1860, deux âmes lui apparurent: ce furent 
Julie N., et Françoise N. Notre malade recommanda à ces 
âmes de ne pas la brûler au visage, parce que ces brûlures 
si évidentes la rendaient l'objet d'une curiosité importune. 
L'une de ces âmes toucha Françoise à la partie supérieure de 
la poitrine. Au même moment, son fichu prit feu et fut con 
sumé en grande partie ; de plus, furent imprimés sur ses 
chairs, en brûlures, le chiffre du saint nom de Jésus et celui 
de la Sainte Vierge. Ces marques extraordinaires ont été 
constatées par les demoiselles Mélanie Stapfel et Joséphine 
Wach...; l'une de ces âmes avait eu, entr'autres, à souffrir, 
pour n'avoir pas profité des avertissements concernant les 
peines du Purgatoire dont elle avait eu la faveur de constater 
les effets chez Françoise. 

» Le 9 mars 1860, Francoise se trouvait auprès de Mw D..., 
mère de M. le curé d'Andlau. Elle passa plusieurs nuits 
auprès d'elle, heureuse de pouvoir, dans cette circons- 
tance, témoigner sa reconnaissance à M. le curé. La malade 
mourut dans la matinée du 20 avril. Au moment de quitter 
celle lerre, elle recommanda son fils et sa fille à Notre- 
Seigneur. Un peu plus tard, on l'entendit qui disait : « O 
Marie, venez donc ! » Puis l'agonisante fixa vers le ciel 
des yeux rayonnants de joie. Au même instant, Francoise 
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vit la Sainte Vierge s'approcher de la moribonde et lui 
tendre la main, et immédiatement après, la pieuse femme 
rendait son âme à Dieu. Le même jour, vers neuf heures 
du soir, Françoise veillait et priait auprès du corps avec 
les demoiselles Sophie Matern et Célestine Walcher. Elle vit 
l'âme de la défunte apparaître dans un état de gloire im- 
possible à décrire. L'âme s'approcha de son corps étendu 
sur un lit mortuaire et le toucha aux mains, puis elle toucha 
d'une main celles de Françoise, et portant l'autre main et son 
bras autour de son cou, elle lui donna un baiser que celle-ci 
lui rendit, En ce moment mème, les mains du corps de la 
défunte et les vêtements de Françoise répandirent un par- 
fum délicieux qui embauma toute la chambre et causa la 
plus grande surprise aux deux demoiselles et à toutes les 
personnes de la maison qui accoururent pour constater ce 
fait admirable. Les mains du corps de la défunte conservèrent 
longtemps cette odeur. » 


En octobre 1860, Françoise fit une grande maladie. Le 
22 novembre, le docteur Tauflieb écrivait à M. Sionnel : 
€ La malade se trouvant faible, M. le curé crut devoir lui 
administrer les sacrements. Françoise se confessa le diman- 
che soir 28 octobre et reçut la sainte communion le lende- 
main matin vers sept heures et demie. Plusieurs personnes 
se trouvaient dans la chambre de la malade. Peu avant l'ar- 
rivée de M. le curé, Françoise vit apparaître un ange avec un 
encensoir : il encensa avec réspect et dignité le petit autel 
improvisé, sur lequel devait reposer pendant quelques minu- 
tes le saint ciboire. Au même instant, un parfum délicieux se 
répandit dans tout l'appartement et frappa d'étonnement les 
assistants, ainsi que M. le euré qui entrait dans la chambre, 
portant la sainte Eucharistie. Françoise vit à la place de 
l’hostie l'Enfant-Jésus brillant d’une manière éblouissante : 
il était entouré d’une multitude d'anges qui l’adoraient avec 
une grande allégresse. Immédiatement après la communion, 
la même odeur délicieuse se manifesta de nouveau et se 
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dégagea de Françoise comme par bouffées pour de là se ré 
pandre dans toute la chambre et jusque dans l'appartement 
contigu par la porte qui élait restée ouverte. 

» Trois heures après, j'entrais chez Françoise, ignorant 
ce qui s'était passé, Au moment de franchir le seuil du pre- 
mier appartement, je fus frappé de cette odeur extrêmement 
suave et dont l'intensité allait en augmentant, lorsque j'en- 
Lrai dans la chambre de la malade et que j'approchai de son 
lit. Au dire des assislants, celte odeur élait déjà cependant 
considérablement affaiblie. I n'y avait aucune fleur, aucune 
substance odorante dans la chambre de Françoise. » 


La plupart des faits signalés par le docteur Tauflieb, sur- 
tout les souffrances de la Passion, se passèrent au grand 
jour. Durant l’année 1852, loutes les personnes qui dési- 
raient voir Françoise pendant ces scènes émouvantes, furent 
admises indistinctement : il y en eut des milliers. Or, ces 
souffrances, ainsi que les visites des âmes du Purgatoire, ont 
duré toute la vie de la stigmatisée, et depuis 1852 jusqu'en 
1878, elles ont eu encore de nombreux témoins. Le plus 
important de tous est certainement le docteur Tauffieb. 

Pour avoir une idée des souffrances endurées par Fran- 
coise dans tout le cours de sa vie surnaturelle, il suffira de 
savoir que, dans un espace de cinq mois seulement, elle 
avait subi trente-huit fois les tortures du crucifiement ; 
quatre-vingt-dix fois le couronnement d'épines avec écoule- 
ment de sang ; dix-huit fois la flagellation ; vingt fois la dou- 
leur des soufflets, soixante-seize fois les tourments du Purga- 
toire. Dans le début, elle souffrait la Passion avec les plaies 
extérieures, mais plus tard, elle obtint de Dieu, pour échap- 
per à la curiosité publique, d'avoir les cinq plaies réunies au 
côté, lequel saignait loujours ; elle était obligée d'y avoir 
constamment du linge plié en plusieurs doubles pour prolé- 
ger ses vêtements. 

« Françoise, m'écrivait M; Sionnet en 1883, a élé parti- 
eulièrement défenlue par M. le curé d'Andlau, M. de Herbe, 
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mort il y à huit ans. Toutefois la négation du surnaturel l'a 
emporté chez le plus grand nombre. Aussi a-t-elle été hu- 
miliée autant qu'on peut l'être. Elle a conservé seulement 
quelques amis qui ne l'ont jamais abandonnée, convaincus 
que le doigt de Dieu était là. — Quand j'entendis parler 
d'elle, je me rendais en pèlerinage à Ars, en novembre 1857, 
J'en parlai au saint curé el Jui demandai s'il fallait aller voir 
Françoise : « Allez-y, mon enfant, me dit-il ; il en résultera 
du bien. Je prierai le bon Dieu pour vous. » A une première 
visile, je trouvai Françoise souffrant le couronnement d'épi- 
nes. Le sang coulait jusqu'à lerre ; ses cheveux en élaient 
imprégnés... Le même jour, j'appris que toutes les nuils, à 
minuit, elle était réveillée par son bon ange: alors elle 
s'habillait et, pendant une heure, elle priait côle à côle avec 
lui. Elle nous en fit la description : c'était un beau jeune 


homme de douze à quatorze ans. Nous lui demandâmes avec 


le docteur Taufflieb, quelle lumière elle avail : elle nous ré- 
péndit que c'était son bon ange qui l'apportait avec lui... 


Françoise était pauvre: elle vivait en dernier lieu avec sa 
sœur et un frère qui était invalide. Quand tout lui manquait, 
Dieu multipliait les provisions en lui envoyant de petits se- 
cours d'argent: c'était le plus ordinairement saint Joseph. 
Le bon docteur Taufilieb m'a dit que, dans ses moments de 
détresse, elle recevait en moyenne soixante centimes par 
jour pour Lrois personnes : c'élait à peine le nécessaire. — 
Le démon l'a bien souvent maltraitée. J'ai vu chez M. le 
curé un morceau de bois long de cinquante centimèlres, avec 
lequel il l'a frappée de manière à l'assommer. J'ai vu encore 
une pierre qu'il lui a jetée dans l'église: elle pesait au moins 
un kilo, Une autre fois, étant au confessionnal, elle fut en- 
levée et jetée à vingt pieds de distance. Un jour, dans l'église, 
elle fut toute barbouillée de noir devant témoins : elle ne put 
se netloyer complètement qu'au bout de quelques jours. 
Dans l'un de mes quatre voyages à Andlau, j'assistai un 
jour à une communion de Françoise : sa chambre fut em- 
baumée d'une odeur surnaturelle. — Le saint curé d’Ars, 
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le 4 avril 1859, jour de sa mort, a apparu à Françoise qui 
ne pouvait pas le regarder, tant il était brillant : elle re- 
connut en lui le prètre qui était toujours devant elle dans 
ses visions el qu’elle ne pouvait jamais atteindre... Fran- 
Goise, dit en terminant M. Sionnet, était du nombre de ces 
âmes privilégiées qui meurent sans laisser de traces, mais 
dont Dieu se sert pour le rachat du monde. » 


CHAPITRE XXXV 


Marie de Jésus-Crucifié. 


Voici une vie bien étonnante, celle d'une religieuse car- 
mélite, morte à Bethléem, en 1878, désormais connue sous 
le nom de sœur Marie de Jésus-Crucifié *. 

Elle naquit à Abbelyn, village voisin de Nazareth, le 5 jan- 
vier 1846. Son père se nommait Georges Baourdi et sa mère, 
Marie Chalyn. Originaires de Damas, mais descendus de la 
partie maronite du Liban, ces pieux chrétiens avaient en 
maintes circonstances cruellement souffert pour la foi; ils 
eurent en outre le chagrin de perdre douze enfants en bas 
âge. Une fois établis en Palestine, ils firent un pèlerinage 
à Bethléem pour obtenir une petite fille, promettant à Dieu 
de la consacrer à la Sainte Vierge et de l'appeler Marie. Cette 
enfant fut accordée à leurs vœux; un garçon qui la suivit 
de près reçut le nom de Paul. Bientôt ces pieux parents 
moururent : Marie fut adoptée par un oncle, el son frère 
par une tante. 

L'oncle était riche et consacrait des sommes considérables 
à racheter des esclaves qu'il faisait baptiser et élever en chré- 
tiens. 11 ne tarda pas à découvrir qu'il avait abrité sous son 
toit un véritable trésor dans la personne de sa nièce. 
Marie, en effet, ne ressemblait en rien aux autres enfants 


de son âge. 
Grande était sa dévotion pour la Sainte Vierge. Elle ne 


1. Cette notice est surtout empruntée à la circulaire manuscrite du mo- 
nastére de Pau, envoyée à Lous les carmels après la mort de la sœur 


arabe. 
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manquait jamais de déposer devant son image les fleurs les 
plus belles et les plus parfumées. Ces fleurs prirent plusieurs 
fois racine dans le vase qui les contenait, ou bien gardèrent 
indéfiniment leur fraîcheur. 

Un jour, par une délicieuse matinée, landis qu’elle déjeû- 
nait au jardin, un énorme serpent vint se glisser auprès 
d'elle. C'était un reptile de l'espèce la plus venimeuse. Ceux 
qui le virent furent saisis de crainte. Mais elle, nullement 
ellrayée, lui dit : « Toi aussi, Lu es une créature du bon Dieu, 
viens donc et mange avec moi. » Et de ses peliles mains 
saisissant alors la têle du monstre, elle la plongea à plusieurs 
reprises dans le vase de lait qu'on lui avait servi, pendant 
que son âme élait Loule perdue en Dieu. Peu après, le rep-" 
tile s'éloignait tranquillement sans faire de mal à per- 
sonne. 

Cependant Marie venait d'atteindre sa huitième année. 
Depuis un an déjà, elle se confessail Loutes les semaines, 
el passait des heures entières au pied du labernacle. Mais 
cela ne lui suffisait pas. Elle soupirait sans cesse après le 
bonheur de la sainte communion : hélas! à son grand cha- 
grin, son confesseur la trouvait trop jeune, et lui disait qu'il 
fallait attendre. Un jour qu'elle venait de plaider sa cause tout 
en larmes, Dieu permit que son confesseur lui accordät par 
mégarde la faveur si ardemment désirée. Sa joie el sa recon- 
naissance ne connurent pas de bornes. Lorsque le prêtre 
s'aperçut de sa méprise, il n'osa pas revenir sur sa parole 
et l'autorisa à s'approcher de la Table sainte en secret, Lous 
les huit jours, permission dont elle usa jusqu'à douze ans, 
époque où elle fit sa première communion officielle. A partir 
de ce moment, elle demandait souvent le martyre, afin de 
souffrir quelque chose pour le Seigneur. C'est vers celle épo= 
que que son oncle vint se fixer à Alexandrie, où elle le 
suivil. 


Marie avait environ qualorze ans lorsque, selon la coutume 
de ces pays, ses parents songèrent à la fiancer. Ils firent 
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choix d'un de ses cousins éloignés, un maronile dont la pro 
priété était contiguë à la sienne. Tout d'abord l'enfant parut 
plus où moins indifférente à cette combinaison. Mais comme 
le jour de ses fiançailles approchait, sa tante jugea qu'il était 
de son devoir de l'instruire des obligations du mariage. À 
célte communication, Marie qui avait depuis longtemps 
voué sa virginité à Dieu, fut remplie d'épouvante. Elle pro- 
Lesta avec énergie et supplia qu'on voulût bien lui permettre 
de se consacrer totalement au Seigneur. Sa tante lui signifia 
qu'il fallait obéir. Marie se prosterna alors à terre, répan- 
dant des torrents de larmes et conjurant la Sainte Vierge de 
venir à son secours: elle entendit alors une voix qui lui 
disait: « Ne crains pas, je suis toujours près de Loi. Suis 
mon inspiration et je l'aiderai. » Soudain la pauvre enfant se 
relève pleine de force, et sur-le-champ coupe sa belle et lon- 
gue chevelure. Le voile qu’elle portait cacha aux yeux de 
tous Je sacrifice qu’elle venait de faire. Au soir de ce même 
jour, eut lieu un grand festin en l'honneur de ses prochaines 
noces. L'évêque et plusieurs prèlres s'y trouvaient invités 
avec les parents des deux familles. C'était l'usage que la 
fiancée offrit elle-même le café aux convives; à celle occasion, 
elle devait être magnifiquement parée et couverte de ses 
joyaux. Marie s'avança donc ; mais, au lieu de café, elle 
présenta sur le plateau ses cheveux entrelacés de ses bijoux. 
Saisi d'indignation, l'oncle la soufileta rudement. Tous les 
invités la supplièrent de se montrer docile aux désirs de 
ses parents. L'évêque lui-même l’exhorta à consentir à 
ce mariage. « Non, répondit-elle avec fermeté, je ne puis 
me marier, car je me suis donnée à Jésus-Christ pour tou- 
jours. » 

Alors commencèrent pour la jeune fille des épreuves excep- 
tionnelles. Elle fut traitée comme une mercenaire el mise à 
la cuisine, Les domestiques el les esclaves reçurent ordre de 
Jui commander et de ne l'épargner en rien. On en vint à lui 
interdire de paraître à l'église et de recevoir les sacrements. 
L'héroïque enfant demeura inflexible. Celle situation dura 

T-1 si 


— 516 — 

lrois mois enliers. Ce ful alors que, pressée de voir son 
frère, elle lui écrivit de venir. Sa visile, pensail-elle, amélio- 
rerait peut-être sa position. Elle porta elle-même sa lettre à 
un Turc, serviteur de son oncle, qui habitait tout proche el 
qui devait le lendemain se rendre au pays de Paul. Sa com- 
wission faite, l'orpheline voulait se retirer ; mais le Ture, 
ainsi que sa femme, firent lant d’instances pour la retenir à 
souper, qu'elle ne put s'en défendre. Pendant le repas, le 
musulman ameua lentrelien sur la religion, el Lout en s'api- 
loyant sur le sort de la jeune fille, il se mit à parler en ter- 
mes injurieux de l'Evangile. Il alla même jusqu'à lui pro- 
poser d'embrasser le culle de Mahomet. Une semblable 
proposition révolla Marie. À son tour, elle vilipenda l'isla- 
misme, ajoutant : « Je suis fille de l'Eglise catholique, apos- 
lolique el romaine : avec la grâce de Dieu, j'espère persévérer 
jusqu'à la fin dans une religion qui est la vraie. » À ces mols. 
le musulman exaspéré n'y lient plus; il renverse violemment 
Marie, el saisissant son cimeterre, il lui tranche en partie la 
tèle. Convaincu que sa victime élail morte, il l'enveloppe 
en toute bâle de son grand voile eL s'en va la jeter dans un 
bois derrière sa maison, landis que la nuit le favorisait de 
son ombre. Marie porla loule sa vie la trace de cette hor- 
rible blessure : un des os du cou lui manqua désormais, 
comme l'ont conslalé plusieurs médecins. 


Ce qu'il advint de la pauvre enfant traitée d’une manière 
si barbare, Dieu seul le sait. Elle ne se rappelle rien, si ce 
n'est d'avoir cru mourir et voir son âme séparée de son 
corps. Elle aurait aperçu alors, comme dans une extase, 
notre divin Sauveur, sa bienheureuse Mère, les saints et les 
anges. « Il n'y avait, disait-elle, en décrivant celle scène, il 
n'y avait ni soleil ni lampe, et pourtant Lout y resplendissoit 
d'une manière divine. » Puis Notre-Seigneur lui aurait dit: 
« Votre page n'est pas encore finie, vos labeurs ne sont pas 
lerminés, Il vous faut relourner sur la lerre. » Après quoi 
la vision se serait évanouie, 
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Lorsqu'elle reprit ses sens, Marie se trouva dans une sorte 
de salle basse, couchée sur un lit et soignée par une dame 
qu'elle prit pour une religieuse, car elle était vêtue de blanc 
et de bleu. Cette dame était extrèmement affable, pansait sa 
blessure et la veillait jour et nuit. Marie était si faible qu'elle 
ne pouvait parler ou demander quoi que ce fûL; avec cela 
rien ne lui manquait. On lui donnait surtout une sorte de 
breuvage d'un goût délicieux, et qui paraissait à lui seul la 
ramener à la vie. 

Cependant la convalescence était venue. La dame, trou- 
vant sa protégée assez forte, lui prédit, après lui avoir ra- 
conté les détails de son martyre, lout ce qui devait lui arriver 
dans la suite. Elle lui confia qu'elle aurait à passer par de 
nombreuses et Lerribles épreuves, que le démon la tenterait 
el la tourmenterait cruellement, mais qu'elle triompherait de 
ses allaques par l'humilité et l'obéissance. « Vous irez, pour- 
suivit-elle, en France, et vous entrerez, sans loulefois y 
rester, dans un couvent de ce pays. Reçue plus lard dans une 
autre communauté, vous y serez seulement comme novice, 
votre profession devant avoir lieu dans une autre contrée. 
Cela fait, vous passerez en Terre-Sainle, où vous mourrez 
Lrois ans après de la mort des prédestinés. » À ces communi- 
cations, la dame en ajouta d'autres de moindre imporlance 
que Marie oublia, jusqu'à ce que les événements eux-mêmes 
vinssent les lui rappeler. 

Quand la malade fut entièrement rélablie, sa protectrice la 
conduisit dans une église pour la faire confesser. La chère 
petile s'empressa d'obéir. Mais, au sortir du confessionnal, 
elle s'aperçut que sa bonne garde-malade avait disparu ; 
jamais plus elle ne la revit sur terre. Ce fut pour elle un 
grand chagrin. Qu'allait-elle devenir, privée d'un tel appui ? 
La Providence y avait pourvu. Le prêtre auquel elle s'était 
adressée, et qu'avait frappé celle nature d'élite, parla de sa 
pénilente à Mgr Abdallah, pour lors de passage à Alexandrie, 
Celui-ci désira faire la connaissance de la jeune fille, Le 
lendemain, à peine eut-elle paru à l'église, qu'il l'envoya 
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chercher. Sous le sceau du secret, Marie lui raconta tout ce 
qu'on vient de lire. Le pieux évêque lui proposa le voyage de 
Jérusalem, s'offrant à la prendre sous sa protection. L'en- 
fant accepla de grand cœur, et c’est ainsi qu'elle put visiler 
les Lieux Saints. Dans ce voyage, il lui fut donné de voir 
sous une forme humaine un ange qui l’accompagnait et qui 
lui fit, en la quitlant, diverses prédictions, entre autres, 
qu'elle reviendrait mourir à Bethléem. 
. Le pèlerinage achevé, l'évêque engagea Marie à le suivre 
à Rome, où il s'occuperail de la faire admettre dans une 
maison religieuse. La pensée de son frère la retint. Ayant 
appris qu'il était parti pour Saint-Jean-d'Acre, elle s'em- 
barqua pour cette deslination, mais une tempête furieuse 
la rejeta dans le port d'Alexandrie. Craignant d'y être recon- 
nue, elle prit le costume d’une servante et entra au service 
d'un riche marchand de la ville. Quelque soin qu'elle mit à se 
cacher, sa sainteté extraordinaire ne perçail pas moins. Ses 
maitres la traitèrent avec tant d'estime et de considération, 
qu'elle résolut de les quitter, Alors, elle alla servir une dame 
quelque peu alliée à sa famille et dont elle n'était pas connue. 
Pendant trois mois, Marie entendit parler continuellement de 
sa disparition et du désespoir des siens qui l'avaient occa- 
sionnée. Un jour, sa maîtresse lui lut une lettre du cousin 
que Marie aimait le plus. Celui-ci déplorait sa perte. « Jamais 
disait-il, mon père ne se pardonnera d'avoir chassé de sa 
maison celle qu'il appelait l'ange. » Puis il ajoutait: « Je 
sens qu'elle doit être morte ; sans cela, nous aurions eu cer- 
lainement de ses nouvelles. » En parcourant ces lignes, la 
dame pleurait; Marie pleurait aussi. Peu de temps après, 
sachant que sa lante devait arriver, ses craintes d’être décou- 
verte reparurent. Elle prit donc congé de sa maitresse, 
et s'en vint loger chez une famille pauvre près du port. 

Cependant le souvenir de Paul la poursuivait toujours; elle 
voulut une fois encore partir pour Saint-Jean-d'Acre. Elle 
oubliait qu'elle ne devait plus revoir son frère, selon la pré- 
diction de la mystérieuse dame. De nouveau, le temps devint 
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si mauvais qu’elle fut obligée de relâcher à Beyrouth. Dénuée 
de ressources, elle dut se placer chez un honorable médecin. 
Là, elle devint subitement aveugle. La maladie fut déclarée 
incurable ; toutefois, au bout de quarante jours, à la stupé- 
faction de tout le monde, la cécité disparut. Elle finit par 
confier à son confesseur que Notre-Seigneur lui avail Louché 
les yeux pendant qu'elle dormait, et qu'elle s'était trouvée à 
son réveil entièrement guérie. Bientôt sa sainteté et ses mira- 
cles ne furent plus un secret, et l'on en parla dans Loute la 
Terre-Sainte. Dieu se servit d'elle pour convertir quatre jeu- 
nes gens. Elle échoua auprès d’une jeune femme à qui elle 
dévoilait son inconduite. Outrée de ces réprimandes, celle-ci 
s'emporta jusqu'à frapper Marie; mais son bras se dessécha 
instantanément. La coupable n'en recouvra l'usage que grâce 
à l'intercession de sa victime. 

Le bruit causé par ces derniers prodiges fut tel, qu'il 
décida l'enfant à quitter Beyrouth el à accepter l'offre que lui 
fit une certaine dame Nadjar de l'accompagner en France, 


Elle pensait par là se rapprocher du couvent qui devait 
l'abriter tout d'abord, comme on le lui avait prédit. Marie 
partit done avec sa nouvelle maîtresse, et, dans le courant de 
mai 1863, elle débarquait heureusement à Marscille. 


Dans cette ville, pendant la première année, restant au 
service de celte dame, Marie continua sa vie exemplaire, 
Plusieurs fois, en montant à Notre-Dame de la Garde, elle se 
voyait suivie par un vieillard qu'un petit enfant conduisait 
par la main. Fatiguée de ces assiduités, elle se retourna un 
jour brusquement vers l'inconnu qui lui dit: « Vous êtes 
promise à Dieu; vous devez même aller au couvent, et je 
veille sur vous jusqu'à ce que vous y soyez. » On sut plus 
lard que c'était le glorieux saint Joseph. — Un dimanche, 
après avoir communié, Marie Lomba dans une extase qui 
dura quatre jours. Contrainte, au nom de l'obéissance, d'en 
révéler les secrets, elle raconta qu'une vierge l'avait conduite 
au Ciel, au Purgatoire et en Enfer, Puis elle fit un tableau 
saisissant de tout ce qu'elle avait vu dans ces trois séjours. 
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Marie: avail à ce moment pour confesseur un prêtre maro- 
nile qui desservait l'église Saint-Nicolas de Myre. Sur son 
conseil, elle se décida à embrasser la vie religieuse. Elle en- 
tra pour quelque lemps chez les filles de la Compassion, qui 
dirigent l'œuvre des servantes ; bientôt elle y Lomba dange- 
reusement malale. On lui administra les derniers sacrements 
et elle fut encore miraculeusement guérie en recevant le 
saint viatique. Le docteur qui la soigna, ayant examiné sa 
gorge, déclara qu'elle ne pouvail naturellement vivre avec 
son cou qui avait élé coupé el où il manquait un os. Puis elle 
voulut entrer chez les pauvres Clarisses, où elle ne fut point 
admise ; elle finit par êlre reçue chez les religieuses de 
Saint-Joseph de l'Apparilion. Ainsi se trouva réalisé ce 
qu'elle avait dit primilivement à son confesseur : « Je dois 
ètre l'enfant de saint Joseph avant de devenir la fille de 
Térèse. » 

C'est en 1865 qu'elle entra au noviciat. Durant deux années 
de cette épreuve, on remarqua en elle une intuilion plus 
grande des consciences ; le don des stigmales, celui de pro- 
phélie et des extases bien plus fréquentes. Sa maîtresse des 
novices lui ayant montré une image de Notre-Seigneur, pri- 
sonnier au sacrement de nos autels, lui commanda d'aller à 
la chapelle adorer ce divin captif, Sœur Marie obéit avec 
joie ; mais à peine se trouva-t-elle en présence du tabernacle 
que Notre-Seigneur lui apparut. Sa tète, ses pieds, ses 
mains, son côlé paraissaient ensanglantés. Il tenait des char- 
bons ardents qu'il semblait vouloir répandre sur la terre. La 
Sainte Vierge s'élant jelée à ses pieds dans une altitude sup- 
pliante, Jésus lui dit: « Oh! que mon Père est offensé ! » 
Loin de se décourager, la Mère de Dieu redoublait ses prières, 
el conjurait son divin Fils de ne pas frapper les coupables. — 
Oh! infligez-moi, s'écria alors la sœur, toutes les souffrances 
que vous voudrez, mais faites miséricorde aux pauvres 
pécheurs. — En parlant ainsi, elle s'était jetée à son Lour 
aux pieds du divin Maître; puis, ayant mis ses mains dans 
le cùlé sacré du Sauveur, elle les en relira loutes couvertes 
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de sang, à ce point qu'on fut obligé de les laver. De ce jour, 
le sang coula tous les vendredis du côté gauche de la pieuse 
novice. Durant la semaine de la Passion, on le vit s'échapper 
de ses stigmates et de son front, que l'on aurait dit couronné 
d'épines. Dans la suile, c'est-à-dire pendant le carème de 
4868, les marques des sligmates devinrent plus éclalantes. 
Sur son cœur se gravèrent trois lettres surmontées d'une 
croix et disposées ainsi : 
13 
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Ces lettres signifiaient : O Jésus, Sauveur. L'impression 
des lettres ressortait distinctement sur les linges que l'on 
y appliquait. 

Cependant le noviciat de la sœur touchait à sa fin. Aux 
souffrances physiques se joignirent de grandes peines inté- 
rieures. Quand il fut question de l'admettre à la profession, 
le Chapitre de la congrégation décida qu'elle serait congédiée, 
ses états mystiques étant jugés inutiles, dangereux même 
pour l'institut qui comportait tant d'œuvres extérieures. 
Cest le 30 mai que Marie quitta le couvent. Sa maitresse 
des novices avait déjà tout disposé pour la faire recevoir chez 
les carmélites de Pau, où elle l'accompagna. Moins de deux 
mois après son entrée, elle recevait l'habit des mains de 
M. Saint-Guily, archiprètre de Saint-Martin de Pau, et supé- 
rieur du monastère. C'était le 27 juillet 4867. 

A dater de sa prise d'habit, l'humble novice devint fort 
souflrante, et pendant plusieurs mois il lui fut impossible de 
suivre la règle. Ses exlases étaient fréquentes. Ne pouvant 
écrire elle-même, la voyante dicta pendant ces exlases plu- 
sieurs lettres. Elle y prédit de nombreux événements, entre! 
autres la convocation du concile du Vatican et la définition 
du dogme de V'infaillibilité, ainsi que la guerre de 1870 et 
l'invasion de Rome par les Piémontais. Avant que la révolu- 
tion éclatât dans la capitale du monde catholique, un réli- 
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gieux carme reçut de la sœur l'avis suivant : « Hâtez-vous de 
revenir et de quitter Rome ; celte ville est sur le point d’être 
assiégée el l'ennemi triomphera. » En ce moment, personne 
ne songeail à la possibilité de l'occupation italienne. 

Tandis qu'elle recevait de telles lumières, le démon oble- 
nait de tourmenter la sœur Marie dans son corps et dans 
son âme. Transformé en ange radieux, il fit Lous ses eflorts 
pour la déterminer à sortir de la communauté. Lui appa- 
raissant sous les traits de la Mère prieure, il lui disait qu'elle 
n'avait pas la vocation, qu'il ne fallait pas communier el 
autres choses semblables. Fertile en expédients, il prenait 
aussi Lantôt la figure d’une religieuse et tantôt celle de Marie 
elle-même, essayant de tenter ou de distraire les autres. La 
novice ne manquait pas de lout confier à ses supérieures ; el 
grâce à sa franchise, à sa simplicité, elle déjouail les ruses 
du malin esprit. Voyant qu'il ne pouvait réussir à lui faire 
abandonner le monastère, il la précipila au bas de l’esca- 
lier, où elle se cassa une jambe. La révérende Mère l'ayant 
fait porter jusqu'à sa cellule, appliqua sur le membre fracturé 
une relique de la bienheureuse Marie des Anges, en disant : 
« Mon enfant, si vous avez la foi, levez-vous. » Aussilôl 
sœur Marie de Jésus-Crucifié se redressa, et, tout à fait gué- 
rie, elle alla prendre sa place au chœur, comme de coutume, 
Alors, le démon, pour l'élouffer, se mit à mêler à ses ali- 
ments, malgré l'aclive surveillance des sœurs, des morceaux 
de verre, des épingles, des clous recourbés, dont la pauvre 
enfant ne pouvait se débarrasser qu'après de vraies tortures. 
Une autre fois, il la jeta par la fenêtre d'une mansarde dans 
un puits du jardin. Les sœurs qui l'avaient vue tomber, 
accoururent au puits, pensant bien la trouver morte. À leur 
grande surprise, elles l'aperçurent tranquillement assise sur 
l'eau. Interrogée sur cet événement, Marie répondit qu'une 
dame était venue la prendre dans ses bras au moment de sa 
chute, et l'avait ainsi préservée. 

Satan ne se Lint pas pour battu. Il demanda la permission 
de torturer la sœur comme un autre Job, Rien de plus admi- 
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rable et de plus instructif que cette possession diabolique qui 
se prolongea quarante jours durant, depuis la fin de juillet 
jusqu'au 4 septembre, et dont la Mère prieure fut avertie par 
avance. Notre-Seigneur avait promis au démon de lui aban- 
donner sa servante, s’il réussissait à lui faire dire ces paroles : 
« Mon Dieu, j'ai assez souflert. » L'esprit infernal mit tout 
en œuvre pour arriver à ce résultat: ce fut en vain. Il battit 
Marie avec une telle violence que les sœurs, entendant les 
coups et voyant le sang couler, pensaient qu'il lui serait 
impossible d'y survivre. Dès qu'elle put parler, elle s'écria : 
« Merci, Seigneur, Merci ! Failes-moi souffrir davantage pour 
vous; mes douleurs ne sont rien. » A plusieurs reprises, 
elle dit à la Mère prieure : « Le serpent est ici, c'est vrai, 
mais Jésus y est aussi ; quoique caché, ce divin Maitre veille 
loujours sur nous. » 

Mgr Lacroix, son évêque, ne pouvant se rendre auprès 
d'elle pour l'assister dans celle lutte terrible, avait chargé 
M. Saint-Guily et M. Manaudas, supérieur du grand sémi- 
naire de Bayonne, de le suppléer. Il voulut bien, pour la 
soutenir, écrire à l'héroïque victime deux lettres admirables 
que l'on peut voir dans les archives du couvent. 

Vers la fin de cette épreuve, le corps de Marie devint 
absolument noir, puis rouge, d’un rouge de feu, comme si 
elle eût été embrasée. La fumée s'échappait de ses vêtements, 
et üne forte odeur de soufre rémplissait sa cellule. A peine 
pouvait-elle respirer. Douloureusement ému, M. Manaudas 
s'approcha d'elle, s'attendant à recevoir son dernier soupir ; 
il se trompait. Soudain, aux yeux des témoins de celle scène 
la novice s'éleva en l'air à une hauteur considérable, Son 
visage rayonnail d'une lumière éblouissante. Elle était belle, 
d'une beauté toute céleste. De toutes ses meurtrissures, il ne 
restait nulle trace. La guérison était complète. 

Cet état extatique se prolongea pendant quatre jours. Dans 
l'intervalle, sœur Marie dicta différentes instructions pour la 
communaulé, toute heureuse de les recueillir. 

Cependant, Monseigneur profita du premier moment dispo- 
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nible pour venir à Pau. Dès son arrivée, il entendil le rap- 
port des deux ecclésiastiques et des sœurs qui avaient suivi 
les incidents dela lutte. Il voulut lire les instructions données 
par la novice pendant l'extase. Il en fut ravi et déclara 
qu'elles portaient le cachet de la doctrine la plus pure et 
d'une sagesse surhumaine, 

. La paix accordée à notre chère sœur fut bientôt troublée. 
Nolre-Seigneur lui révéla qu’elle aurait à subir de nouveaux 
assauts du démon. Il serait permis à Satan de posséder non 
seulement son corps, mais encore son imagination. Elle ne 
devait pas s'en épouvanter; car, en dépit de lout, son âme 
resterait innocente, agréable à Dieu, lui-même se chargeant 
de la mettre à l'abri des atteintes du Lentateur. 

Sœur Marie se hâla d'annoncer loutes ces choses à la 
Prieure. « Pendant ce temps, ajoula-t-elle, je paraîtrai com- 
meltre beaucoup de fautes et boire l'iniquité comme l'eau ; 
j'aurai l'air d'enfreindre la règle, et ma conduite sera une 
cause d’élonnement et de trouble pour la communauté. Ces 
fautes extérieures loutefois ne devront pas m'être imputées, 
ma volonté n'y ayant pris aucune part. 

Toul se passa comme la sœur l'avait prédit. Entre autres 
vexalions, le démon avait coutume de l'obliger à lracer dans 
l'air et sur les murs des signes diaboliques et de lui raconter 
d’affreuses histoires. Cette seconde possession dura, elle 
aussi, quarante jours. — À la suite, sœur Marie tomba 
malade, Or, les constitutions de sainte Térèse défendant 
d'admettre les sœurs à faire leurs vœux si elles n’ont pas 
observé la règle pendant une année entière, notre chère pe- 
lile dut rester forcément novice. Il fallait que se réalisâl la 
prédiction d'Alexandrie : il lui avait été dit que sa profession 
aurait lieu non dans cette communauté, mais ailleurs. 

Au Carmel, la vie et les voies de ma sœur Marie de Jésus- 
Crucifié, car c'est le nom qu'on lui donna en religion, devin- 
rent de plus en plus extraordinaires. Son cœur y fut trans- 
percé. Les stigmates qu'elle avait eus à Saint-Joseph se 
rouvrirent el se refermèrent durant un temps d'épreuves des 
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je terribles. Ce füt aussi au Carmel que le saint nom de 
Jésus fut gravé dans son cœur ; et le linge qu'on y appliquait 
dessus portait parfois l'empreinte saignante de ce saint Nom, 
Les grâces el les dons du ciel furent proportionnés à ces 
cruelles épreuves, soil au Carmel de Pau, soit à celui de 
Mangalore, fondé dans les Indes par notre chère maison 
mère, dans lequel elle passa par les voies les plus crucifian- 
tes. Quelques mois après sa profession qu'elle voulut faire 
comme sœur converse, elle retourna dans son cher berceau 
religieux à Pau. Ici, elle fut inondée de faveurs célestes et 
comme dédommagée de tout ce qu'elle avait souffert ; ear ni 
les souffrances du corps, ni aucune sorte de tourments de 
l'esprit el du cœur ne lui avaient été épargnés. Dans ses 
ravissements qui étaient très fréquents, nous la vimes sou- 
vent élevée de lerre jusqu'à la cime des arbres. C'élail, 
comme elle disait dans ses exlases, un temps de vacance que 
Dieu lui donnait. 

I n'y avait pas trois ans qu’elle était revenue, lorsque le 
Carmel de Bethléem ayant été fondé par des voies toutes: pro- 
videntielles et surnaturelles auxquelles elle n'était pas étran- 
gère, elle y vint avec plusieurs de ses sœurs. EL encore 
moins de trois ans se sont écoulés que, comme elle l'avait 
prédit avant de quitter sa maison-mère, elle s’envolait de 
cet exil vers son Bien-Aimé après lequel elle avait soupiré 
toule sa vie. 

Il y avait une vinglaine:de jours qu'elle était surnaturelle- 
ment averlie de sa mort prochaine, lorsqu'elle fit une chute 
qui amena une gangrène irrémédiable et aussi sa bienheu- 
reuse mort, après quatre jours de maladie. Elle reçut les 
derniers sacrements avec une paix, une joie céleste et un 
désir ardent d’être réunie à l'unique objet de son amour. 
Ejle a rendu son âme à Dieu le 26 août 1878, dans la trente- 
nétvième année de son âge. Le Carmel de Pau avait désiré 
posséder son cœur après sa mort ; on a donc procédé à l'ou- 
verture de sa dépouille mortelle et on a trouvé son cœur 
percé de blessures surnalurelles. Ceci a élé constaté non seu- 
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lement par le chirurgien qui faisait l'opération, mais en- 
core par quelques prêtres qui furent réclamés par le docteur 
pour servir de témoins. Dès que l'ouverture du côté a élé 
refermée, un sang chaud et vermeil s’en est échappé, et a 
coulé toute la journée ; jusqu’au moment où on l’a enfermée 
dans le cercueil, il coulait encore. 

La brièveté d'une notice n’a pas permis de s'étendre sur les 
vertus héroïques de notre chère sœur qui porta bien des fois 
l’obéissance jusqu'au miracle. Elle obéit même après sa mort. 
Alors ses bras s'ouvrirent et se tinrent étendus en forme de 
croix ; ils se laissaient facilement plier, mais peu à peu et 
d'eux-mêmes, ils reprenaient la même position. Lorsqu'elle 
fut couchée dans le cercueil, ses bras contenus un instant, se 
relevèrent, et en vain la Mère prieure les lui rejoignit plu- 
sieurs fois, jusqu'à ce qu'elle lui dit tout bas: « Ma sœur 
Marie de Jésus-Crucifié, vous qui avez élé si obéissante pen- 
dant la vie, obéissez maintenant pour qu'on puisse fermer le 
cercueil. » Ses bras se laissèrent replier et ne bougèrent 
plus. 

Les éléments et les êtres sans raison lui avaient souvent 
obéi durant sa vie: il en fut de même après sa mort. En 
voici un petit trait: au début de la fondation, un chien de 
garde avait été jugé nécessaire, et on lui en avait confié le 
soin. Ne considérant loute chose qu’en Dieu et par rapport à 
Dieu, elle s'en acquitla parfaitement, et nous l'entendions 
parfois parler à cet animal de son Créateur, et de tout ce 
qu'il en avait reçu. Comme elle avait une vénération et une 
tendresse inexprimable en mème temps qu'une vive recon- 
naissance pour notre vénérée Mère fondatrice, elle lui en 
parlait, lui disant que c'était elle qui le nourrissait, qui le 
faisait soigner et qu'il fallait être reconnaissant. Elle lui fit 
aussi plusieurs fois et aussi sérieusement que naïvement 
celle recommandation: « Lorsque ma sœuretle chérie vien- 
dra, tu te coucheras à ses pieds, Lu les lui lècheras et les 
baiseras, tu entends ?» En effet, lorsque quelques mois après 
la mort de notre chère sœur, notre bien aimée Mère vint à 
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Bethléem, ce chien qui élait d'un naturel farouche et pour 
lequel elle n'était encore qu'une étrangère, se rendit de lui- 
mème à la porte de clôture, et dès qu'elle fut entrée, il se 
coucha à ses pieds, les lui léchant, la caressant de mille ma- 
nières et on fut longtemps à pouvoir le renvoyer. C'est alors 
que nous nous rappellâmes parfaitement les recommanda- 
tions que notre chère sœur lui avait faites. k 


CHAPITRE XXXVI 


Louise Lateau. — Victoire Claire. — Marie-Catherine Puti- 
&ny. — Palma-Maria Matarelli. — Sœur Patrocinio. 


Je salue ici Louise Lateau d'une mémoire reconnaissante : 
c'est elle qui a été l'occasion déterminante de mes études en 
mystique, Sa notice sera brève: je renvoie pour plus amples 
renscignements aux Sligmalisées, où j'ai écrit son histoire. 
D'ailleurs, il est souvent question d'elle dans la seconde 
parlie de cet ouvrage, où j'ai parlé de son abslinence mer- 
voilleuse et défendu sa sligmatisalion contre l'hystérie des 
Salpétriens. , 

Cette stigmatisée belge naquit le 30 janvier 1850, dans une 
chaumière isolée, entre Manage et Bois-d'Haine, à quelques 
mètres de la voie ferrée qui conduit à Bruxelles. Elle fut pré- 
destinée à la sligmalisation par une enfance pieuse, une 
grande dévotion à la Passion el la charilé poussée jusqu'à 
l'héroïsme. A l'âge de seize ans, on la vil soigner les pau- 
vres cholériques, les ensevelir, alors qu'ils étaient abandon- 
nés de tout le monde. 

Trois faits dominent la vie de Louise : sa stigmatisalion, 
son exlase du vendredi en représentation des scènes de Ja 
Passion, et son abstinence miraculeuse. La stigmalisation 
commença le vendredi 24 avril 1868, sans qu'elle eût tout 
d'abord conscience du don insigne qui lui était fait. Celle 
sligmalisalion à eu une forme élonnante, unique, avec son 
cyclisme hebdomadaire, invariable pendant quinze ans. Je 
l'ai longuement décrite dans la seconde partie, ainsi que son 
abstinence miraculeuse. Louise a vécu exclusivement du pain 
eucharistique, lous les jours, pendant douze ans. Elle a été 
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la stigmalisée la plus connue de notre siècle, la plus diseu- F 
lée, celle sur laquelle on a le plus écrit, surtout du côlé des 
médecins orthodoxes ou libres-penseurs. Sa cause à même 
élé portée à l'Académie de médecine de Bruxelles, où lon 
a reconnu loute absence de fraude dans sa stigmalisalion 
el ses extases. 

Louise mourut un samedi, à l’âge du Seigneur, le 
25 août 1883. — La veille, il se passait un fait étrange dans 
une autre chaumière de stigmatisée, en Bretagne nantaise. 
Marie-Julie Jahenny faisait, en extase, son chemin de croix 
habituel : à l'heure où fut dit: Tout est consommé, elle vit 
Notre-Seigneur lui montrer du doigt l'heure précise à la- 
quelle devait mourir le lendemain Louise Lateau., Sorlie 
d'exlase, elle le raconta aux assislants. Deux jours après, elle 
faisait écrire par son frère la lettre suivante à l'abbé David, 
son ancien directeur : « Mon bon Père, vous savez sans doute 
l'entrée au ciel de ma sœur étrangère. Vendredi, à Lrois heu- 
res, jè vis l'aiguille de l'horloge sur le dernier point. Louise 
touchait à sa dernière heure. J'ai vu la faucille d’or dans la 
main du Seigneur. Il me dit que Louise devait achever sa 
passion avec son doux Sauveur ; el le lendemain samedi, 
dans l'extase de trois heures, je la vis couronnée entre les 
bras de la Sainte Vierge. Mon bon Père, j'ai vu sa dernière 
heure écrite devant mes yeux, six heures Lrente-cinq, cou- 
ronnée par le ciel. Elle vient de partir la première, » Le jour 
même que Marie-Julie faisait écrire celte révélation, les jour- 
naux belges annonçaient que Louise Lateau élait morte le 
malin, à six heures et demie. 

Dans la matinée du lundi, M. le curé de Blain avait lu dans 
L'Univers la nouvelle de la mort de la sligmalisée de Bois- 
d'Haine, puis il élait allé confesser Marie-Julie, el lui avait 
demandé si elle avail eu connaissance de celle mort, « Ven- 
dredi dernier, répondit-elle, Notre-Seigneur, me montrant 
l'horloge, me disait : J'arrèle l'aiguille sur ce point et je 
vais cueillir La sœur de la terre étrangère, mais ce ne sera 
pas avant l'aurore d'un beau jour. — Je compris qu'elle ne 
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mourrail que le lendemain. » Celle révélation frappa beau- 
coup M. le curé, et comme la famille ajoutait que Marie-Julie 
en avait parlé après lextase devant M Grégoire, l'abbé 
Bachelier s'empressa d'aller voir cette dame si dévouée à La 
Fraudais. « Monsieur le curé, lui dit-elle, Marie-Julie est 
toujours très réservée devant le monde. Voilà néanmoins ce 
que j'ai entendu : Notre-Seigneur, lui montrant la faucille 
d'or, lui dit qu'il allait bientôt cueillir ses viclimes. Puis, lui 
montrant l'horloge, il ajouta : « Encore deux points el je vais 
cueillir La sœur de la terre étrangère. » Par là, Monsieur le 
curé, Marie-Julie voulait dire Louise Lateou, et je compris 
qu'elle mourrait bientôt. J'en eus la confirmation samedi à 
deux heures et demie par une dépêche m'annonçant la mort 
de Louise. » — Je liens ous ces renseignements de Me Gré- 
goire, par leltres du 29 août et du 23 septembre 1883. 

On lisait dans l'Univers du 18 septembre 1892, d'après la 
Semaine religieuse de Cambrai, reproduisant uné correspon- 
dance du Courrier de Bruxelles : 

« Lé 25 août 1883, mourait à Bois-d'Haine Louise Lateau, 
la stigmatisée que Lant dé personnes ont visitée, l'humble fille 
dont les théologiens les plus célèbres, les docteurs les plus 
renommés, les journaux les plus considérables se sont occu- 
pés ; l’extatique en la sainteté de laquelle beaucoup ont cru et 
croient Loujours. 

» Sa vie simple et à la fois si sublime, les faits surnaturels 
de ses douze dernières années (alimentation exclusive par la 
sainte Eucharislie, écoulement du sang des stigmates pen- 
dant huit cents vendredis conséculifs avec autant d'exlases), 
sa sainte mort à l'âge du Sauveur, en qui el par qui 
elle avait vécu si longtemps, le concours extraordinaire des 
personnes qui figurèrent à ses funérailles, le souvenir vivace 
qu'on lui conserve, la confiance que beaucoup lui témoignent, 
certains faits merveilleux qu'on lui impute, m'autorisent à 
parler ainsi. 

» Hier, à Bois-d'Haine, on célébrait la messe anniversaire, 
la neuvième depuis son décès, et quantité de pèlerins venus 
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des environs el de l'étranger, y assistaient en compagnie des 
gens de l'endroit. On a visité, comme de coutume, la tombe 
de Louise et la modeste maison qui reçut tant de visites. Elle 
est encore debout, intacte : les deux sœurs de Louise y vivent 
encore de leur travail de couture, 

» On sait que ces dignes filles, montrant une abnégalion 
rare, qui est encore une preuve de la pureté des agissements 
de leur sœur, sont demeurées pauvres, refusant les dons con- 
sidérables que leur ofraient ceux qui désiraient visiter 
Louise, assister à ses extases, emporter des souvenirs d'elle. 
Toul ce qu'on offrail à Louise où pour elle, a servi à la cons- 
truclion d’une magnifique église, vérilable bijou du plus pur 
style gothique. 

» Au lieu de s'enrichir, Louise el ses sœurs onl permis 
l'élablissement à Bois-d'Haine d'œuvres sociales prospères, 
citées parmi les plus anciennes de la région. 

» On y trouve encore actuellement une école catholique, 
tenue par des religieuses, et où deux cent cinquante enfants 


sont élevés et instruils dans l'amour de Dieu et la pratique 
de la religion; une conférence de Saint-Vincent-de-Paul, une 
sociélé chrétienne de secours mutuels, un patronage d'en- 
fants, » 


Il faut inscrire parmi les stigmatisées contemporaines 
Victoire Claire, née à Coux, près Privas (Ardèche), morte 
le 23 octobre 1883, à l'âge de soixante-quinze ans environ. 
J'ai entendu beaucoup parler d'elle, par diverses personnes 
dignes de créance qui m'ont fourni, à son sujet, les rensci- 
gnements suivants. 

C'était une humble villagcoise: elle fut mariée, eut plu 
sieurs enfants et devint veuve de bonne heure. Le don des 
sligmates lui fut octroyé: ceux des mains et du front étaient 
visibles pour tout le monde. Elle les garda une quinzaine 
d'années, jusqu'en 1860. Vicloire eut aussi les assauts dia- 
boliques. Les habilants de son village savaient Lous qu'elle 
élail tourmentée par le démon, vu les preuves nombreuses 
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qu'ils eurent sous les yeux ; l'obsession élait pour ainsi dire 
publique. Le diable la traînail par les torrents; il lui enlevait 
souvent ses vêlements qu'elle retrouvait habituellement à la 
porte de l'église. Extatique, parfois elle se suspendait en 
l'air: un Lémoin m'a rapporté l'avoir vue un jour, ne se Le- 
nant que sur le bout d'un seul pied, l'autre jambe repliée. 
Ses extases étaient parlantes, pendant lesquelles elle disait 
de fort belles choses sur l'Eucharistie el nos grands mys- 
ières. Une dame a recueilli ces discours exlaliques en trois 
gros cahiers, dont un double, dit-on, a élé déposé à l'évêché 
de Viviers, qui fut maintes fois saisi de l'affaire par le 
curé du lieu, sous le pontificat de Mgr Guibert. Pourquoi ne 
ferait-on pas l’histoire rétrospective de celle villageoïise qui a 
laissé un bon renom ? Ce serait une contribulion à l'histoire 
de la mystique. Aujourd'hui qu'on attaque le surnaturel de 
lous les côlés, pourquoi mettre sous lé boisseau ces faits 
extraordinaires ? Celui qui en est l'auteur ne les produit 
pas sans doute pour qu'ils soient ensevelis sans enquêle et 
sans contrôle. 


Thérèse Puligny (en religion sœur Marie-Catherine) naquit 
à Eply, à quelques lieues de Metz, le 22 mars 1803, Son père 
élait cultivateur ; elle perdit sa mère à l'âge de dix ans, ser- 
vit comme domestique dans deux familles chrétiennes, el en- 
tra à vingl-trois ans au monastère de la Visitation de Metz 
en qualité de sœur converse. C'est surloul après son entrée 
en religion que sa vie mystique prit un grand développe- 
ment. 

Catherine fut pendant longtemps en butte aux assauts du 
démon, « Elle avait une répugnance excessive pour tout ce 
qui, dans la nourriture, n'était pas d’une propreté irrépro- 
chable, et il ne se passait pas de jour où notre sœur ne 
trouvät des cheveux, des araignées ou des vers dans ses ali- 
ments. Il n'était sorte de maladresse qu’il ne s’efforçat de lui 
faire commettre, à ce point que, sans l'intervention de son 
bon ange, il serait resté peu d’ustensiles intacts à la cuisine. 
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Bien souvent, il prit diverses formes sensibles, plus hideuses 
les unes que les autres, soit pour la tenter, soit pour l'inti- 
mider par ses menaces. Elle le voyait fréquemment, même 
en plein jour, et son aspect lui causait 'indicibles frayeurs. 
Celle épreuve fut l'une des plus terribles, celle à laquelle 
elle put le moins s’accoutumer, et dont l'appréhension, jus- 
qu'à la fin de sa carrière, la glaçait d'épouvante. Toutefois. 
Dieu ne permit jamais au démon d'exercer sur le corps de la 
sœur ses violences accoutumées ; il l’honora en outre des 
sacrés sligmales. 

» Que dirons-nous de son amour pour Notre-Seigneur et 
de ses merveilleux effets dont le corps de notre sœur portail 
les glorieuses empreintes? Pendant plusieurs années, des 
gonflements rougeâtres fort douloureux se manifestèrent à la 
paume des mains el des pieds. Elle faisait de vains efforts 
pour les soustraire à la vue des élèves; mais, obligée de 
manier les objets à leur usage et se trouvant dans l'im- 
possibilité de rien saisir, on peut penser quel vaste champ 
était ouvert à leurs invesligations. « J'avais loujours consi- 
déré cette chère infirmière comme une sainte, nous dit une 
de nos sœurs élevée dans notre maison; mais de ses grâces 
extraordinaires je n'avais pas la certitude, sauf d'une, les 
sligmales. Le bruit avait cireulé dans le pensionnat que 
sœur Catherine avait reçu ce don. De là, grande effervescence 
parmi nous, el moi, comme loujours en pareil cas, j'étais 
l'une des plus ardentes. Je me rappelle sa peine profonde el 
l'impression de tristesse de son visage pendant ce temps, 
surtout un jour où je lui demandai de me montrer ses mains. 
Notre chère maîtresse mit fin à ce petit désordre en signi- 
fiant solennellement que là première qui parlerait de stig- 
males serait renvoyée: je reçus en particulier une forte ad- 
monition, el je me vois encore fermant la porte el disant : 
« Ce qui est certain, c’est qu'on ne nous dit pas qu'elle n'a 
point de stigmates. » El j'en gardai loujours la conviction 
intime. » — Ajoulons que jamais on ne fit allusion à cette 
faveur en communauté, ni direclement, ni indirectement ; la 
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cause ne fut soumise à aucune appréciation de science hu- 
maine. On constatait un fait évident au témoignage des yeux, 
sans se permettre de le juger, et on le couvrail d’un respec- 
tueux silence. Ce qui demeurait caché aux regards, c'élaient 
des plaies vives el profondes qui se formaient au côté, el 
disparaissaient sans remède avec la même promptitude 
qu'elles s'étaient produites. A la suile de ses contemplalions 
fréquentes de l'agonie au jardin des Oliviers, ou lorsqu'elle 
suivait le Sauveur du Prétoire au Calvaire, en faisant le che- 
min de croix, on voyait le sang couler du visage de notre 
chère sœur, comme une sueur abondante après un exercice 
forcé; un jour de Joudi-Saint, l'écoulement dura plusieurs 
heures. » 

Dieu permit plusieurs fois que la sœur Catherine devint 
invisible, quoique réellement présente, Interrogée sur ce 
fail, elle disait: « Je sens qu'on ne peut pas me voir, mais 
je ne puis exprimer comme je le sens, et il ne m'est pas per- 
mis d'y réfléchir. » Elle eut aussi le don de bilocation : une 
pieuse fille de service, attachée au monastère depuis longues 
années, venait de quitter sœur Catherine ; elle entre au dor- 
Loir, se rend dans une chambre placée à l’autre extrémité ; 
elle l'y rencontre encore. N'en pouvant croire ses yeux, elle 
pousse un eri de stupéfaction, et lève les bras au ciel comme 
pour lui demander raison de ce prodige. — Une des sœurs, 
compagne d'emploi de Catherine, cessant à peine de lui par- 
ler, traverse un corridor dont l'issue est unique : quelle 
n'est pas sa surprise de se trouver en face d'elle! « Comment 
se fait-il, lui demanda sa supérieure, qu'on vous voie en 
plusieurs endroits à la fois? — Je ne sais, ma Mère, répon- 
dit-elle avec sa simplicité habituelle; je sens bien qu'il se 
passe en moi quelque chose d'extraordinaire, mais je ne 
cherche pas à m'en rendre compte. Plusieurs nécessilés 
d'emplois réclamant ma présence en même Lemps, comme je 
ne peux suffire à Lout, j'entends au fond de mon cœur qu'il 
m'est dit: « Demeure en paix, confie-loi à mon amour. » 
Et je le fais. — Ah! ma Mère, ajouta-t-elle avec un fin sou- 
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rire, que je m'estime heureuse de n'être pas née il y a quel- 
ques siècles! — Pourquoi cela? — Parce qu'on m'aurait 
brûlée vive, et convenez que ce n'eût pas été tout à fait sans 
apparence de raison. » 

Plus ou moins longtemps après son entrée en religion, 
Catherine devint extatique. Durant plusieurs années, le seul 
nom de Dieu lu ou entendu suffisait pour la faire entrer en 
extase. Chargée de soins multiples au pensionnat, il fallut 
placer une sœur auprès d'elle pour la soustraire aux yeux 
des élèves dans ses moments de ravissements. Plus d’une 
fois, il y eut des instants de surprise ; les élèves purent la 
voir en extase, et ces jeunes espiègles en profilaient pour 
approcher de son visage une bougie allumée, à l'effet de voir 
si elle y était sensible, Elle était immobile comme une statue ; 
impuissante à mesurer le Lemps, les heures lui semblaient 
des minutes ; lorsqu'elle sortait de l'extase, on eût di une 
personne qui passait d'une région de lumière dans la région 
des ténèbres. 

De même que la bienheureuse Marguerite-Marie, l'humble 
converse fut gratifiée de la vue habituelle de Notre-Seigneur. 
Faisant un jour oraison à la tribune, il lui sembla voir se 
projeter sur la muraille l'ombre d'une personne qui venait 
se placer à ses côtés : elle n’y prit point garde et continua de 
prèter son attention à lintime entretien de Notre-Seigneur. 
L'oraison terminée, elle se lève : quelle n’est pas sa surprise 
d'apercevoir en ce lieu l'humanité de Notre-Seigneur, dont 
la présence lui devint dès lors aussi inséparable que l'om- 
bre l'est du corps. « Souvent, disait-elle en rendant compte 
de cette faveur, je le vois dans une demi-obscurité, comme on 
voit une personne que l'on aime, d’une vue d'ensemble plutôt 
que de détail. Plus rarement, il se montre environné d’une 
douce lumière qui me permet de contempler sa face ado- 
rable, toujours sous les mêmes traits, bien que l'expression 
varie selon les différentes scènes de la vie qui se déroulent à 
mes yeux. Sa pose, son gesle, sa démarche sont d'une di- 
gnité et d’une noblesse incomparable : oh ! quelle majesté! » 
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Aussi, en voyant Notre-Seigneur représenté sur des images, 
ne pouvait-elle pas s'empêcher de s'écrier : « Ah! ce n’est 
-pas vous, mon bon Jésus: comment peut-on vous représenter 
ainsi, vous si beau! » Cette vue de Notre-Seigneur ne la 
quillait ni jour ni nuit; saisie plusieurs fois par la crainte 
de l'illusion, elle faisait de grands efforts pour détourner son 
regard intérieur de celle divine présence, mais en vain: ja- 
mais elle n'y put réussir. Nolre-Seigneur la rassurait sur la 
réalité d'une faveur qui alarmait son humilité, en lui disant: 
C'est moi, ne crains rien. 

Catherine Putigny fut douée d'un esprit prophélique re- 
marquable. À I date de 1848, elle prédit le concile, la 
guerre de 1870, l'ambulance qui devait être créée au monas- 
lère, la Commune et l'embrasement de Paris. Les révélations 
qu'elle recevail à ce sujet laissaient une enlière certilude 
dans son âme. Elle les communiquail régulièrement à sa su- 
périeure. Parfois elles étaient accueillies avec un silence 
profond; d'autres fois, par un air de doule ou un sourire 
d'incrédulité. À celte époque, il était difficile de croire à pa- 
reils événements, La nuit qui précéda le meurtre de Mgr Si- 
bour, archevèque de Paris, fut pour elle une nuit d’an- 
goisses. Durant la matinée, elle fil le récit détaillé du crime, 
au moment même où il s'accomplissail : on n'en fut informé 
que le lendemain par la voie des journaux. — A l'heure 
précise de la tentalive d’assassinal sur Napoléon TI, elle 
décrivail en témoin toutes les machinalions des conspira- 
teurs; elle désignait les rues et leurs issues souterraines, 
comme si elle se fût trouvée sur le lieu du complot. — Sœur 
Catherine avait en outre le discernement des esprits : elle 
lisait véritablement dans les cœurs. Son ange gardien l'aidait 
dans ses fonctions d'infirmière, en l'averlissant de tous les 
accidents qui survenaient aux malades confiés à ses soins. 

La sœur converse de Metz a beaucoup de rapport avec la 
sœur Emmerich. Comme l'extatique de Dulmen, elie voyait 
la vie de Notre-Seigneur en tableaux ; transporlée en espril 
dans la Judée, elle le suivait dans lous ses actes, depuis 
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Bethléem et Nazareth jusqu'au Calvaire. L'état surnaturel 
fut, pour ainsi dire, son élat ordinaire : elle ne sortait de’ ses 
extases et des communications divines que pour tomber dans 
de mortelles agonies, où elle s'offrait à Dieu en holocauste 
d'expialion. Elle eut aussi de nombreux rapports avec les 
âmes du Purgatoire qui venaient réclamer ses prières el 
dont elle annonçait la délivrance. Sœur Catherine fut prise 
de paralysie sur la fin de sa vie: elle mourut paisiblement 
le 22 juillet 1885, dans sa quatre-vingt-troisième année. 


A la visilandine de Metz succède Palma-Maria Matarrelli, 
dont j'ai été en France le premier historien. Elle naquit à 
Oria en Italie, province de Lecce, le 31 mars 1825. C'était 
une simple paysanne qui fut mariée à un berger : elle en eut 
trois filles qu'elle perdit successivement et devint veuve à 
l'âge de vingt-huit ans. Elle paraît avoir eu dès son enfance 
des grâces extraordinaires, C'est le 3 mai 1857 qu'elle reçut 
les stigmates qui devinrent plus tard apparents pour dis- 
paraîlre en 1865, sauf le stigmate latéral qui persistait lors 
de mon voyage à Oria. 

Des quatre sligmatisées que j'ai vues, c'est elle qui m'a 
rendu Lémoin des faits les plus extraordinaires pendant les 
quatre jours que j'ai passés auprès d'elle en 1871. Je l'ai 
vue brûler deux fois dans sa chemise, constalant sur son 
corps de véritables brûlures, semblables à celles causées par 
un liquide bouillant. J'ai vu aussi des linges appliqués sur 
son cœur pendant cet incendie, en être relirés avec des im- 
pressions extraordinaires. J'ai vu également le sang sortir 
de la couronne de la têle, Lomber sur un mouchoir que je 
lenais en main, et y dessiner des figures analogues à celles 
de l'incendie. J'ai donné tous ces dessins dans Les Stigmati- 
sées : j'y renvoie. On me montra aussi à Oria des carafes 
pleines d'un liquide échappé de la bouche de Palma, dans 
lequel il s'était formé des corps semblables à des hoslies. Je 
conserve encore un flacon plein de celle espèce de baume, 
qui ne s'est nullement putréfié, à mon grand élonnement, 


* Palma est morte au mois de mars 1888. Quelques semaines 
après, je recevais les communications suivantes : « La stig- 
matisée d'Oria a rendu son âme à Dieu dans la nuit du 45 au 
16 mars, à Lrois heures du malin. Elle avait loujours prédit 
qu'elle ne serait assistée par personne à ses derniers mo- 
ments. Depuis plusieurs jours déjà, elle avait reçu les secours 
de notre sainte mère l'Eglise, et avait été longuement assis- 
tée par son confesseur el d’autres prêtres, suivant l'usage 
établi dans le Napolitain par saint Alphonse de Liguori. 
Après minuit, comme le danger ne paraissait pas imminent, 
le P. Ruggiero se retira, et ses gardiennes prirent un peu 
de repos. En s'éveillant, elles s'aperçurent qu'elle expirail. 
Ainsi se vérifia encore une autre de ses prédictions. Contre 
la croyance des prêtres de la Mission, elle avait toujours 
assuré que le P. Ruggiero, qui avail quitté la maison d'Oria 
et occupé le poste de visiteur, reviendrait à cet établissement 
peu de temps avant sa mort, mais ne l’assisterait pas à sa 
dernière heure. Ce bon Père élait en effet de retour à Oria 
depuis quelques semaines, et une absence nécessitée par la 
prédication l'avait empêché d'administrer lui-même les sa- 
crements à la mourante, 

» Deux médecins d'Oria, et un médecin de Naples appelé 
pour un accouchement, ont dressé procès-verbal sur l'état du 
corps de Palma. Is ont corislaté la fracture du crâne signalée 
par vous, et la plaie du côté qui, quoique vive, ne rendait 
ni sang ni eau, à leur grande surprise, Palma fut exposée 
pendant cinq jours. Son corps resta flexible et incorrompu. 

» Les fossoyeurs ont prétendu qu'en le descendant dans 
le caveau des prêtres de la Mission, ils avaient été embaumés 
d'un parfum des plus suaves, C'est peut-être une illusion de 
l'enthousiasme de ces braves gens : ni les médecins ni le 
clergé n'en ont eu connaissance. Pendant ces cinq jours, 
Oria regorgea de visileurs accourus des villes voisines et 
des pays d’alentour. 

» Tous les dons extraordinaires de Palma ont subsisté jus- 
qu'à sa mort. Les douleurs de la Passion de Notre-Seigneur 
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Jésus-Christ se reproduisaient le mardi aussi bien que le 
vendredi : seulement l'abstinence élait moins complète. Elle 
élait d'accord avec d’autres voyantes pour assurer que le 
Pape Léon XIII ne verrait pas le triomphe de l'Eglise, mais 
elle ajoutait que son successeur en serait témoin. » 


Je termine celle série de notices par une stigmalisée peu 
connue en France, mais qui a joui d’un grand renom au delà 
des Pyrénées : malheureusement, je ne possède sur elle que 
des documents fort incomplets. 

Le 29 janvier 489, on écrivait de Madrid au journal 
l'Univers : « Voici une nouvelle qui, en un autre temps, 
aurait produit une grande émotion dans toute l'Espagne. Il 
s'agit de la célèbre sœur Patrocinio, morte il y a deux jours, 
27 janvier, dans le couvent des Conceptionaistes déchaussées 
de Guadalajara, dont elle était fondatrice et abbesse. Une 
légende s'était depuis longtemps attachée à son nom ; car on 
en avait fait l'inspiratrice et le conseil de la plupart des gou- 
vernements qui se sont succédé en Espagne depuis le roi 
Ferdinand. D'humble naissance, elle entra de bonne heure 
dans la vie monastique, et bientôt le bruit se répandit que, 
dans le couvent du Christ de la Patience, établi à l'endroit 
qui est devenu la place de Bilbao, elle faisait des miracles ; 
portait imprimées en son corps les cinq plaies de Notre- 
Seigneur, et sortait de son couvent toutes portes fermées, 
ete. Il s'ensuivit un procès où l’on fit intervenir des méde- 
cins qui voulurent la convaincre de supercherie, et finalement 
elle quitta Madrid en 1836, pour se retirer dans un couvent 
assez éloigné de la capitale. 

» Pendant quinze ans on n'en entendit plus parler ; tout à 
coup, on annonça qu'elle était de retour à Madrid, et que par 
son frère D. Manuel Quiroga, alors au service du roi François 
d'Assise, et par le Père Fulgence, confesseur de la famille 
royale, elle exerçait la plus grande influence sur la direction 
de la politique. Quand Narvaës revint au pouvoir, la sœur 
Patrocinio fut exilée de nouveau ; sous le ministère Bravo 


— 570 — 


Murillo, elle se rendit à Rome, où Pie IX lui fit un paternel 
accueil. De retour en Espagne, elle fonda divers couvents, 
parmi lesquels celui de Saint-Pascal d’Aranjuez. 

» Quand vint la révolution de septembre, la sœur Patro- 
cinio, dont les journaux d'opposition, sous la reine Isabelle, 
avaient violemment dénoncé l'influence, dut s'exiler de nou- 
veau; l'on croit qu'elle vécut alors plusieurs années dans 
un couvent du midi de la France. Après la révolution, elle 
rentra en Espagne et fonda en la ville de Guadalajara le 
couvent où elle vient de mourir. 

» En résumé, comme le dit un journal de Madrid, pour 
répondre à tous les commérages de la presse qui se sont 
exercés contre elle, s'il étail vrai, comme on l’a tant répété, 
que sœur Patrocinio, ayant voué haine et mort au libér: 
— ce qui lui ferait honneur, — se soit montrée cruelle au 
dernier point dans ses vengeances contre les libéraux, il faut 


sme, 


convenir qu'elle a eu bien peu souci de sa vengeance, ou 
qu'elle n'avait pas le erédil qu'on lui altribue ; car on a vu 
mes supposées devenir minis 


ses vie 
grande 
dans une cellule obscure, après avoir donné les plus grands 
exemples de vertus. » 

La sœur Patrocinio reçut les cinq plaies 
mois de juillet 1829, et le: 
de l’année suivante ; 


s et aceumuler de 
richesses, pendant que sœur Patrocinio a fini sa vie 


; celle du côté au 
autres vers la fèle de l'Ascension 


le eut aussi la couronne d'épines. 


Le nombre des stigmatisés de ce siècle n'est pour le mo- 
ment que de vingl-neuf, lous du féminin. Saint-Domi- 
que et Saint-François continuent à prélever la grosse part : 
on comple cinq dominicaines, huit franciscaines 
trinilaires, une augustine, une carmélite, une visilandine, 
se et la fonda- 


; plus deux 


une conceplionnisle, une sœur de Marie-T' 
trice de la congrégation du Sauveur. 
Comme dis! 


ribution géographique, neuf appartiennent à 
l'Italie, en y comprenant Marie Steiner, d'origine allemande ; 
huit à la France ; cinq à l'Allemagne, dont trois tyroliennes; 
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deux à l'Espagne; deux à la Belgique; les trois autres è la 
Hollande, la sue el la JEU £ mA 


enmuoes par une  récapitulelio générale de PA ls 
siècles de la stigmatisation. 

Sur les trois cent vingt-un sligmalisés ! te dans 
cet ouvrage, deux cent quatre-vingt-treize ont appartenu à 
des Ordres, Tiers-Ordres où Congrégations. Sur: ces trois 
cent vingl-un, il y a quarante-sept hommes, un septième 
environ. ï 

L'ordre de Saint-Dominique Te en lète avec cent neuf 
sligmalisés ; ; puis l'Ordre franciscain, cent deux, parmi les- 
quels près d’un quart de clarisses. Viennent ensuile quatorze 
carmes ou carmélites, quatorze ursulines, douze visitandines, 
huit de l’ordre de Saint-Augustin, cinq cisterciennes, qualre 
bénédietines, trois jésuiles, trois théatins, deux trinitaires, 
deux hiéronymites, deux conceptionnistes. Treize autres Or- 
dres ou Congrégations n'ont eu qu'un seul stigmalisé par 
chaque famille religieuse. 

Le dénombrement régional donne cent vingl-neuf sligma- 
sés à l'Italie, dont dix à la Sicile; soixante-six à la France, 
en y comprenant Philippa de Gueldre et Ange de Pas ; qua 
rante-sept à l'Espagne ; trente-trois à l'Allemagne ; quinze à 
la Belgique : treize au Portugal; cinq à la Suisse ; cinq à la 
Hollande ; trois à la Hongrie, en lui attribuant la sligmalisée 
de Dacie; deux au Pérou ; un à l'Écosse et une à la Syrie, la 
carmélite arabe qui pourrait être aussi bien attribuée à la 
France, puisqu'elle y a reçu les stigmates. J'ai commis quel- 
ques erreurs de chiffres insignifiantes dans les récapitulations 
partielles : il sera facile de les reclifier, à l'aide de la liste 
générale des stigmalisés. 


4. J'aurais pu porter ce chiffre plus haut en mentionnant quelques 
autres stigmatisées contemporaines : mais j'ignore si elles sont encore 
vivantes ou à quelle époque a eu lieu leur mort. 


2 Dans la répartion générale, il faut noter la part considéra- 
ble faite à la France. Elle arrive en seconde ligne après 
_ l'Italie; même, dans les trois derniers siècles, elle lui est 
_ presque égale en défalquant la Sicile. Bien plus, à cette 
heure, elle la dépasse pour le nombre des stigmatisées vivan- 
tes : il n'en existe qu'une seule, à ma connaissance, en Italie, 
tandis que nous en avons au moins une dizaine en France. 
Notre patrie a besoin d'expier plus que les autres nations : 
au milieu de toutes nos craintes, n'est-ce pas un rayon 
d'espérance que, çà et là dans les chaumières ou les cloîtres, 
Dieu ait choisi de véritables victimes qui réparent et qui 
prient ? 
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